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M.  DCC.  L  X  X  V  I  I. 

A  vu  Approbation  ,  &  Privilège  du  Rou 


AVER  TISSEMEN  T. 


L’Ouvrage  que  l’on  préfente  au¬ 
jourd’hui  au  Public  efl:  tiré  d’un  manuf- 
crit  de  feu  M.  S....  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris.  On  ne  craint  pas  d’a¬ 
vancer  que  parmi  le  grand  nombre 
d’ Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Médecine, 
il  en  efl:  peu  qui  aient  apporté  dans  leur 
méthode  curative  la  fagefle  &  la  cir- 
confpeétion  qui  diftinguent  celui-  ci  :  peu 
d’ Auteurs  fe  font  attachés  aufTi  fcrupu- 
leufement  que  lui  à  faire  connoître  les 
caractères  diftinûifs  des  maladies  par  des 
fignes  propres  à  chacune  d’elles;  c’efl: 
par-là  qu  il  fait  éviter  aux  Étudians  Y  in¬ 
convénient  trop  ordinaire  de  les  con¬ 
fondre  j  par  l’analogie  que  la  plupart  ont 
entr’elles.  — 

Comme  on  ne  s’efl:  pas  propofé  de 
faire  ici  une  analyfe  de  l’Ouvrage,  en¬ 
core  moins  un  éloge  inutile  on  fe 
bornera  à  dire,  ôc  il  fera  facile  au 


vj  Avertissement. 

Le&eur  de  Pobferver,  que  l’Auteur  a 
écrit  moins  en  Homme  de  cabinet,  qu’en 
Praticien  confommé  à  qui  une  longue 
expérience  ôc  les  fuccès  les  plus  fréquens 
ont  fait  connoître  l'efficacité  de  la  théo¬ 
rie  &  des  préceptes  qu’il  enfeigne;  auffi 
fon  Ouvrage  peut-il  être  avec  utilité 
entre  les  mains  des  perfonnes  mftruites 
comme  dans  celles  des  Étudians,  & 
même  des  Particuliers  qui  peuvent  y 
puifer  des  lumières  &  des  fecours.  D’a¬ 
près  cela,  on  ofe  fe  flatter  de  rendre, 
en  le  publiant ,  quelque  fervice  au 
Public* 


\ 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  F rance  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les. 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  > 
Prévôt  de  Paris  ,  Bailiifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
civils,  &  autres  nos  Jufticiors  qu’il  appartiendra  p 
Salut.  Notre  amé  le  heur  Brunet,  Libraire  , 
Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  :  Le  Guide  ou  A/anuel  dans  le 
traitement  des  Maladies  les  plus  graves ,  G'c.  s’il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi¬ 
lège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  causes,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofanr,  Nous  lui  avons  per¬ 
mis  &  permettons  par  ces  Préfentes  défaire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
&  de  le  vendre,  faire  vendre  8c  débiter  par  tout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de  fix  années  con- 
fécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Failons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  & 
autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance,  comme  auflï  d’im- 
primer  ou  faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  dé¬ 
biter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d’en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être  ,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant,ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  descontrevenans, 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l’Hôtel -Dieu  de  Paris, 
&  l’autre  tiers  audit  Expofant,  oui  celui  qui  aura  droit 
de  lui  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  întérêis  ;  à  la 
charge  que  ces  Prélenres  feront  enrégiffrées  tout  au 
long  fur  le  regiffre  de  la  Communauté  des  Impri¬ 
meurs  &  Libraires  de  Paris,  dams  trois  mois  de  la  date 
d’icelles;  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faire  ckms 
notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  beau  papier 
beaux  caractères ,  conformément  aux  Réglemens  de 


îa  Librairie  ,  &  nôtarfimerit  à  celui  du  io  Avril  171  ff 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu’avant 
de  Pexpofer  en  vente,  le  rhanufcrit  qui  aura  fervi  de' 
copie  à  PimprefTion  dudit  Ouvrage  *  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l’approbaion  y  aura  été  donnée,  es 
mains  de  notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde 
des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Hue  de  MiromeSnil  ; 
qu’il  en  fera  enluite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
&  féalChevalier  ,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de 
Maupeou,  &  un  dans  celledudit  Sieur  Hue  de  Mi- 
FvOMESKiL  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  dü 
contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  Ayans-caufes ,  pleine¬ 
ment  &  paifiblement ,  (ans  foufffir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  co¬ 
pie  des  Préientes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  „ 
au  commencement  ou  â  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit 
tenue  pour  duement  lignifiée  ,  &  qu’aux  copies  colla¬ 
tionnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers- 
Sec récaires,  foi  (oit  ajoutée  comme  à  l’original.  Com¬ 
mandons  au  premier  notre  Huidier  ou  Sergent  fur  ce 
requis ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  aâres 
requis  &  néceffaires  ,  fans  demander  autre  permif- 
fion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Nor¬ 
mande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donne*  à  Paris  le  dix  huitième  jour  du  mois 
de  Décembre  ,  l’an  mil  fept  cent  foixante- feize  * 
&  de  notre  régné  le  troifieme*  Par  le  Roi  en  fou 
Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regifiré  fur  le  Regiftre  XX  de  la  Chambre  Royale 
(f  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
n°.  6 01  ,  fol.  275  ,  conformément  au  Réglement  de 
1713.  A  Paris  y  ce  10  Janvier  1777. 

HUMBLOT,  Adjoint. 
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A  connoiffance  clifbincle  des  Fievres 
étant  un  objet  des  plus  importans  ea 
Médecine ,  on  ne  fauroit  en  préfenter 
i’hiftoire  avec  trop  de  précifion ,  pour 
éviter  les  méprifes. 

Quiconque  traite  bien  les  Fievres,  connoît  la 
moitié  de  la  Médecine.  En  effet  elles  accompa¬ 
gnent  toutes  les  maladies  dangereuies  :  cepen¬ 
dant  cette  connoiffance  fi  effentielle  à  acquérir  , 
n’eff  pas  fans  difficulté  ;  quant  aux  caufes  ,  les 
Médecins  memes  qui  ont  tenté  de  les  expliquer, 
avoueront  de  bonne-foi  qu’ils  n’y  ont  pas  réuffi: 
cette  connoiffance  heureufement  n’eff  pas  nécef- 
faire  pour  les  traiter  avec  fuccès. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  préfenter  à  cet 
égard  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ;  quant  aux 
moyens  de  les  diffinguer  de  les  guérir  ,  nous 
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efpérons  qu’ils  feront  détaillés  d’une  maniéré 
propre  à  remplir  nos  vues  6c  celles  de  nos 
Ledeurs.  # 

'  ■■■  .-.'■'..••./t  '  '•  '  \.' 

De  la  nature  de  la  Fievre. 

Dans  toutes  les  Fievres  on  remarque,  i°.  la 
fréquence  du  pouls  ;  il  n’y  a  point  de  Fievre  où 
il  ne  foit  plus  fréquent ,  que  dans  l’état  naturel. 
Le  pouls  peut  être  plus  ou  moins  dur  ,  mol 9 
plein ,  vuide ,  mais  le  pouls  eft  toujours  fré¬ 
quent. 

2°.  La  chaleur  eft  toujours  jointe  à  la  Fievre; 
elle  peut  être  plus  ou  moins  grande ,  mais  il  n’y 
a  jamais  de  Fievre  fans  chaleur. 

3°.  Dans  toutes  les  Fievres  il  y  a  toujours 
léfion  de  quelques  fondions  ,  foit  animales,  foit 
vitales  ;  tantôt  il  n'y  a  qu’une  de  ces  fondions 
léfée  ,  quelquefois  il  y  en  a  deux  enfemble  ; 
elle  ed  quelquefois  légère  ,  d’autres  fois  plus 
confidérable  ;  mais  il  n’y  a  jamais  de  Fievre  y 
fans  léfion  des  fondions. 

Définition  de  la  Fievre . 

La  Fievre  n’ed  donc  autre  chofe  que  la  fré¬ 
quence  du  pouls  contre  nature ,  avec  chaleur  & 
léfion  des  fondions  ;  toutes  les  fois  que  ces  trois 
chofes  font  jointes  enfemble ,  on  peut  aiTurer 
qu’il  y  a  de  la  Fievre. 

Plufieurs  perfonnes  combattent  cette  défini¬ 
tion  ,  &  foutiennent  que  la  chaleur  n’ed  pas 
effentielle  à  la  Fievre;  ils  donnent  pour  exemple; 
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i°.  La  Fievre  maligne  qui  efl  fans  chaleur. 

20.  Certaines  Fievres  froides ,  appeliées  algi¬ 
des  ,  ou  le  malade  meurt  avec  le  friflon. 

30.  Dans  les  Fievres  intermittentes,  le  frif* 
fon  fait  partie  de  la  Fievre  :  ceux  qui  font  ces 
obje&ions  n’admettent  que  la  fréquence  du 
pouls,  fans  y  comprendre  la  chaleur. 

Mais  1°.  dans  la  Fievre  maligne ,  quoique  la 
Fievre  ne  paroiffe  pas  accompagnée  de  chaleur, 
il  y  en  a  cependant ,  6c  le  malade  efl  plus  chaud 
que  dans  fon  état  naturel. 

2°.  Dans  les  Fievres  algides  ,  il  y  a  aufli  plus 
de  chaleur  que  dans  l’état  naturel.  Dans  la  Fie¬ 
vre  horrifique  ,  quoique  le  malade  grelotte  ,  il 
y  a  toujours  quelque  partie  où  il  y  a  plus  de 
chaleurs  que  dans  l’état  naturel  ;  6c  dans  la  iypi- 
rie  les  entrailles  font  bridantes  ,  quoique  les  ex¬ 
trémités  foient  froides  :  on  ne  connoît  point  de 
Fievre  algide ,  où  il  n'y  a  que  du  froid. 

30.  Dans  les  Fievres  intermittentes  ,  le  froid 
n’efl  que  le  prélude  de  la  Fievre  ;  l’accès  com¬ 
mence  avec  chaleur.  Au  refle  fi  on  comprend 
fous  les  noms  de  Fievres  le  friflon ,  pourvu  que 
l’on  en  avertifle,  cela  fuflit.  Pour  nous ,  nous  ne 
comprenons  pas  fous  le  nom  de  Fievre ,  le  frif- 
lo n.  Nous  fommes  en  cela  d’accord  avec  les 
anciens  Grecs  6c  Latins.  Les  premiers  donnoient 
à  la  Fievre  le  nom  de  pontos  ,  mot  qui  fignifie 
feux  ;  les  Latins  de  febris ,  qui  vient  de  ferveo ,  6c 
les  Efpagnols  lafcalenturas .  Si  on  comprenoit  le 
friflon  fous  le  nom  de  Fievre  ,  il  faudroit  appor¬ 
ter  des  explications  différentes  ,  6c  dilhnguef 
deux  fortes  de  Fievres, 
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Manière  de  reconnaître  la  Fievre • 

En  fuppofant,  comme  nous  le  ferons  toujours , 
que  la  fréquence  du  pouls,  la  chaleur -&  la  lé- 
fion  des  fondions  foient  néceflaires  pour  conf- 
tiîiter  la  Fievre,  on  la  reconnoîtra  en  examinant 
ces  trois  points. 

De  la  fréquence  du  pouls . 

Il  faut  donc  premièrement  examiner  l’état 
du  pouls  ;  c’ed  ce  qu’on  fait  en  touchant 
une  artere  ,  fur  -  tout  celle  du  carpe  ;  il  ne 
faut  pas  examiner  fi  le  pouls  eft  grand,  fort, 
petit  ,  &c.  On  examine  feulement  s’il  ed  plus 
fréquent  que  dans  l’état  ordinaire  :  voilà  ce 
qui  décide.  Si  on  vouloir  s’en  adurer  mathé¬ 
matiquement  ,  il  faudroit  avoir  une  montre 
à  fécondés  ;  on  verroit  alors  qu’au  lieu  de 
vingt  pul  fa  fions  ,  il  yen  auroit  vingt-deux  ou 
vingt-quatre  dans  le  même-temps  ,  ruais  la  fi  tri¬ 
ple  edime  fuffît.  11  fuffit  de  comparer  l’état  na¬ 
turel  du  pouls  avec  le  pouls  dérangé  :  il  faut 
pour  ainfi  dire  connoître  Taliure  du  pouls,  car 
il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  le  pouls  naturelle¬ 
ment  fréquent  ;  on  peut  donc  y  être  trompé. 
D’autres  ont  le  pouls  h  lent ,  que  dans  la  Fie¬ 
vre  il  n’ed  pas  plus  fréquent  que  dans  une  autte 
perfonne  qui  fe  porte  bien  &  qui  a  le  pouls 
naturellement  fréquent.  Mais  lorfque  le  pouls  \ 
cd  fréquent ,  tk.  qu’il  n’ed  accompagné  d’au¬ 
cunes  marques  de  chaleur  &  de  léfion  de  fonc¬ 
tions  ,  il  ne  faut  pas  juger  d’abord  qu’il  y  a  de 
la  Fievre  ;  cette  fréquence  du  pouls  a  des  bor¬ 
nes.  La  Fievre  ed  excedive  lorfque  le  pouls  a 
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trente  pulfations  ,  dans  le  temps  qu’il  n’y  en 
auroit  que  vingt  pnlfations  dans  l’état  naturel. 
Ainfi  c’eft  alors  comme  trois  efl  à  deux  ;  on  ne 
voit  jamais  le  double  de  pulfation. 

Pour  juger  de  la  Fievre ,  il  faut  fur-tout  dans  le 
commencement  compter  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  pnlfations  ;  quelquefois  deux  ou  trois  luf- 
fifent  aux  perfonnes  qui  font  au  fait. 

Les  enfans  ont  le  pouls  plus  fréquent  que  les 
adultes.  Un  enfant  a  vingt -quatre  pnlfations  , 
tandis  qifun  homme  n’en  a  que  vingt-deux;  les 
femmes  ont  deux  pulfations  fou  vent  de  plus 
que  les  hommes  ,  les  femmes  groffes  fur-tout. 
Il  y  a  des  hommes  qui  ont  le  pouls  plus  fréquent 
que  d’autres.  i(T 

De  la  chaleur  de  la  Fievre . 

Pour  reconnoître  la  chaleur  ,  on  a  propofé 
de  le  fervir  d’un  thermomètre  ,  de  le  mettre 
dans  la  main  du  malade.  On  vouloit  meme  qu’on 
le  trempât  dans  l’urine  du  malade ,  pour  juger 
de  la  chaleur  intérieure  de  la  perlonne.  Mais  les 
obfervations  géométriques  ne  conviennent  pas 
à  la  Médecine  ;  on  peut  fans  elle  reconnoître 
cette  chaleur.  Il  faut  obferver  : 

1  °.  Que  dans  la  Fievre  lente  elle  n’ed  prefque 
pas  fenfible ,  mais  dans  la  Fievre  ardente  elle 
ed  bridante. 

2°.  Le  dedans  du  corps  ed  quelquefois  brû¬ 
lant  ,  quoique  les  extrémités  foient  froides. 

3°.  La  chaleur  n’ed  pas  égale  dans  toutes  les 
parties. 

4°.  Un  Médecin  doit  avoir  la  main  chaude 
ordinairement ,  lorfqu’il  veut  examiner  la  cha-* 
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leur  du  malade.  S’il  avoir  la  main  froide  *  îî 
trouveroit  que  le  malade  a  chaud  ;  &  s’il  avoit 
la  main  trop  chaude  ,  il  croiroit  que  le  malade  a 
froid.  La  différence  de  la  chaleur  eff  quelquefois 
triple  ou  quadruple  de  la  chaleur  naturelle» 

De  La  léfion  des  fonctions. 

Il  n’y  a  point  de  Fievre  qu’il  n’y  ait  quelque 
léfion  des  fondions.  Elle  eff  quelquefois  petite, 
mais  toujours  réelle  ;  la  léfion  peut  varier  de  trois 
façons. 

i°.  Par  la  qualité  de  léfion. 

î°.  Par  le  nombre  des  parties  Iéfées. 

30.  Par  le  degré  de  léfion  ;  en  examinant  les 
parties  Iéfées ,  on  juge  de  la  qualité  &  du  nom¬ 
bre  ;  on  voit  par  exemple  fi  c’eft  la  tête.  On 
peut  auffi  prévoir  la  partie  qui  fera  léfée  ;  la 
léfion  peut  être  plus  ou  moins  grande  ,  comme 
nous  l’avons  dit. 

Objection.  Les  gens  ivres  ou  ceux  qui 
ont  fait  de  violens  exercices  ont  le  pouls  fré¬ 
quent  ,  de  la  chaleur ,  &  les  fondions  Iéfées. 
Ils  font  par  exemple  étouffés  ,  ils  ont  la  refpi- 
ration  embarraffée  ;  ils  peuvent  cependant  être 
fans  Fievre.  Comment  connoître  alors  s’ils  ont 
la  Fievre  ou  s’ils  en  font  exempts  ? 

Réponse .  Un  Médecin  fera  dormir  celui 
qui  eff  ivre  &  fera  repofer  l’autre  ,  &  s’il  trouve 
après  cela  de  la  chaleur  ,  quelque  léfion  des 
fondions. avec  la  fréquence  du  pouls,  il  jugera 
que  i’ivreffe  ou  le  violent  exercice  ont  pro¬ 
curé  la  Fievre.  Au  reffe  on  avouera ,  fi  l’on  veut , 
que  l’ivreffe  eff  un  accès  de  Fievre.  On  pourra 
en  dire  autant  de  ceux  qui  font  des  exercices 
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violens.  La  laftitude  a  produit  la  Fievre  qui  fur- 
vient  après. 

Des  différentes  efpeces  de  Fievres . 

On  diftingue  d’abord  la  Fievre  en  intermit¬ 
tente  &  en  continue. 

La  Fievre  continue  eft  celle  qui  ne  revient 
point  lorfqu’elie  eft  une  fois  paftee. 

La  Fievre  intermittente  eft  celle  qui  cefle  9 
Sc  qui  revient  après. 

La  Fievre  continue  revient  quelquefois  ,  par 
une  rechûte,  après  avoir  difparu  ;  mais  alors 
elle  ne  fait  point  partie  de  la  première  Fievre 
continue.  C’eft  une  autre  qui  eft  continue  comme 
la  première. 

Des  Fievres  intermittentes. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  Fievres  in¬ 
termittentes. 

i°.  La  Fievre  intermittente  quotidienne  eft 
celle  qui  vient  tous  les  jours. 

20.  La  Fievre  tierce  eft  celle  qui  revient 
de  trois  jours  en  trois  jours. 

30.  La  Fievre  quarte  eft  celle  qui  revient 
de  quatre  jours  en  quatre  jours. 

La  Fievre  intermittente  quotidienne  n’a  que 
vingt-quatre  heures  d’un  accès  à  l’autre. 

La  Fievre  tierce  revient  après  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  L’accès  de  Fievre  quarte 
ne  tuccede  à  l’accès  qui  l’a  précédé,  qu’après 
trois  fois  vingt-quatre  heures.  Il  en  eft  de  meme 
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de  laFievre  quinte,  Febris  quintana ,  de  la  Fievre 
fexte ,  de  la  Fievre  feptaine  ,  neuvième  ,  &c. 
L’accès  revient  les  cinq,  fix ,  fept  &  neuvième 
jours  ;  mais  il  femble  qu’on  doive  rapporter 
toutes  ces  Fievres  intermittentes  aux  trois  pre¬ 
mières  efpeces.  En  effet  la  Fievre  quinte,  à  la 
bien  examiner,  le  réduit  à  la  Fievre  tierce. 
Suppofons  que  l’accès  de  la  Fievre  tierce  fur- 
vienne  le  Lundi  à  midi ,  le  Mardi  i!  n’y  aura 
point  de  Fievre.  Le 'Mercredi  il  doit  avoir  accès, 
mais  s’il  eff  faible .  le  malade  ne  s’en  appercevra 
pas;  le  Jeudi  i!  n’y  aura  pas  de  Fievre  ;  le  Ven¬ 
dredi  à  midi  l’accès  fera  fort  &  femblabie  à  celui 
de  Lundi  ,  &  l’on  croira  avoir  une  Fievre 
quinte  ,  tandis  que  l’on  a  véritablement  une 
Fievre  tierce.  ' 

La  Fievre  feptaine  n’eff  que  la  Fievre  quarte, 
dont  le  malade  a  négligé  un  accès  entre  deux , 
parce  qu’il  étoit  léger.  Dans  la  Fievre  quarte , 
le  fécond  accès  doit  revenir  le  quatrième  jour; 
le  cinq  &  le  iix  font  exempts  de  Fievre.  L’accès 
revient  le  feptieme  5c  eff  tel  que  le  premier  : 
c’eff  une  Fievre  quarte  ,  dont  le  fécond  accès 
eff  imperceptible.  On  peut  encore  dire  la  même 
chofe  de  laFievre  dixième  ;  fi  le  deuxieme  &  le 
îroiffeme  accès  de  la  Fievre  quarte  font  légers, 

que  le  quatrième ,  qui  doit  arriver  le  dixième 
jour,  foit  fort  &  réponde  au  premier  accès  ,  on 
a  une  Fievre  quarte  dont  on  ne  s’eff  pas  apperçu 
de  deux  accès. 

Fievres  intermittentes  compojies . 

Les  Fievres  intermittentes  peuvent  être  com- 
pofées  de  deux  maniérés. 
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i°.  Lorfqu’on  a  deux  accès  ,  un  ic  matin  à 
huit  heures  8c  qui  dure  jufqu’à  midi ,  &  que 
Ton  en  a  un  fécond  accès  le  foir  ,  qui  com¬ 
mence  à  quatre  heures  avec  friiTon  ;  c’eft  une 
double  quotidienne  dont  le  premier  accès  eft 
léger. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Fievre  tierce  ,  8c 
quarte.  On  peut  avoir  le  matin  un  accès  médio¬ 
cre  de  ces  Fièvres  ,  8c  le  foir  un  accès  plus 
fort. 

La  deuxieme  maniéré  dont  les  Fièvres  font 
compolées  ,  c’eft  iorfqu’il  y  a  ditférens  accès 
qui  fe  répondent  les  uns  aux  autres. 

Par  exemple ,  qu’un  malade  ait  le  matin  beau¬ 
coup  de  Fievre ,  &c  que  le  lendemain  l’accès 
foit  petit  ;  qu’enfuite  le  troifieme  jour  l’accès 
foit  tel  que  le  premier  jour,  il  y  aura  alors  Fie¬ 
vre  double  tierce.  On  peut  dire  la  même  choie 
de  la  double  quarte  ;  qu’il  y  ait  le  premier  jour 
accès  ,  8c  qu’il  y  en  ait  un  autre  le  lendemain  , 
que  le  troifieme  jour  foit  libre  ,  8c  qu’il  y  ai  Km 
quatrième  jour  un  accès  qui  réponde  à  celui  du 
premier  jour  ,  8c  le  cinquième  un  autre  accès 
qui  réponde  à  celui  du  deuxieme  jour  ,  il  y  aura 
Fievre  double  quarte.  Dans  la  Fievie  double 
quarte,  on  a  un  jour  de  bon,  qui  eft  le  troifieme 
jour  depuis  le  premier  accès. 

Mais  dans  la  Fievre  triple  quarte,  il  n’y  a 
point  de  jour  libre.  Dans  cette  Fievre,  l'accès 
du  quatrième  jour  répondra  à  celui  du  premier, 
celui  du  cinquième  jour  à  celui  du  deuxieme , 
celui  du  fixieme  jour  à  celui  du  troifieme. 

Parmi  ces  iortes  de  Fievres  ,  la  double  tierce 
8c  la  double  quart?  font  des  plus  communes. 
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Toutes  ces  Fievres  font  mifes  au  nombre  des 
Fièvres  périodiques.  Elles  reviennent  réguliè¬ 
rement  au  temps  marqué  ,  c’eft  ce  que  Ton 
appelle  lypes. 

Les  Fievres  intermittentes  erratiques  font 
celles  qui  n’ont  point  de  périodes  certaines. 

Des  Fievres  continues . 

Les  Anciens  avoient  bien  diftribué  les  Fievres 
intermittentes ,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  Fievres  continues.  Leurs  principes  les  je- 
îoient  dans  l’égarement. 

La  pourriture  du  fang ,  qu’ils  fuppofoient  5 
les  îrompoit.  Nous  divifons  les  Fievres  con¬ 
tinues  3  en  Fievres  aiguës  &  en  Fievres 
lentes. 

Les  Fievres  aigues  font  celles  dont  le  cours 
n’eft  pas  long.  Celles  qui  paffent  le  vingt-feptieme 
jour  5  &  fur-tout  le  trente-feptieme  jour ,  ne  font 
plus  des  Fievres  aiguës. 

Elles  font  fimples  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  ac¬ 
cès  ,  &c  point  de  redoublement.  La  Fievre 
continue  efl  compofée  lorfqu’il  y  a  des  redou- 
blemens. 

Les  Fievres  continues  fimples  font  de  trois 
efpeces.  La  première  s’appelle  diaria  ,  ou  éphé¬ 
mère  ?  ou  d’un  jour  ,  quelquefois  de  douze  heu¬ 
res  ,  quelquefois  de  vingt-quatre  ou  de  trente 
heures. 

La  fécondé  efi:  la  Fievre  éphémère  étendue  , 
qui  dure  quatre  jours  ,  ou  qui  diminue  le  cin¬ 
quième  &  finit  le  feptieme. 

Latroilieme  eft  la  Fievre  continue  fimple,qut 
dure  quatorze  jours.  Elle  s’appelle  fynochus.  Ce 
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que  nous  venons  de  dire  de  la  Fievre  continue 
(impie,  fuffiroit  pour  la  pratique  ;  mais  il  y  a 
encore  quelques  diftin&ions  à  faire.  Toutes  les 
maladies  ont  un  commencement ,  une  augmen¬ 
tation  ,  un  état  de  conftftance  ,  6c  une  décli- 
naifon. 

Quelquefois  dans  une  heure  le  mal  eft  par¬ 
venu  dans  fon  état  ;  quelquefois  la  maladie  va 
en  croiftant. 

Il  y  en  a  où  l’augmentation  dure  long-temps; 
d’autres  où  l’état  eft  long  ;  d’autres  où  la  dé- 
clinaifon  eft  fort  courte.  Les  Anciens  ont  appelle 
omotonos  ou  acmafîica  ,  la  Fievre  dont  l’état  eft 
le  meme  pendant  le  cours  de  la  maladie  ;  epac - 
7na(Uca  ,  celle  qui  va  en  augmentant  ;  6c  parac- 
majîica  ,  celle  qui  va  en  diminuant. 

On  peut  ignorer  ces  noms  6c  lavoir  les  chofes 
quils  fignifient. 

Des  Fievres  continues  compofées . 

Les  Fievres  continues  compofées  le  peuvent 
être  de  deux  façons. 

i°.  Lorfqu’une  Fievre  intermittente  fe  trouve 
jointe  avec  la  Fievre  continue  (impie. 

2°.  Lorfqu’il  y  a  des  Fievres  fubintranîes;  ce 
font  celles  dont  l’accès  fur  vient  avant  que  l’accès 
de  celle  qui  précédé  foit  fini. 

Les  Fievres  continues  compofées  doivent 
prendre  leur  nom  des  Fievres  intermittentes  , 
dont  elles  font  compofées.  Ainfi  la  Fievre  con¬ 
tinue  quotidienne  eft  celle  où  il  furvient  tous 
les  jours  un  accès  à  la  Fievre  continue.  La  Fie¬ 
vre  continue  tierce  eft  celle  oii  l’accès  revient 
tous  les  trois  jours ,  6c  ainli  des  autres,  Outre 
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ces  différentes  efpeces  de  Fievres  compofées  ,  i! 
y  en  a  une  qu’on  appelle  hémitrite  ou  demi- 
tierce  ,  en  latin  ftmi-tertiana .  C’eff  une  Fievre 
tierce ,  mêlée  avec  la  Fievre  quotidienne  ;  ainfi 
le  premier  jour  le  malade  aura  deux  accès ,  celui 
de  la  Fievre  quotidienne,  Sc  celui  de  la  Fievre 
tierce.  Le  deuxieme  jour  il  n’aura  que  l’accès 
de  la  Fievre  quotidienne ,  tk.  le  troiffeme  jour  il 
aura  deux  accès,  celui  de  la  Fievre  quotidienne 
ik  celui  de  la  Fievre  tierce. 

La  Fievre  continue  lente  eff  celle  qui  dure 
quarante  jours.  Il  y  en  a  une  qui  s’appelle  con- 
fompîive  ,  marafmodis ,  une  colliquative ,  une 
cachedique ,  une  fcorbutique  ,  une  écrouelleufe  ; 
elles  font  les  mêmes ,  il  n’y  a  que  la  caufe 
qui  foit  différente. 

Différences  accidentelles  des  Fievres . 

Les  différences  accidentelles  des  Fievres  fe 
prennent  : 

i°.  De  la  qualité  ou  de  la  malignité  de  la 

-  Fievre. 

2°.  De  certains  accidens  qui  furviennent. 

3°.  De  la  caufe  qui  les  produit» 

i°.  Par  rapport  à  la  qualité  ,  la  Fievre  eft 
quelquefois  maligne  ,  alors  elle  eft  traîtreffe. 
Elle  ne  paroît  pas  dangereufe  d’abord  ;  elle  n5a 
rien  d’effrayant  au  commencement ,  mais  elle 
trompe  ;  quoique  dans  la  peffe  véritable  il  n’y 
a  pas  de  Fievre  peut  -  être  pefliüentielle  7  elle 
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peut  être  ardente  &  chaude  ,  &  elle  s’appelle 
caufus . 

20.  Elles  different  par  les  accldens  ;  il  y  a  des 
Fievres  qui  font  accompagnées  de  friffon ,  c’efl 
ce  qui  s'appelle  Ftbris  horrifica .  Il  y  en  a  d’autres 
qui  font  accompagnées  d’inquiétudes,  le  malade 
change  continuellement  de  fituation  ;  elle  s’ap¬ 
pelle  Febris  afodes.  Dans  d’autres  ,  le  malade  fue 
continuellement  ;  on  l’appelle  Febris  fiidatoria 
ou  ge’odes . 

La  Fievre  fyncopaîe  ,  efl  celle  ou  le  malade 
le  trouve  mal.  La  Fievre  épiale  efl  celle  où  le 
malade  croit  fentir  le  froid  &  le  chaud  à  une 
épaule. 

Par  exemple  ,  il  dit  qu’il  a  froid  dans  cette 
partie ,  on  le  couvre  ;  un  moment  après  il  dit 
qu’il  a  trop  chaud  ,  fe  découvre  ;  c’eff  ce  qui 
arrive  dans  la  Fievre  quotidienne.  Dans  la  Fie¬ 
vre  lypirie,  les  extrémités  font  froides  ,  &C  l’in¬ 
térieur  du  corps  efl  brûlant. 

*3q.  Les  Fievres  varient  encore  par  rapport 
aux  caufes.  Elles  peuvent  venir  de  l’inflam¬ 
mation  des  poumons,  du  foie,  des  inteflins  , 
de  la  matrice. 

40.  Il  y  a  des  Fievres  pourprées ,  appeilées  pe- 
techiales.  11  paroit  fur  la  peau  des  petites  taches 
violettes. 

50.  11  y  a  quelquefois  fur  la  peau  des  effloref- 
cences ,  ou  exhantêmes,  qu’on  fent  avec  les 
doigts  ;  tels  font  la  rougeole,  la  petite  vérole  , 
les  ébullitions  du  fang.  Il  y  a  des  Fievres  ver- 
mineufes,  &  d’autres  qui  dépendent  des  mau* 
vaifes-  digeffions,  cacochia  ;  elles  s’appellent  pu¬ 
trides. 
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J)e  la  caufe  du  mouvement  du  Cœur. 

•• 

Nous  avons  dit  que  la  Fievre  confiffoit  dans 
la  fréquence  du  pouls,  avec  chaleur  &C  léfion 
des  fondions.  La  fréquence  du  pouls  en  efl  la 
partie  la  plus  effentielle  ;  il  faut  donc  examiner 
d’où  vient  cette  fréquence  du  pouls.  L’artere,  en 
fe  dilatant ,  frappe  les  doigts  qui  la  touchent , 
6c  en  fe  contradant  elle  ne  fe  fait  plus  fentir  ; 
donc  le  cylindre  artériel  fe  gonfle  dans  la  con- 
tradion  ,  &  fe  refferre  dans  la  dilatation  du 
cœur.  Le  cœur  ,  en  fe  contradant,  exprime  le 
fang  qu’il  contenoit ,  &  l’oblige  de  paffer  dans 
les  ancres  ,  &  les  fait  dilater.  La  contradion 
des  arteres  au  contraire  dépend  de  la  dilata¬ 
tion  du  cœur  ;  lorfqu’il  s’ouvre,  il  permet  au 
fang  d’entrer.  Alors  les  veines  y  portent  le  fang , 
les  arteres  dans  les  veines  ;  ainfi  elles  s’affaiffent 
fe  contradent.  Par  conféquent  fi  la  contrac¬ 
tion  du  cœur  eff  forte  ,  la  dilatation  des  arteres 
fera  forte  aufïi.  Si  la  contradion  du  cœur  efl 
fréquente  ,  les  arteres  battront  fréquemment. 
Dans  le  temps  que  l’artere  fe  contrade  près  du 
cœur  ,  elle  fe  contrade  en  même  temps  à  l’ex¬ 
trémité  du  pied.  On  doit  confidérer  la  colonne 
du  fang  qui  efl  dans  Tartere  ,  comme  un  bâton  ; 
.  fi  on  le  pouffe  par  un  bout,  il  avance  à  l’autre 
dans  la  même  proportion.  Ainfi  le  battement 
des  arteres  fe  fait  en  même  temps  dans  tout  le 
corps  ;  dès  que  le  fang  eff  pouffé  trop  foible- 
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ment ,  les  arteres  fe  refferrent  &c  diminuent  leur 
calibre. 

La  contrarion  des  arteres  répond  à  la  dilata¬ 
tion  du  coeur  ;  elle  fe  fait  ainfi  en  même  temps 
dans  tout  le  corps.  Les  puifations  des  arteres 
dépendent  donc  des  contra&ions  du  coeur  ,  &C 
les  contrarions  des  arteres  dépendent  des  dila¬ 
tations  du  cœur.  Il  faut  remarquer  une  chofe  à 
laquelle  on  ne  fait  pas  allez  attention  ;  c’efl  que 
la  dilatation  dure  plus  long-temps  que  la  contrac¬ 
tion.  C’efl  un  fait  confiant ,  la  dilatation  du  cœur 
dure  deux  fois  plus  que  la  contrarion.  Il  y  a 
même  des  perfonnes  en  qui  elle  dure  davan¬ 
tage.  Il  en  efl  de  même  des  arteres  ,  leur 
dilatation  dure  moins  que  leur  contrarion  , 
puifqu’elles  fe  contraint  pendant  tout  le  temps 
que  le  cœur  fe  dilate  ;  &  fa  dilatation  dure  une 
fois  plus  que  fa  contradion ,  comme  on  vient 
de  le  dire. 

Avant  de  rendre  raifon  de  cette  fréquence 
du  pouls  qui  fait  la  Fievre  ,  il  faut  expliquer 
la  caufe  de  la  dilatation  de  la  contrarion  du 
cœur. 

Caufe  de  la  contraction  &  de  la  dilatation  du  azur. 

Pour  expliquer  la  contrarion  naturelle  du 
cœur,  nous  n’avons  beloin  que  de  deux  fuppofi- 
tions.  Le  cœur  eft  un  mufcle ,  ainfi  la  contrac¬ 
tion  fe  fait  comme  celle  des  autres  mulcles  ;  tout 
mufcle  efl  compofé  de  fibres  parallèles. 

Nous  y  fuppolons  i°.  des  elpeces  de  traînées 
de  pentes  véficules  ,  ovales  ù.  applaties ,  qui 
tiennent  les  unes  aux  autres  ,  comme  les  grains 
d’un  chapelet. 
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2°.  Nous  fuppofons  que  les  efprits  animaux 
remploient  ces  véficules ,  qu’ils  les  arrondif- 
fent ,  quelles  deviennent  moins  ovales  &  moins 
applatiès  ;  elles  approchent  alors  de  la  figure 
ronde  ,  elles  fe  race  ou  raflent  Ôc  le  mufcle  fe 
contraêfe. 

On  diftingue  trois  fortes  de  contrarions. 

iQ.  Il  y  en  a  de  libres  Ôc  volontaires;  telle 
eft  celle  par  laquelle  je  remue  la  main  ,  le  bras , 
la  jambe. 

2°.  il  y  en  a  d’autres  qui  font  Gonflantes  ,  ÔC 
qui  s’exécutent  fans  que  la  volonté  y  ait  part. 
Elles  s’appellent  méchaniques  ;  tel  efl  le  mou¬ 
vement  du  cœur  ôc  des  inreflins. 

3°.  Enfin  il  y  en  a  qui  font  mixtes  ;  elles  font 
méchaniques  ôi  libres  en  même  temps  ;  tel  efl 
la  refpiration  ,  le  clignotement  de  la  paupière  , 
de  l’œil  ;  on  peut  l’arrêter  ou  l’accélérer. 

Dans  le  cœur,  le  mouvement  fe  fait  fans  que 
la  volonté  y  ait  aucune  part  ,  &  il  efl;  purement 
méchanique. 

Objection.  On  dira  que  les  paillons  de 
Famé  peuvent  modifier  le  mouvement  du  cœur, 
tels  font  la  colere,  l’emportement,  la  triflefle. 

Réponse .  C’eftla  volonté  qui  fait  prendre 
un  purgatif,  qui  augmente  le  mouvement  périf- 
taltique  des  inteflins.  On  ne  dira  pas  que  la 
Volonté  agit  immédiatement  furies  inteflins, 
comme  elle  fait  accélérer  ou  diminuer  le  cligno¬ 
tement  des  paupières  de  l’œil.  Ici  la  volonté  agit 
immédiatement;  là  elle  agit  feulement médiate- 
ment  ;  on  n’explique  pas  ia  nature  anatomique 
du  cœur ,  on  fuppofe  qu’on  la  fâche ,  &  d  ailleurs 
il  faut  avoir  la  partie  à  la  main  pour  la  démontrer. 

Ie".  Question. 
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T'.  Questi  O  N.  D’où  vient  la  contra&îon? 

Le  cœur  fe  contracte  comme  les  autres  muf- 
clés  ;  les  nerfs  portent  des  efprits  animaux  dans 
les  fibres  mufculeufes ,  6c  les  raccourciffent. 

Les  parois  fe  durciffent ,  6c  la  circonférence 
du  cœur  fe  refferre;  les  loculesfe  groffilTent ,  les 
parois  deviennent  plus  gros  ,  la  longueur  des 
fibres  fpirales  doit  diminuer  ,  6c  la  cavité  fe 
rétrécir. 

Objection.  On  coupe  les  nerfs  du  cœur 
d’un  chien  j  6c  cependant  le  mouvement  du  cœur 
continue. 

M.  Aftruc  a  examiné  avec  foin  cette  expé¬ 
rience.  Il  a  vu  qu’on  ne  coupoit  pas  tous  lés 
nerfs  du  cœur.  On  coupe  le  nerf  qui  lui  vient 
de  la  huitième  paire  ,  &  non  pas  les  nerfs  inter- 
coftaux.  En  effet ,  pourquoi  l’animal  meurt  -  il 
après  vingt-quatre  ou  trente  heures?  C’efi:  parce 
que  les  nerfs  coupés  ne  peuvent  point  porter 
d’efprits  animaux.  Si  on  coupoit  tous  les  nerfss 
le  mouvement  du  cœur  cefîeroit  tout-à-coup  ; 
car  quand  on  coupe  la  moelle  entre  la  deuxieme 
&  la  troifieme  vertèbre  du  col,  l’animal  meurt 
fur  le  champ  ,  parce  que  l’on  coupe  l’origine  de 
beaucoup  de  nerfs  ,  on  intercepte  les  efprits  ani¬ 
maux  du  cœur  :  lors  donc  qu’on  coupera  tous  les 
nerfs  du  cœur,  il  ne  battra  plus. 

IIe.  Question.  D’où  vient  la  dilatation  ? 

Elle  eft  plus  facile  à  expliquer  ;  elle  vient 

i°.  De  la  ceffation  de  l’influx  des  efprits  ani¬ 
maux.  Le  cœur  alors  reprend  fon  état  naturel. 
Les  locules  ne  font  plus  gonflées ,  6c  les  mufcles 
ne  font  plus  contrariés. 

2°.  Les  fibres  longitudinales,  en  fe  contrat 
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tant ,  obligent  les  fibres  fpiraies  à  s’allonger.  Le 
cœur,  en  le  contradant,  diminue  moins  dans  fa 
longueur  que  dans  fa  largeur.  Les  fibres  longitu¬ 
dinales  étant  comprimées  dans  la  contradion , 
ne  pourront  recevoir  les  efprits  animaux  ;  n’étant 
pas  comprimées  ,  elles  pourront  les  recevoir  , 
6c  fe  contrader  en  une  conjedure. 

IIIe.  Question.  Pourquoi  les  deux  ven¬ 
tricules  fe  contradent-iîs  en  meme  temps  ? 

Les  fibres  des  ventricules  droit  6c  gauche 
étant  les  mêmes  ,  la  contradion  fera  identique , 
6t  la  dilatation  auffi  ;  le  même  f Timulus  qui  agit 
fur  le  ventricule  droit  ,  agit  suffi  fur  le  gauche. 

IVe.  Question.  Pourquoi  la  dilatation 
fuccede-t-elle  à  la  contradion  ? 

Dès  que  la  caufe  immédiate  qui  occafionne 
la  contradion  ceffera  d’agir  ,  alors  il  y  aura 
dilatation.  Il  s’agit  préfenîement  de  rechercher 
cette  caufe  ,  qui  détermine  le  fuc  nerveux  à  fe 
répandre  dans  les  véficules  du  cœur.  Pour  cela, 
confidérons  ce  qui  fe  paffe  dans  la  refpiration, 
L’infpiration  fe  fait  lorfque  les  mufcles  de  la 
poitrine  fe  contradent ,  6c  dilatent  la  poitrine. 
Or  ce  qui  les  oblige  à  fe  contrader ,  c’efi  leur 
fympathie  avec  le  poumon  même.  Dans  l’expi¬ 
ration  il  n’efi  plus  dilaté ,  comme  dans  le  temps 
que  l’air  y  eft  contenu  ;  il  arrive  alors  que  le 
fang  renfermé  dans  le  poumon  même ,  qui  efi: 
alors  gêné  ,  le  picote  &  détermine  les  mufcles 
à  fe  contrader,  6c  procurer  la  dilatation  du 
poumon  ,  afin  que  les  vaiffeaux  fanguins  foient 
plus  libres,  moins  ferrés.  Il  s’agit  de  trouver  ce 
Jîimulus  qui  oblige  le  cœur  à  fe  contrader  : 
nous  n’avons  là  deffus  que  des  conjedures. 
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Première  Conjecture .  Le  fang  lui-même  eft  le 
fiimulus  ;  quand  il  eft  dans  le  cœur  ,  il  fait  im- 
preftion  fur  lui  par  fon  volume  ,  fa  chaleur  , 
ion  iicreté  &  toutes  fes  autres  qualités  fenfi- 
b!es.  Le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  , 
s’augmente  quand  le  chyle  eft  avec  le  fang.  Il 
fera  la  même  chofedansle  cœur;  les  impreflïons 
qu’il  y  fera  ,  avertiront  le  cerveau.  Il  en  partira 
des  efprits  animaux  ,  qui  en  faifant  contracter 
le  cœur ,  feront  iortir  le  iang  qui  le  picotoit.- 
Cette  caufe  eft  propre  à  expliquer  la  Fievre. 

Seconde  Conjecture .  La  maniéré  dont  la  circu¬ 
lation  fe  fait  aufli  dans  le  cœur  ,  peut  aulll  y 
contribuer.  Lorfque  le  cœur  fe  contracte ,  les 
aiteres  coronaires  ne  peuvent  recevoir  le  fang. 
L*^s  valvules  fignoïdes  font  appliquées  fur  l’ori¬ 
fice  des  arteres  coronaires;  c’eft  lorfque  le  cœu** 
fe  dilate  ,  que  les  arteres  coronaires  fe  rem¬ 
plirent.  Les  valvules  fignoïdes  s'écartent  alors 
des  parois  de  l’aorte  ,  Sc  le  fang  peut  entrer  ;  il 
fe  répand  parmi  les  libres  du  cœur  ,  Sc  peut 
les  folliciter  à  fe  contraéler ,  à-peu-près  comme 
l’irritation  du  nez  par  le  tabac  lollicite  l’éter¬ 
nuement.  Cette  fympathie  elt  purement  arbi¬ 
traire  ;  l’auteur  de  la  nature  pourroit  l’attacher 
à  d’autres  mouvemens.  Il  paroit ,  par  exemple  , 
exciter  le  vomiffement,à  l’occanon  de  l’irritation 
du  nez. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  cœur  peut  fe 
dire  de  fes  oreillettes. 

Ve.  Question.  Pourquoi  les  oreillettes  fe 
contra&ent-ellcs  ,  lorfque  le  cœur  eft  dilaté  ? 

R  à  po N  s E.  Cela  dépend  de  l’ordre  de  la 
circulation  ;  l'oreillette  dilatée  fe  re Terrera ,  lorf- 
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qu’elle  pourra  verfer  le  fang  dans  le  ventricule; 
Ainfl  elle  fe  contradera  lorfque  le  ventricule 
fera  dilaté  ,  &  elle  fe  dilatera  au  contraire  lorf¬ 
que  le  ventricule  fera  contra&é  ,  parce  que  le 
fang  qui  aborde ,  demande  de  la  place  pour 
pouvoir  être  contenu  ,  jufqu’à  ce  que  le  ven¬ 
tricule  fe  dilate.  On  demande  ce  que  devien¬ 
nent  les  efprits  animaux,  après  la  contra&ion. 
On  répond  qu’ils  fe  répandent  par  des  pores 
très-petits  dans  les  parties  voiflnes. 

Le  mouvement  des  efprits  animaux  peut  être 
retardé  &  obligé  de  rebroufler  chemin  dans 
toutes  les  fenfations.  Il  eft  accéléré  au  contraire 
dans  les  mouvemens  lymphatiques  ;  ainfl  fi  le 
Jîimulus  qui  oblige  le  cœur  à  fe  contra&er  ,  de¬ 
vient  plus  fort  &  plus  fréquent,  le  cœur  battra 
alors  plus  fou  vent,  &c’efl  ce  qui  fait  la  Fievre; 
il  s’agit  préfentement  de  la  caufe  qui  la  produit* 

to-ag==ss= 

De  la  caufe  de  la  Fievre . 

L’expérience  apprend  que  toutes  les  Fievres 
font  accompagnées  de  friilon  ,  ou  bien  elles  font 
fans  friflon. 

iQ.  Elles  font  fans  friflon  lorfqu’il  y  a  cha¬ 
leur,  gonflement,  fans  aucun  dérangement  préa¬ 
lable.  On  connaît  les  caufes  extérieures  de  cette 
efpece  de  Fievre; tels  font  par  exemple,  Pivref 
fe  ,  la  débauche  ,  Pufage  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes ,  les  indigeftions  bilieufes  ,  les  regorgemens 
de  bile  fort  âcre  dans  le  fang ,  qui  produifent 
beaucoup  de  jaunifles  ;  tous  les  remedes  vola** 
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«ils ,  le  fel  volatil  de  viperes  ,  le  lilium ,  tous 
les  cordiaux  pris  à  grande  dofe  ;  enfin  les  poifons 
âcres  &:  volatils  ,  fur-tout  le  poifon  de  vipere. 
Dans  ce  cas  le  fang  eft  chargé  de  parties  âcres 
&  piquantes  ;  ainfi  entrant  dans  le  cœur,  il  le 
follicitera  à  fe  contracter.  Les  irritations  caufées 
par  les  parties  âcres  du  fang ,  fuffifent  pour  cela  ; 
le  cœur  ne  fe  remplira  pas  alors  totalement ,  &C 
les  contrarions  feront  plus  fréquentes.  Lorfque 
ie  fang  eft  doux  ,  les  dilatations  font  plus  lon¬ 
gues  ,  le  cœur  fe  remplit  davantage.  Ainft 
le  pouls  n’eft  pas  li  fréquent  que  lorfque  les 
parties  font  âcres. 

2°.  Dans  la  Fievre  avec  le  frifîbn  ,  le  pouls  ne 
devient  fréquent  qu’après  que  le  pouls  a  été 
concentre.  Cette  Fievre  vient  d’un  froid  exté¬ 
rieur  ,  d’une  tranfpiration  arretée  lorfqu’elle 
devroit  être  abondante  ,  d’ingeftions  aigres  , 
d’alimens  mal  digérés. 

Dans  ce  cas  le  fang  circule  avec  peine  ;  il  y  a 
epaifîifîement.  Le  cœur  trouve  une  plus  grande 
réfiftance  ;  le  fang  y  croupit,  le  follicite.  Le 
cœur  peu  à  peu  fe  contracte  plus  fortement ,  &C 
la  Fievre  s’allume  ;  le  Jlimulus  s’augmente  par  le 
croupiffement  du  fang  dans  le  cœur  ,  qui  y 
fait  des  imprefîions  plus  fortes  que  dans  l’état 
ordinaire. 

Tout  ce  qui  pourra  donc  accélérer  le  mou¬ 
vement  du  fang  par  les  parties  âcres  dont  il  fera 
chargé  ,  produira  la  Fievre  fans  le  friffon  :  &£ 
tout  ce  qui  donnera  occafion  au  fang  de  féjour- 
ner  plus  long  temps  dans  le  cœur  ,  y  produira  la 
Fievre  avec  frifîbn. 

Le  troifieme  cas  eft  lorfque  le  fang  eft 
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âcre  ol  plus  épais  en  même  temps  ;  alors  le 
frifion  eft  moins  long,  ÔC  la  chaleur  plus  grande* 

Question.  Qu’eft-ce  qui  fait  ceifer  la 
Fievre  ? 

Réponse.  Nous  venons  devoirqiiel’âcreté 
du  fang  &  fon  épaifTHFement  produifent  la  Fie¬ 
vre  ;  ainfi  pour  la  guérir  ,  il  faut  ôter  ces  vices  , 
les  éloigner ,  &  rétablir  le  fang  dans  fon  état 
naturel.  C’eftce  qui  fe  fait  en  trois  façons. 

i°.  Par  les  urines  ,  les  {elles ,  les  lueurs  ;  on 
voit  beaucoup  de  Fievres  fe  terminer  de  cette 
façon. 

2°.  Par  les  boiffons  abondantes  ;  elles  dé¬ 
trempent  ou  adoucirent  le  fang  ;  les  parties  âcres 
ont  moins  de  forces  alors. 

3°.  Par  Pattrition  ôc  le  mouvement  du  fang, 
les  parties  qui  caufoient  la  Fievre  font  dénaturées 
fans  évacuations,  &  fans  boitions.  Dans  l’épaif- 
filTement  il  fe  forme  un  obftacle  au  mouvement 
du  cœur  ;  il  fe  guérit 

i°.  Par  la  Fievre  elle -même  ;  elle  divife  les 
parties  du  fang  ,  Ô£  la  chaleur  purifie  les  parties 
réfineufes  du  fang. 

2°.  La  boiiïon  eft  aufii  très-propre  pour  dé¬ 
tremper  le  fang  qui  eft  épais,  Ôc  pour  le  ren¬ 
dre  plus  coulant. 

3°.  La  précipitation  de  la  circulation  divife 
les  parties  qui  picotent  le  cœur. 

Lorfqu’il  y  a  âcreté  &  épaifti {renient  ,  il  faut 
les  corriger  par  les  moyens  que  l'on  vient  de 
propofèr  pour  l’un  &  pour  i’autre.  On  voit 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la  Fievre 
eft  un  mouvement  falutâire  pour  guérir  le  corps 
humain  de  ce  qui  le  bielle  ;  c’eft  un  effort  que 
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fait  la  nature  pour  fe  débarralfer  de  ce  qui  l’in¬ 
commode  ;  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  conamcn 
naturel  inorbum  amoventis  :  c’eft  la  caufe  de  la 
Fievre  que  le  mal ,  6c  non  la  Fievre  elle-même. 

C’eft  ce  qui  fait  connoître  la  fagelfe  de  l’Au¬ 
teur  de  notre  être  ;  la  ftru&ure  de  notre  corps 
eft  telle  ,  que  lacreté  doit  être  corrigée  6c 
répaiffiffement.  C’eft  ce  qui  fe  fait  par  laFievre. 
Le  vomiffement  eft  un  remede  fagement  prati¬ 
qué  ,  pour  vuider  ce  qui  eft  dans  l’eftomac. 
C’eft  un  remede  plutôt  qu’une  maladie  ;  on  peut 
dire  la  même  chofe  du  dévoiement.  Lesinteftins 
font  effort  pour  fe  débarraffer  des  matières  âcres 
qui  les  incommodent.  La  roux  eft  auffi  un  vo- 
mifTement  fympathique  ,  fagement  établi  ,  pour 
délivrer  le  poumon  ,  par  exemple,  des  parties 
qui  l’irritent  ;  il  eft  vrai  que  la  Fievre  eft  quel¬ 
quefois  funefte. 

Mais  le  vomiffement ,  la  toux  peuvent  pro¬ 
duire  la  mort  6c  la  phthyfte. 

Objection.  Il  paroît  impoffible  que  des 
impreffions  légères  ,  faites  fur  le  cœur ,  puiffent 
produire  la  Fievre  ;  elles  ne  font  point  fenfibles, 
6c  le  cœur  ne  relient  aucune  douleur. 

Réponse .  Ceux  qui  font  cette  difficulté, 
s’imaginent  qu’on  peut  juger  d’un  corps  vivant 
comme  d’un  mort.  Dans  celui-ci  il  faut  de  grands 
mouvemens  pour  l’ébranler  ;  mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  d’un  corps  vivant  :  c’eft  une  machine 
toute  bandée  ,  6c  qui  peut  être  ébranlée  aifé- 
ment. 

C’eft  ce  que  l’on  voit  lorfque  quelque  glaires 
picotent  les  bronches  ,  elles  font  faire  de  grands 
mouvemens.  Une  goutte  d’eau  dans  la  trachée- 
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artere  ,  fait  quelquefois  touffer  jtifqu’au  fang.' 
Le  régule  d’antimoine  ne  fait  aucune  impreffion 
fur  la  langue  ,  5c  lorfqu’il  efl  dans  l’eft omac, 
il  produit  de  grands  mouvemens.  Pourquoi  un 
cordon  que  l’on  tire  fait-il  former  une  montre  à 
répétition  }  c’efl  qu’elle  efi:  toute  prête  pour 
cela. 

Dans  un  moulin  à  eau  ,  un  enfant  leve  une 
palette  ,  il  fe  fait  de  grands  mouvemens  ;  ap¬ 
pliquez  cela  à  laFievre.  La  plus  petite  impreffion 
produit  des  mouvemens  fympathiques  très-forts, 
comme  on  le  voit  dans  l’éternuement.  Ain.fi  il 
n’eft  pas  furprenant  que  des  impreffions  légères 
faites  fur  le  cœur  puiffent  produire  la  Fievre. 

IIe.  Dî  F  fi  culte.  On  admet  pour  fécondé 
caufe  de  la  Fievre  ,  le  féjour  du  fang  dans  le 
cœur,  ou  dans  la  colique  &  dans  Fafthme  ;  le 
fang  ne  peut  fe  décharger  du  cœur  ,  &  cepen¬ 
dant  il  rfy  a  point  de  Fievre  dans  ces  deux  cas* 

Réponse .  Dans  la  colique ,  Pobftacie  que 
la  circulation  trouve ,  ne  peut  être  vaincu  par 
la  force  du  cœur  ;  ainfi  il  n’y  aura  pas  de  Fievre 
dans  ce  premier  temps.  Dans  l’aflhme,  le  cœur 
ne  peut  pas  non  plus  forcer  la  réMance  qui  fe 
trouve  dans  la  poitrine  ;  il  n’y  aura  donc  point 
de  Fievre.  Dans  le  frilibn  ,  fi  l’épaiffiflement  du 
fang  eftfi  fort,  que  le  cœur  ne  puifle  le  fur  mon¬ 
ter  ,1e  malade  mourra  fans  qu’il  y  ait  eu  de  Fie¬ 
vre.  Elle  ne  s’allume  que  lorfque  l’obflacle  efi 
furmonté. 

IIIe.  Difficulté  Pourquoi  n’y  a-t-il 
point  de  Fievre  dans  le  feorbut  ?  Le  fang  en  ce 
cas  eft  âcre  ;  on  peut  dire  la  même  choie  de  la 
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Réponse.  Cela  vient: 

1*.  De  ce  que  le  fang  n’eft  pas  ft  âcre  qu’on 
le  dit. 

20.  Ou  de  ce  qu’il  eft  épais  en  même  temps. 

30.  Ou  parce  qu’il  y  a  un  relâchement  dans 
tout  le  corps.  , 

La  première  réponfe  eft  la  meilleure  ;  le  fang 
dans  le  fcorbut  n’eft  pas  fi  âcre  qu’on  le  dit. 

- -.—=.■■■  v,  ..  y 

Accidens  ejfentiels  de  toutes  fortes  de 

Fievres . 

Ces  accidens  font  la  fréquence  du  pouls ,  la 
chaleur  ,  6c  la  léfion  des  fondions. 

Dans  l’état  naturel ,  le  poids  ,  le  volume  du 
fang  ,  déterminent  le  cœur  à  fe  contrader.  Le 
fang  eft  lui-même  le  jlimulus .  11  en  eft  comme 
de  l’urine  ;  fon  poids,  fa  quantité  déterminent 
à  uriner  ;  mais  ii  cette  urine  eft  âcre  ,  elle  dé¬ 
terminera  bien  plutôt  la  velîie  à  le  décharger 
de  ce  qui  l’incommode. 

L’âcreté  donc  6c  le  fang  ,  picotant  le  cœur  , 
l’obligeront  à  fe  contracter  plus  louvent ,  8c  de¬ 
là  la  fréquence  du  pouls.  Si  le  fang  eft  épais ,  il 
croupira  dans  quelque  partie  ,  6c  le  cœur  ne 
pourra  le  décharger  de  toute  la  quantité  qui  entre 
dans  fes  ventricules  ,  6c  le  déterminera  à  fe 
contrader  plus  louvent ,  fur-tout  lorfque  l’obf- 
tacle  fera  furmonté  :  c’eft  ici  le  lieu  d’examiner 
les  différentes  qualités  du  pouls.  On  endiftingue 
quatre  principales. 

1?.  Sa  grandeur. 
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i9*  Sa  force. 

3°.  Sa  plénitude. 

4°.  Sa  dureté. 

i°.  Dans  la  Fievre  fans  frifibn  ,  le  pouls  fera 
grand.  La  dilatation  de  Fartere  répond  à  celle  du 
cœur.  Celui-ci  étant  irrité  fe  contra&era  forte¬ 
ment  ,  &  le  pouls  fera  grand.  Le  pouls  fera  en 
même  temps  plus  fort  ;  la  grandeur  &  la  force 
du  pouls  s'augmentant  avec  la  Fievre ,  il  fera 
plein  ,  &  parconféquent  dur  en  même  temps. 

Ces  différens  états  doivent  varier  par  pîu- 
fieurs  circonfiances  ;  fi  le  malade  n’a  pas  été 
faigné  ni  purgé ,  fi  la  maladie  eft  récente  ,  ces 
accidens  feront  forts  ;  mais  fi  le  malade  a  été  fai¬ 
gné  ou  purgé,  &  fi  la  maladie  dure  depuis 
quelque  temps  ,  ils  feront  plus  foibies. 

Dans  la  Fievre  avec  frifîbn ,  il  faut  diftinguer 
deux  temps  ;  celui  de  friflon  &e  celui  de  chaleur. 
Dans  le  frifion  ,  le  fang  circule  avec  peine  dans 
les  extrémités  capillaires  des  arteres  ;  ainfi  il 
aura  peine  à  circuler  dans  le  tronc  fk  dans  le 
cœur  même.  Il  féjournera  ,  &  il  ne  pourra  fortir 
parfaitement  des  ventricules.  Dans  Fétat  naturel, 
le  cœur  fe  vuide.  Ici  il  ne  fe  vuide  pas  ,  par 
exemple ,  que  de  deux  tiers.  . 

Les  dilatations  feront  donc  plus  courtes ,  parce 
qu’il  ne  refiera  que  deux  tiers  à  remplir.  Les 
contrarions  feront  donc  plus  promptes  ;  dans 
les  rétentions  d’urine ,  lorfque  la  vefiie  ne  fe 
vuide  pas  tout-à-fait  ,  on  efi  obligé  de  piller 
fouvenî.  Non-feulement  les  contrarions  feront 
promptes  &  fréquentes  ,  mais  encore  le  pouls 
fera  petit  &  diminué  d’un  tiers  de  Fétat  ordi- 
naire.  Il  y  aura  des  horror  &  rigor .  La  peau  fera 
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froncée  ;  les  artères  mêmes  6c  les  parties  inté¬ 
rieures  le  feront  aufîi.  On  expliquera  ces  deux 
accidens  ailleurs. 

Le  pouls  fera  fort  quoique  la  dilatation  fera 
petite  ;  il  fera  dur  6c  plein  ,  parce  que  l’artere 
quieft  alors -refTerrée  fera  pleine,  autant  qu’elle 
peut  l’être.  Le  pouls  fera  fréquent  ;  il  repouffera 
le  doigt,  mais  foibîement  ,  parce  qu’il  eft  petit. 
Peu  à  peu  le  pouls  deviendra  grand.  Il  n’y  a  qu’à 
fuppofer  qu’on  diminue  un  peu  du  fang  du  cœur, 
il  le  contradera  plus  aifément.  La  fréquence 
fubfiftera  ,  le  pouls  fera  plein  6c  dur  comme 
auparavant  ;  l’artere  fera  dilatée  ,  6c  le  pouls 
fera  grand. 

De  la  chaleur . 

Elle  vient  de  la  célérité  du  frottement  ;  les 
corps  mêmes  inanimés,  comme  les  roues  d’un 
carrofTe  ,  s’échauffent.  Au  lieu  de  vingt  batte- 
mens  ,  il  y  en  a  vingt  cinq;  ainfi  il  y  a  plus  de 
frottements.  Les  parties  le  frottant  plus  fréquem¬ 
ment  les  unes  contre  les  autres  ,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’il  y  ait  un  mouvementée  trépidation. 
Les  ofcillations  doivent  augmenter  dans  tout  le 
corps  ,  ce  qui  produit  un  plus  grand  degré  de 
chaleur.  Ce  frortement  produit  encore  la  raré- 
fadion  du  lang,  par  fa  qualité  fulfureufe  & 
graffe. 

Si  le  fang  eft  épais  6c  vifqueux ,  ilfe  raréfiera 
davantage  ,  comme  le  miel  6c  la  térébenthine. 
Quelquefois  les  parties  du  fang  occupent  autant 
de  place  qu’auparavant  la  raréfadion  ;  quelque¬ 
fois  la  raréfadion  contribue  à  augmenter  la  phle- 
tore.  Alors  on  eft  obligé  de  iaigner  davantage. 
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On  comprend  aifément  que  dans  la  Fievre  fans 
friftbn  ,  où  rien  n’arrête  le  fang  ,  le  frottement 
fe  fait  d’abord  ,  &  la  chaleur  paroît  auffi-tôt* 
Dans  le  friftbn,  le  fang  ne  circule  pas  aifément, 
a  in  li  la  chaleur  ne  paroîtra  pas  fi-tôt  ;  &  comme 
dans  ce  cas  le  fang  eft  épais,  vifqueux  &  grof- 
iîer  ,  il  fe  raréfie  davantage  ,  &  produit  plus  de 
chaleur  ;  la  paille  au  contraire  s'allume  plutôt , 
&  produit  moins  de  feu. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  Fievres  ardentes  la 
chaleur  en  eft  très-grande ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
eu  de  friflon  ;  mais  ce  cas  eft  rare  ,  on  en  par¬ 
lera  ailleurs. 

De  la  lijion  des  fonctions. 

Dans  l’état  de  friffon  ,  le  malade  fouffredans 
l’intérieur  du  corps.  La  refpiration  eft  léfée  ,  ce 
qui  vient  de  ce  que  la  circulation  eft  embarraf- 
fée.  Les  arteres  des  extrémités  font  refterrées , 
$£  les  groffes  arteres  font  dilatées  ;  delà  vient 
l’oppreffion  la  difficulté  de  refpirer  :  delà  le 
vomiffement  qui  arrive  quelquefois  ,  &C  les  an- 
goifes;  delà  cette  grande  altération  qu’éprouvent 
les  malades  ;  delà  cette  anxiété  ,  accidens  qui  fe 
voient  fur-tout  dans  les  Fievres  intermittentes. 
Au  refte  les  malades  y  fouffrent  plus  du  froid 
que  du  chaud.  Dès  que  la  chaleur  commence ,  il 
y  a  compreffion  générale  ;  les  arteres  du  cerveau 
le  trouvent  comprimées  à  caufe  du  fang  qui  s’y 
répand  ;  delà  raflbupilTement  qui  vient  avec  le 
chaud,  la  précipitation  de  la  refpiration ,  l’abat  • 
te  me  nt  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  &C 
comme  on  a  des  parties  plus  foibles  les  unes 
que  les  autres ,  il  s’y  fait  des  dépôts  qui  viennent 
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de  la  phlogofe  ,  qui  fe  fait  par  éruption  ,  fia- 
gnation  ou  extravafation. 

Curation . 

Pour  guérir  la  Fievre,  il  faut  diflinguer  deux 
temps;  le  premier  efl  celui  de  l’augmentation , 
le  fécond  celui  de  Ion  état.  Il  faut  d’abord  pré¬ 
venir  les  dangers  que  la  Fievre  peut  caufer  ,  &Z 
pour  cela  on  le  fert  des  remedes  préfervatifs  : 
quand  elle  approche  de  fon  terme  ,  il  faut  y 
remédier.  Pour  connoître  les  indications  préfer- 
vatives  ,  il  faut  faire  attention  à  ceci.  Dans  la 
Fievre  le  pouls  efl  plus  fréquent ,  plus  grand 
que  dans  l’état  ordinaire  ;  donc  le  fang  va  plus 
vite  ,  les  contrariions  du  cœur  font  plus  gran¬ 
des,  &  il  entre  plus  de  fang  dans  les  arteres  ; 
fi  la  vîteffe  &  la  grandeur  du  pouls  font  augmen¬ 
tées  d’un  cinquième  ,  il  entrera  dans  les  arteres 
un  cinquième  de  fang  de  plus  qu’il  ne  devroit 
y  entrer  ;  lorfqu’un  corps  a  autant  de  célérité 
qu’un  autre ,  &  qu’il  a  plus  de  mafTe  ,  il  a 
plus  de  force  ;  la  colonne  de  fang  efl  plus  grofie 
va  plus  vite  dans  les  Fievres  ,  a i n  1  i  la  force 
fera  plus  grande  ;  alors  il  y  aura  danger  d’éruption 
&  d’extravafation  :  c’efl  là  le  premier  accident 
que  l’on  ait  à  craindre. 

Le  fécond  efl  la  raréfadion  du  fang  ,  qui  lui 
failant  occuper  plus  d’efpace  ,  efl  capable  de 
produire  des  déchirures  ;  plus  la  tunique  de  Far- 
tere  efl  mince  ,  moins  elle  réfitle  ;  plus  elles 
font  tendues ,  plus  elles  font  minces  ,  plusejies 
ont  de  facilité  à  fe  rompre  ;  la  réfiltance  des 
vaiffeaux  diminue  donc  dans  tout  le  corps  ;  par 
conféquenc  ces  vaiffeaux  s’engorgeront ,  parce 
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qu’il  y  a  trop  de  fang  ôc  trop  peu  de  force 
pour  le  contrarier  ;  il  y  aura  donc  non-feulement 
phlogofe,  mais  encore  éruption  &  même  extra- 
vafation;  de  là  le  fphacele&  la  mort.  Ces  diffé^ 
rens  accidens  n’arrivent  pas  dans  toutes  les  par¬ 
ties  également;  les  parties  charnues  font  plus  en 
état  de  réfifter ,  mais  le  poumon,  la  tête,  le 
bas-ventre  ,  les  extrémités  capillaires  des  vaif- 
feaux  ,  font  plus  minces  ;  les  engorgemens  y 
font  aulîl  plus  fréquens.  Ainfi  i’eftomac  ,  la  ma¬ 
trice  ,  le  foie  ,  la  poitrine  ,  le  cerveau  font  plus 
foibles  ;  l’inflammation  arrivera  plus  aifément 
dans  Tune  de  ces  parties  ,  fur-tout  dans  le  pou¬ 
mon  qui  reçoit  le  plus  de  fang. 

La  première  indication  qui  fe  préfente  à  rem- 
plir,  c’eft  de  diminuer  la  quantité  du  fang,  par 
la  faignée  :  c’elt-îà  le  plus  grand  de  tous  les  re¬ 
mèdes  ,  car  en  diminuant  la  quantité  du  fang, 
on  diminue  le  volume  de  la  colonne  ;  h  douze 
onces  de  fang  font  le  trentième  ,  en  tirant  douze 
onces  de  fang  ,  on  diminuera  la  quantité  d’un 
trentième.  La  dilatation  des  vaiffeaux  fera  par 
conféquent  aufli  diminuée  du  trentième  ,  la  cé¬ 
lérité  fera  moindre.  Elle  dépend  de  la  contrac¬ 
tion  ,  celui-ci  des  efprits  animaux  qui  font  pro¬ 
portionnés  à  la  quantité  du  fang  ;  ii  on  ôte  un 
trentième  de  fang  ,  on  diminue  d’autant  les  ef¬ 
prits  animaux  :  on  n’exagere  point ,  lorfqu’on 
fait  ainfi  cette  évaluation.  Rien  de  plus  efficace 
que  la  faignée  pratiquée  fur-tout  de  bonne 
heure,  pour  empêcher  Rengorgeaient  &  la  phlo¬ 
gofe  ;  fi  l’engorgement  eft  fait ,  il  faut  deux  fois 
plus  de  faignée  pour  empêcher  la  phlogofe  ; 
trois  faignées  faites  à  propos  dans  le  commen- 
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cernent  ,  valent  beaucoup  mieux  que  plufieurs 
qui  font  faites  après  coup.  La  première  6c  la 
itconde  augmentent  quelquefois  la  Fievre  ;  cela 
ne  doit  point  furprendre.  La  troifieme  la  dimi¬ 
nue  tout-à-coup  ;  la  vifcofité  &  l’épaiffifîèment 
du  fang  caulent  cet  accident ,  car  le  fang  ainfi 
épais  6c  vifqueux  a  plus  de  liberté.  Quand  la 
quantité  eft  diminuée  ,  il  doit  donc  fe  mouvoir 
plus  vite; la  troifieme  laignée  fait  tomber  cette 
agitation  ,  de  forte  qu’il  faut  la  faire  malgré  l’in¬ 
convénient  qui  eft  arrivé. 

La  fécondé  indication  eft  d’éteindre  la  cha¬ 
leur  qui  vient  du  frottement  des  parties  du  fang 
entr’elles  &  contre  les  parois  des  vaiffeaux.  Pour 
en  venir  à  bout ,  il  faut  faire  boire  abondam¬ 
ment  ,  le  fang  en  devient  plus  coulant  ,  plus 
liquide.  Il  en  eft  alors  comme  d’une  roue  bien 
graiffée  ,  qui  ne  s’échauffe  pas  aifément.  Les 
parties  aqueufes  font  gliffer  plus  aifément  les 
globules  fanguins  entr’eux  ;  fi  on  lime  du  plomb  , 
il  y  aura  moins  de  chaleur  que  fi  on  lime  du 
fer ,  à  caufe  qu’il  y  a  moins  d’élafticité.  De 
même  fi  le  fang  qui  circule  dans  les  vaiffeaux  ten¬ 
dus  y  circule  plus  fortement,  la  boiffon  diminue 
non-ieulement  l’élafticité  des  parties  du  fang  , 
mais  encore  celle  des  vaiffeaux  dont  elle  pro¬ 
duit  le  relâchement  :  c’eft  ce  qui  fait  dire  dans 
cette  ville  ,  qu’il  faut  palier  la  Seine  dans  le 
corps  de  celui  qui  a  la  Fievre.  On  doit  inter¬ 
dire  la  boiffon  dans  le  friffon  ,  elle  ne  feroit 
qu’augmenter  la  Fievre  ;  il  ne  faut  donner  à 
boire  que  de  l’eau  crue  ,  mais  légér^nent  apéri- 
tive  ,  vu  que  le  chiendent  convient  très-bien  , 
étant  légèrement  apéritif  &  rafraîchiflant  :  on 
peut  varier  la  boiffon  à  ^infini. 
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La  troifieme  indication  regarde  le  régime  % 
les  mauvaifes  digeftions ,  les  matières  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies  ,  la  tranfpira- 
tion  interceptée  ,  font  fouvent  les  caufeS  de  la 
Fievre.  Un  Médecin  fage  oc  prudent  doit  in¬ 
terdire  tous  les  alirnens  folides ,  6c  ne  donner 
que  du  bouillon  léger  avec  de  la  tifane  ,  fur- 
tout  les  deux  premiers  jours  :  la  diete  doit  di¬ 
minuer  ou  augmenter ,  à  mefure  que  le  danger 
augmente  ou  diminue. 

Quatrièmement ,  Hypocrate  ne  veut  pas  que 
l’on  purge  avant  que  la  matière  foit  préparée.... 

nijî  matériel  turgeat .  Mais  l’éréthifme  qui  fe 

trouve  dans  toutes  les  parties  ,  eft  une  raifon 
bien  plus  forte  :  aufti  n’y  a-t-il  prefque  point 
de  Fievre  oîi  il  ne  faille  faigner  ,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  très-petite.  Lorfqu’elle  eft  confidérable, 
il  faut  faigner  deux  ,  trois  ,  quatre,  jufqu’à  cinq 
fois  dans  le  premier  jour;  enfuite ,  fans  attendre 
que  îa  matière  foit  préparée  ,  il  faut  purger,  ÔZ 
même  quelquefois  faire  vomir.  Si  l’appareil 
dans  les  premières  voies  eft  confidérabîe  ,  il  faut 
donner  une  forte  purgation;  vous  la  donnerez 
moindre,  fi  l’appareil  eft  petit ,  &  que  la  Fievre 
vienne  de  l’âcretédu  fang.Siune  perfonne  aune 
Fievre  médiocre  ,  avec  engourdiftement  s  ce 
qui  n’arrive  que  rarement  ,  il  faudrait  la  faire 
vomir  ,  &  ne  la  faigner  qu’après. 

L’indication  curative  confite  à  aider  îa  na¬ 
ture  :  lorfqu’il  ne  fe  fait  aucun  dépôt ,  la  fimple 
diete  eft  capable  de  guérir  la  Fievre  :  fi  elle 
dépend  de  Fâcreté  du  fang  ,  vous  la  corrigerez 
avec  la  décodion  des  racines  de  guimauve  ,  de 
chicorée  ,  avec  labourrache,  avec  des émuifions 

cuites. 
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tintes ,  les  bouillons  au  veau,  des  apozernes, 
des  juleps  :  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  on  ajoute  les 
purgatifs  modérés,  on  fait  couler  la  bile,  le  fuc 
pancréatique.  S’il  y  avoit  un  levain  étranger,  i! 
faudroit  le  guérir.  Lorfque  les  humeurs  font 
fluides,  les  minoratifs  fuffifent,  tels  que  la  manne* 
la  caffe  ,  les  Tels,  tout  au  plus  les  follicules  de 
fené ,  de  deux  en  deux  jours ,  infufées  dans  une 
décodion  de  chicorée,  vingt  à  trente  grains 
d  arcanttm  duplicatum ,  de  fel  de  Glaubef,  pouf 
faire  couler  les  urines;  on  finit  par  le  petit  lait, 
le  lait  coupé,  fi  le  malade  peut  le  foutenir.  Dans 
les  Fievres  qiû  viennent  de  l’épaifiilTement  du 
fang  ,  il  faut  boire  beaucoup  des 'décodions  vuh- 
îiéraires,  purger  plus  fortement,  employer  le 
quinquina  en  teinture  ou  en  fubfiance,  fur-tout 
s’il  y  a  des  frifions.  Cette  méthode  ne  doit  pas 
être  fuivie,  lorfque  la  Fievre  efi  produite  par 
1  acrimonie  du  fang  ,  curn  ab  acritudine  fanguinis 
oritur  Febris.  S’il  y  a  d’autres  accidens  ,  vous 
Apporterez  vos  attentions  à  les  guérir. 


Des  Fievres  en  particulier . 


On  divife  d’abord  les  Fievres  en  continues  Sz 
en  intermittentes.  Les  continues  font  celles  où 
la  Fievre  ne  quitte  point,  pendant  tout  le  temps 
de  la  maladie  ;  les  intermittentes  au  contraire 
font  celles  où  il  y  a  interception ,  c’efi-à-dire , 
celles  qui  ceflent  &  recommencent.  Nous  par¬ 
lerons  d’abord  des  Fievres  intermittentes,  parce 
que  les  continues  en  font  iouyent  compofées. 
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Des  Fievres  intermittentes. 


Les  Fievres  intermittentes  font  fimpfes  on 
compofées;  les  premières  font  celles  où  il  n’y 
a  qu’un  accès  qui  répond  au  fuivant  ;  dans  les 
compofées  il  y  a  plufieurs  accès  qui  fe  répondent 
les  uns  aux  autres  :  par  exemplç ,  fi  un  homme  a 
3a  Fievre  aujourd’hui  le  matin,  qu’il  ait  ce  foïr 
un  autre  accès  ;  qu’après-demain  ces  deux  accès 
reviennent,  un  le  matin,  l’autre  le  foir,  vous 
aurez  une  Fievre  intermittente  compofée.  Les 
Fievres  intermittentes  (impies,  font  régulières 
ou  irrégulières  ;  les  régulières  font  celles  qui 
■viennent  à-peu-près  à  la  même  heure,  ôc  de  la 
même  maniéré  ;  elles  font  de  trois  efpeces ,  l'a¬ 
voir  ,  les  quotidiennes,  les  tierces  ôc  les  quartes  ; 
les  irrégulières  ne  fuivent  aucun  ordre  dans  leur 
retour.  Avant  que  d’entrer  dans  ces  divifions  * 
il  eft  bon  de  dire  certaines  chofes ,  qui  regardent 
toutes  les  Fievres  intermittentes  en  général, 

La  période  de  la  Fievre  eft  l’intervalle  qu’il 
y  a  du  commencement  d’un  accès  au  commet 
cernent  d’un  autre.  Dans  la  quotidienne,  il  y  à 
vingt-quatre  heures  ;  dans  la  tierce  quarante- 
huit,  &  foixante  douze  dans  la  quarte.  Une  Fie¬ 
vre  qui  obferve  toujours  ces  temps ,  eft  confiante 
dans  la  période. 

On  entend  par  le  mot  de  type,  qui  lignifie 
moule  en  françois,  le  caraûere  particulier  de 
la  Fievre  ;  il  dépend  de  la  longueur  de  l’accès , 
de  la  chaleur  du  délire  ,  des  agitations ,  &  de 
la  maniéré  dont  la  Fievre  s’eft  terminée,  foit 
par  les  fueurs  ou  non.  Lorfque  le  fécond  accès 
revient  avec  les  mêmes  accidens  que  le  premier. 
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h  Fievre  alors  garde  un  type  ;  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  la  période  de  la  Fievre  6c  le 
type  ;  en  effet  la  Fievre  peut  revenir  à  la  meme 
heure  ,  fans  que  le  type  foit  le  même  ,  6c  le 
type  peut  être  le  même  fans  que  la  Fievie  re¬ 
vienne  à  la  même  heure  ;  il  y  a  des  cas  où  la 
Fievre  efl  entièrement  irrégulière,  6c  pour  la 
période  &  pour  le  type. 

Du  foyer  fébrile » 

Examinons  ce  qu’on  l’on  entend  par  le  foyer 
de  la  Fievre  :  nous  en  rechercherons  entuite  le 
fiege ,  6c  nous  en  confidérerons  les  qualités.  Le 
mot  de  foyer  efl  équivoque  ;  focus ,  en  latin 
fignifïe  le  lieu  où  l’on  fait  le  feu  ;  c’efl  en  ce  der¬ 
nier  fens  qu’il  efl  fouvent  en  ufage  en  Médecine 
&  que  nous  le  prenons  dans  ce  cas-ci,  Le  foyer 
ainù  pris  efl  ce  je  ne  fais  quoi  qui  allume  la  Fie¬ 
vre  ;  c’efl  une  humeur,  une  matière  qui  caufe 
l’accès  6c  entretient  la  Fievre;  ce  doit  être  un 
levain ,  qui  en  fe  mêlant  avec  le  fang  ,  puifîe 
produire  les  accidens  qu’on  remarque;  tels  font 
*e  ,e  c^au(^)  le  délire  6c  autres.  11  ne 

doit  épaiffir  le  fang  que  jufqu’à  un  certain  point, 
pour  qu’il  puifTe  être  donné  par  le  mouvement 
du  cœur,  atténué ,  divifé  6c  brifé.  Avanr  d’exa¬ 
miner  fa  nature ,  il  efl  bon  de  voir  quel  efl  fon 
fiege  ;  le  lieu  où  efl  le  foyer  fébrile  efl  très  dif¬ 
ficile  à  déterminer.  Il  y  a  la-deffus  plufieurs  fen- 
timens,  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ce  qu’il 
importe  de  lavoir.  Nous  croyons  que  le  foyer 
fébrile  ell  placé  dans  les  premières  voies,  dans 
1  eflomac ,  les  inreltins,  les  vaifTeaux  laétés 
le  pancréas  d’Afeilius ,  les  féconds  vaiffeau^c  6c  le 

Cij 


'h  *8  Traitement  des  Maladies 

tefervoîr  de  Pecquet  ;  en  un  mot  dans  les 
droits  où  fe  forme  le  chyle ,  &  par  où  il  pâlie* 
Les  réflexions  fuivantes  ferviront  à  établir  ce 
fentiment  ;  il  dépend  du  malade  d’augmenter  les 
accès,  car  en  mangeant  de  mauvais  alimens 
l’accès  fera  plus  fort  6c  reviendra  plutôt.  Les 
mauvaifes  digefdons  doivent  être  regardées 
comme  le  foyer  fébrile  qui  caufe  l’accès,  6c 
l’edomac  comme  le  lieu  de  ce  foyer.  Cela  ed 
d’autant  plus  vrai ,  que  li  on  garde  une  diete 
exaète,  l’accès  fera  moindre  6c  les  accidens  moins 
fâcheux.  Dans  la  Fievre  tierce,  en  faifant  vomir 
on  emporte  l’accès  qui  devoit  venir,  au  lieu 
qu’après  la  purgation  ,  la  Fievre  s’allume ,  6c 
le  troifieme  accès  ed  moins  fort  que  les  autres. 
Le  vomilTement  emporte  donc  les  matières  qui 
ëtoient  dans  l’eftomac,  6c  qui  avoient  allumé 
la  Fievre  fans  les  faire  palier  dans  les  inteftins, 
dans  les  vaiffeaux  la&és  ni  dans  le  fang ,  au 
lieu  que  les  purgatifs ,  faifant  palier  par  les  in- 
teflins  une  partie  de  ce  qui  étoit  dans  l’edomac, 
caufent  un  accès  qui  fera  moins  fort  qu’il  n’au- 
10 it  été  fans  cela,  parce  qu’une  partie  de  la  ma¬ 
tière  qui  caufe  la  Fievre ,  a  été  emportée  par 
les  felles.  Dans  une  Fievre  réglée ,  on  boit  un 
verre  d’eau,  l’accès  vient  plutôt;  6c  li  dans 
le  frillon  on  a  l’imprudence  de  donner  à  boire  au 
malade,  Paccès  qui  fuit  elt  beaucoup  plus  fort 
qu’il  n’auroit  été  ;  tout  cela  ed  aifé  à  expliquer. 
Si  le  lieu  du  foyer  ed  dans  les  premières  voies, 
cette  boidon  détrempe  la  matière  du  foyer,  6c 
la  fait  palier  dans  le  fang  ;  enfin  au  commence¬ 
ment  de  Paccès ,  il  y  a  fouvent  anxiété  ;  ce 
qui  vient  de  ce  que  la  matière  qui  doit  pro~ 
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thiîre  l’accès  ,  eft  dans  les  premières  voies,; 
D’après  toutes  ces  raifons ,  on  doit  conclure 
que  les  premières  voies  font  réellement  le  lieu 
qu’occupe  le  foyer  fébrile. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft 
très-aifé  de  déterminer  ce  que  c’eft  que  ie 
foyerfébrile;  car  tout  le  monde  fait  ce  qu’il  peut 
y  avoir  dans  l’eftomac,  les  inteftins  &  autres 
endroits  nommés  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’un  malade 
intempérant  ne  guérit  pas  dans  la  Fievre,  même 
avec  le  iecours  des  remedes;  au  contraire  celui 
qui  onferve  une  exaète  diete  ,  peut  guérir,  Sc 
guérit  même  fouvent  fans  remedes. 

.  Les  fruits  verds  produifent  dans  l’eftomac  les 
Fievres;  c’eft  une  matière  groffiere,  épaifle, 
vifqueufe,  aigre,  qui  produit  les  acciaens  donè 
les  Fievres  font  accompagnées;  fi  cette  matière? 
eft  fortépaifte,  elle  produira  un  friffon  plus  con¬ 
sidérable.  Les  aigres  épaiftiflent  le  fang  jufqu’à 
un  certain  point;  orcetépailliftement  eft  ,  comme 
nous  l’avons  dit-,  une  caufe  de  la  Fievre.  Les 
remedes  qui  guériftent  de  la  Fievre  font  tous  les 
ftomachiqueS),  le  quinquina  6c  les  vulnéraires  * 
le  quinquina  diffout  les  parties  fulfureufes ,  6c  la 
lait  dans  lequel  on  le  fait  bouillir  ne  1  epaifîib 
point;  uni  avec  les  arriérés,  il  corrige  ce  qui  eft 
aigre  ;  de  tout  cela  il  eft  aifé  de  conclure  ,  qu’une* 
matière  epaiffe  ,  vifqueufe ,  eft  le  loyer  fébrile*, 
Il  eft  aife  de  comprendre  comment  cette  ma-, 
tiere  peut  caufer  la  Fievre  continue* elle  femble* 
même-  aevcir  la  produire  toujours  ;  mais  em 
ftippofant  qu’il  fe  faftfe  une  bonne  dureftion  &£- 
une  rnauvaile  ,  *a  Fievre  intermittente  doit 
s  cnlmvrc;  dans  la  première  digeftion  la  crème- 
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du  chyle  pafle  dans  le  fang ,  &  n’y  caufe  pas  îa 
Fievre;  dans  la  fécondé  le  marc,  s’il  efl  permis 
de  parler  ainfi ,  s’attache  dans  l’eftomac,  les 
inteftins,  &  produit  la  Fievre.  Qu’on  fade  du 
chocolat,  de  la  crème  de  riz,  on  trouvera  des. 
parties  plus  légères  qui  fe  trouvent  chaudes,  &C 
de  plus  épaiffes  qui  vont  au  fond  &  s’attachent 
aux  parois  des  vaiffeaux  dans  lefquels  on  le 
met,  Les  mauvaifes  digeflions  produifent  un 
çhyle  très-mauvais ,  &  c’eft  au  différent  degré 
d’impureté  de  ce  chyle  qu’on  doit  attribuer  les 
différentes  efpeces  de  Fievres  ;  fi  le  foyer  fébrile 
n’efl  qu’un  peu  épais,  il  produira  la  Fievre 
dans  vingt  quatre  heures;  s’il  efl  plus  épais,  la 
Fievre  tierce  s’enfui vra;  &  enfin  la  quarte,  s’il 
efl  très-épais ,  parce  qu’il  faudra  plus  ou  moins 
de  temps  pou»*  le  détremper. 

L’intermiffion  de  la  Fievre  vient  de  l’inéga*? 
lité  des  intervalles  qu’il  faut  pour  faire  la  di- 
geftion.  Si  on  garde  le  même  ordre  dans  les 
exercices,  dans  les  alimens  que  l’on  prend,  dans.! 
le  fommei! ,  dans  les  pallions  ,  &c.  les  accès  le 
répondront  les  uns  aux  autres;  mais  le  moin¬ 
dre  changement  peut  faire  varier  la  Fievre, 
foit  par  rapport  à  la  période ,  foit  par  rapport 
au  type.  Le  foyer  fébrile  n’efl  mis  en  mouve¬ 
ment  que  de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre 
heures,  parce  qu’il  faut  ce  temps  pour  le  dé¬ 
tremper;  les  diverfités  viennent  du  plus  grand 
degré  de  ténacité.  Dans  certains  arbres  ce  lue 
efl  épais ,  vifqueux ,  gluant ,  la  feve  monte 
doucement. 

Il  faut  plus  de  chaleur  pour  la  faire  palier; 
dans  d’autres  ?  il  eil  ténu  &c  monte  bien  vite»  Le 
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foyer  de  la  Fievre  quotidienne  doit  être  plus 
ténu  &  plus  facile  à  détremper;  elle  eft  plus 
ordinaire  aux  femmes,  aux  enfans ,  &  à  ceux 
qui  font  d’une  conftitution  pituiteufe  ;  le  foyer 
fébrile  de  la  Fievre  tierce  doit  être  plus  épais 
&  plus  vifqueux  ;  elle  eft  ordinaire  aux  adultes, 
aux  tempéramens  fanguins  ,  bilieux,  plutôt 
qu’aux  pituiteux  :  ceux  qui  ont  des  obftru&ions 
qui  reconnoiftent  pour  caufe  l’épaiffiftement  du 
fang,  y  font  beaucoup  fujets. 

■fc - - 

Des  accidens  de  la  Fievre . 

Les  accidens  principaux  de  la  Fievre  font  S 
peu  près  les  mêmes,  foit  que  l’accès  fe  trouve 
être  foible  ou  violent;  cependant  nous  parle¬ 
rons  des  uns  &C  des  autres  en  particulier.. 

Des  accidens  du  frijjon  foible ... 

Si  on  fuppofe  une  portion  du  chyle  mal  éla¬ 
borée,  1°.  le  corps  malade  fentira  l’accès  trois 
heures  avant  qu’il  arrive  :  cela  vient  de  ce  que 
le  chyle  vicieux  ,  gluant ,  acide,  en  fe  mêlant 
avec  le  fang  de  la  fous-claviere  gauche,  entre 
dans  la  veine  cave,  fe  confond  avec  toute  la 
maffe  du  fang ,  l’épaiftit  par  fes  parties  vifqueu- 
fes,  fes  parties  acides  épaiftiftent  les  parti¬ 
cules  fulfureufes;  en  conféqr.ence  de  l’épaiffif- 
fement  du  fang  ,  la  fréquence  du  pouls  augmen¬ 
tera.  Le  fang  ne  pouvant  paffer  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires,  marchera  plus  lentement  dans 
toutes  les  arteres*  il  en  reftera  une  portion  dans 
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les  ventricules  ,  qui  ne  pourront  fe  vuider  entier 
rement,  ni  exprimer  tout  le  fang  qui  y  aborde^ 
à  caufe  de  l’embarras  des  arteres  qui  ne  peuvent 
le  recevoir.  S’il  reftç  du  fang  dans  les  ventri¬ 
cules,  leur  cavité  fera  bien  plutôt  remplie  par 
le  fang  qui  y  aborde;  le  pouls  fera  plus  fré? 
quent;  le  fang  qui  croupit  dans  le  coeur ,  l’o¬ 
blige  à  fe  contrarier  plus  fou  vent. 

2°«  Le  fan^  doit  s’arrêter  clans  les  arteres 
pulmonaires;  la  peine  plus  ou  moins  confidé- 
yable,  que  le  fang  a  à  circuler  dans  une  partie , 
rpblige  à  fe  jetter  dans  le  poumon  ;  il  fera  plus 
comprimé  tk  appéfanti.  La  refpiration  fera  donc 
gênée  &  plus  fiéquente;  elle  ne  fera  que  la 
moitié  ou  les  deux  tiers  de  ce  qu’elle  étoit  :  la 
caufe  qui  détermine  la  refpiration,  détermine 
suffi  les  mufçles  infpiraîenrs;  cette  refpiration  fera 
laborieufe  ,  &  le  malade  fentira  des  angoiffes. 

3°.  11  y  aura  des  bâillemens  fréquens,  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  fang  s'arrête  en  plus  grande 
quantité  dans  le  poumon.  Dans  le  friffon,  le 
fang  qui  s’arrête  dans  les  vaiffeaux  capillaires^ 
produit  ce  bâillement. 

4°.  11  y  a  des  pandiculations  qui  font  comme, 
des  efpeces  d’extenfions  violentes  des  bras 
des  jambes,  comme  s’il  y  avoit  çonvulfïon  :  ce 
font  des  mouvemens  fympathiqnes  qui  viennent 
en  conféquence  d’une  impreffion  fympathique  9 
dont  le  fang  qui  croupit  dans  les  extrémités* 
capillaires  ell  la  caufe  bccalionnelle.  L’ofcilîa- 
îion  arrive  lorfque  le  fang  croupit  dans  le  pou-* 
mon,  c’eîl  pour  l’en  faire  fortir. 

5°.  Le  malade  eft  fort  abattu  &  fatigué  :  cela 
vient  de  la  difficulté  de  la  refpiraîipn.  Les  fibres 
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rmifculaîres  font  écartées  6c  tiraillées  quand  on 
a  beaucoup  marché  5  delà  vient  la  lafiltude.  Ici 
les  vaiffeaux  fanguins  le  rempliffent  ,  ils  font 
engorgés  ,  ils  étendent  les  fibres  mufculeufes  , 
6c  on  éprouve  une  laflitude  6c  une  fatigue  plus 
ou  moins  confidérable. 

6°.  Le  vifage  ,  les  mains ,  les  ongles  paîiflent; 
la  qualité  rouge  dépend  delà  raréfaction  du  fang; 
étant  épaiffi ,  il  doit  être  moins  raréfié  ;  ces  par¬ 
ties  font  blanches  ,  parce  que  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  de  la  partie  ne  peuvent  reçevoir  le  fang 
qui  eft  trop  épais  ;  les  mains  étant  plus  éloignées 
du  cœur,  pâliffent  plutôt  que  le  vifage. 

70.  Enfin  le  froid  efl  grand  dans  les  extré-, 
mités  du  corps. 

i°.  Parce  que  le  fang  y  va  en  moindre  quan¬ 
tité  ,  elles  font  plus  éloignées  du  cçeur  6c  le 
fang  y  a  beaucoup  moins  de  mouvement. 

2°.  Elles  font  auiTi  beaucoup  plus  expofées  à 
la  fraîcheur  de  l’air.  Dans  l'intérieur  du  corps  la 
chaleur  eft  confidérable,  la  poitrine  eft  chaude, 
l’eftomac  6c  les  entrailles  le  font  aufîi,  le  pou¬ 
mon  eft  chargé  d’une  plus  grande  quantité  de 
fang,  les  parties  voifmes  le  font  aufîi  ,  6c  les 
fébricitans  difent  quelquefois  qu’ils  étouffent. 

Accidens  du  frïjfon  violent. 

Dans  ces  friffons  les  accidens  font  plus  forts; 
il  y  a  ce  qu’on  appelle  horror  6c  rigor. 

i°.  Horror  eft  un  certain  froncement,  qui 
rend  la  peau  rude  ;  elle  eft  comme  celle  de  poule, 
tantôt  dans  une  partie,  tantôt  dans  une  autre, 
tantôt  dans  lescuiffes,  tantôt  dans  les  bras.  En 
françois  on  fe  fert  du  mot  de  friflon;  ç’eft  un 
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mouvement  convuîfif  des  fibres  de  la  peau;  elle 
eft  chagrinée  ,  les  bords  nerveux  Sz  glanduleux 
débordent  la  racine  des  poils  ,  où  les  grains 
glanduleux  &Z  les  houpes  nerveufes  font  ces 
inégalités  femblables ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  à  la  peau  de  poule  ;  la  caufe  occafionnelle 
eft  le  féjour  du  fang  dans  la  peau,  il  produit 
une  impreflion  fourde  qui  la  fait  rider  par  fym- 
pathie. 

2°.  Lorfque  le  malade  tremble  tout  à  coup 
dans  tout  le  corps,  que  les  dents  claquent,  que 
la  langue  elle-même  eft  dans  un  mouvement 
convulfif,  qu’il  ne  parle  qu’avec  peine,  c’eft 
alors  rigor  ;  ce  font  des  mouvements  fympathi- 
ques  des  mufcles.  Le  fang  en  féjournant  dans  les 
difterens  mufcles  du  corps ,  doit  y  déterminer  le 
rigor  ;  c’eft  le  dernier  degré  du  friffon  ,  que  celui 
où  on  entend  claquer  les  dents  ;  il  eft  propre 
à  la  Fievre  quarte,  &  non  à  la  quotidienne 
&  à  la  tierce. 

3°.  Les  mêmes  caufes  qui  produifent  P horror 
&  le  rigor ,  doivent  rapetiiTer  toutes  les  fibres 
artérielles  ;  ce  rétréciffement  eft  encore  fynrpa- 
thique,  &  le  pouls  fera  extrêmement  plein  ,  le 
calibre  de  l’artere  étant  plus  refferré  qu’il  ne 
doit  l’être  ;  c’eft  ce  qui  fait  aufti  la  dureté  du 
pouls.  Cette  dureté  &  cette  plénitude  font  pro¬ 
portionnées  à  l’état  de  la  Fievre. 

4°.  Le  malade  éprouve  une  anxiété ,  une 
cordialgie,  une  envie  de  vomir;  tout  cela  vient 
du  foyer  fébrile  qui  fait  impreftion  fur  ces  par¬ 
ties  îorfqu’il  eft  détrempé ,  qu’il  eft  mêlé  dans 
le  fang  ;  il  produit  ces  impreflions  dans  les 
lieux  où  fe  trouve  le  fang;  ainft  la  mauvaife 
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qualité  du  fang  des  vaifreaux  de  l’eftomac,  com¬ 
primera  les  fibres  nerveuies  &  donnera  occafion 
de  vomir.  On  peut  encore  déduire  ces  acciuens 
de  la  quantité  du  fang  qui  féjourne  dans  ces 
parties. 

50.  Dans  le  friffon  ,  il  y  a  une  foif  infupporta- 
ble  ;  on  prétend  que  cela  vient  de  l’épaifîiffe- 
ment  du  fang,  qui  lâche  peu  de  férofité  ;  mais 
c’eft  tout  le  contraire  :  la  chaleur  interne  vient 
de  la  fréquence  de  la  refpiration ,  elle  deffeche 
les  parties. 

6°.  Les  urines  font  crues  ,  ténues ,  claires 
comme  de  l’eau  ;  le  fang  ne  les  lâche  que  par 
expreflion. 

7°.  Dans  les  frittons  un  homme  fait  ce  qu’il 
peut  pour  le  réchauffer,  avec  raifon  ;  par  ce 
moyen  un  accès  qui  dureroit  quatre  heures ,  n’en 
dure  que  deux;  cette  cha  eur  extérieure  accé¬ 
léré  la  circulation  du  fang  ,  le  mouvement  du 
cœur  corrige  peu  à  peu  le  froid  ,  le  frifïon  di¬ 
minue ,  la  circulation  devient  plus  ailée  ;  les 
pieds,  les  mains  s'échauffent ,  quoique  les  der¬ 
niers  ;  la  rougeur  reparoît  fur  le  vifage,  la  ref¬ 
piration  devient  plus  libre.  On  a  encore  foif  à 
caufe  de  la  chaleur  ,  elle  efl  plus  fupportable 
que  dans  le  frjffon.  Les  urines  deviennent  rouges, 
les  parties  fulfureufes  fe  féparent ,  on  fue  quel¬ 
quefois  beaucoup,  parce  qu’on  a  beaucoup  bu, 
&  tout  revient  à  peu  près  dans  l’équilibre. 

De  la  Fievre  intermittente  quotidienne. 

Après  avoir  donné  ]a  théorie  générale  de 
toutes  les  Fièvres  >  nous  les  expliquerons  fé- 
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parement  ;  nous  commencerons  par  la  Fîevra 
quotidienne  intermittente  ,  qui  efl:  celle  qui 
revient  tous  les  jours  à  peu  près  à  la  même 
heure ,  avec  les  mêmes  fymptômes. 

Ses  cara&eres  font  fa  période ,  fon  type  5 
fes  intervalles, 

La  période  de  cette  Fievre  efl  de  vingt-quatre 
heures,  &  quand  l’accès  avance  quelquefois  ou 
retarde,  on  l’appelle  Fievre  quotidienne  inter¬ 
mittente,  dont  l’accès  avance  ou  retarde. 

Le  type  de  cette  Fievre  varie  par  rapport  au 
friffon ,  &  par  rapport  à  la  chaleur  ;  le  friflon 
vient  peu  à  peu,  il  ne  vient  pas  tout  à  coup  % 
le  froid  n’efl:  jamais  fort  grand  quand  il  n’y  a 
point  horror  ni  rigor. 

Le  froid  varie  d’un  moment  à  l’antre ,  &c  n’eft* 
pas  toujours  le  même  ;  tantôt  ii  ed  plus  grand , 
tantôt  il  l’eft  moins ,  quelquefois  dans  une  partie 
du  corps  &c  tantôt  dans  l’autre  ,  &  ordinaire¬ 
ment  dans  le  dos  :  il  dure  deux  ou  trois  heures. 
Le  commencement  du  chaud  efl:  incertain  & 
différé  peu  du  friflon  ;  la  chaleur  efl:  modérée  & 
fupportable;  elle  efl:  vaporeufe;  la  foif  n’eib 
point  exceffive  ni  dans  le  friflon  ni  dans  la  cha¬ 
leur;  la  langue  efl  humide  &  non  feche;  on  a- 
beaucoup  de  penchant  au  fommeil.  Le  pouls  efl:' 
fréquent  fans  être  dur,  les  urines  font  claires , 
il  efl:  rare  que  l’accès  fe  termine  par  les  fueurs  ; 
il  dure  douze ,  quatorze  &  quinze  heures  :  il  y. 
a  flx  heures  d’intermîflion  ;  le  pouls  ne  fe  réta«* 
Mit  jamais  dans  fon  entier.  Voilà  les  cara£ïeres_ 
de  la  Fievre  intermittente  quotidienne,  propres 
à,  la  diftinguer  de  toutes  les  autres  Fièvres® 
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Différentes  efpeces  de  Fievres  quotidiennes 

intermittentes . 


i°.  Elle  efl  fimple  lorfqu’il  n'y  a  qu'un  accès 
en  vingt-quatre  heures  ;  on  prétend  qu’il  y  a 
quelquefois  deux  accès ,  &  alors  elle  eft  double  ; 
il  faut  que  ces  accès  foient  courts  ,  je  n’en  ai 
jamais  vu  de  double. 

t  On  la  diflingue  en  vraie  &  faillie;  cette 
cüvifion  efl;  peu  réelle  &c  peu  importante.  On 
1  appelle  vraie  lorfqu’elle  garde  fa  période  &c 
fon  type,  &  lorfque  fon  intermillion  efl  de  fix 
heures  ;  elle  eft  faillie ,  lorfqu’elle  ne  garde  pas 
ou  fa  période,  ou  fon  type,  ou  l’intermilîion *' 
ou  la  période,  ou  le  type  ou  tous  les  trois 
enfemble.  Ainli  fi  la  chaleur  efl  brûlante,  fi  les 
urines  font  rouges,  les  fueurs  abondantes,  elle 
fera  faillie  quant  à  fon  type  ;  fi  elle  dure  plus 
de  dix-huit  ou  moins  de  quinze  heures,  elle  efl 
facheufe  quant  à  la  période. 

3  •  Enfin  elle  fe  divife  en  terminée;  c’efl 
celle  dont  l’accès  dure  quinze  heures  ou  envi¬ 
ron  ;  elle  efl  fubintrante ,  lorfque  le  fécond  accès 
furvient  avant  que  le  premier  foit  fini;  elle  efl 
communiquante,  lorfqu  auflitôt  que  l’accès  eft 
fini ,  le  fuivant  commence  ;  &  coalterne ,  quand 
immédiatement  après  la  fin  de  l’accès,  il  en  fur-; 
.vient  un  autre. 

Caufcs. 

Nous  avons  dit  que  le  commencement  du 
frifTon  étoit  imperceptible. 
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2°,  Qu’il  n’étoit  jamais  bien  violent 

3°.  Il  elt  inégal,  tantôt  foible,  tantôt  plus 
fort. 

4°.  Le  vifage  eft  médiocrement  rouge. 

ç°.  L’accès  finit  par  les  urines. 

Tout  vient  des  refies  de  la  digeftion  viciés; 
le  chyle  eft  plus  ténu,  moins  épais,  moins  la- 
lin  que  celui  des  autres  Fievres;  il  produira 
donc  une  efpece  de  Fievre  dont  les  accidens 
feront  moins  forts;  le  foyer  fébrile  produit 
tantôt  une  chaleur  pais  grande,  tantôt  une 
moindre  ;  il  y  aura  donc  des  parties  plus  ou 
moins  épaifies,  plus  ou  moins  acides  6c  âcres 
que  dans  les  autres  Fievres. 

Les  Anciens  avoient  fenti  cette  variété,  lorf- 
qu’ils  difoient  que  la  pituite  enflammée  étoit  là 
caule  de  cette  Fievre;  que  la  bile  enfhmméê 
caufoit  la  Fievre  tierce,  &  la  mélancolie,  la 
Fievre  quarte.  Cette  Fievre  dépend  donc  du 
vice  des  premières  voies,  qui  ont  fourni  un 
chyle  qui  n’ell  pas  uniforme  ;  c’efl  ce  qui  fait 
que  les  fruits  aqueux  6c  rouges,  comme  les 
cerifes  ,  les  groseilles  ,  les  concombres ,  les 
melons,  les  alimens  rafraîchiffans,  le  lait,  le 
petit  lait  j  l’eau  à  la  glace,  la  vie  molle  6c 
oifive,  trop  lédentaire,  qui  n’atténue  pas  affez 
la  maffe  du  fang,  font  fi  propres  à  caufer  cette 
Fievre  ;  toute  indigeftion  légèrement  acide,  tout 
excès  dans  des  viandes,  pourvu  qu’il  foit  mé¬ 
diocre,  6c  que  la  digeftion  ne  foit  ni  douion- 
reufe  ni  bilieule  ,  produira  cette  Fievre. 

Ajoutez  à  cela  le  tempérament  ;  cette  Fievre 
en  effet  eft  plus  ordinaire  aux  femmes  j  aux 
enfans  6l  à  toutes  Us  perlonnes  qui  font  d’une 
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conftitution  féreufe  ;  elle  eft  fort  ordinaire 
dans  les  lieux  marécageux,  plus  dans  le  prin¬ 
temps  que  dans  l’été. 

Symptômes . 

i°.  Cette  Fievre  revient  dans  les  vingt-quatre 
heures;  fon  levain  étant  facile  à  détremper,  il 
faut  moins  de  chaleur  6c  de  temps  pour  le  faire 
paffer  dans  les  inteftins. 

20.  Le  friffon  eft  infenfible  dans  le  commen¬ 
cement.  Une  goutte  du  foyer  ne  doit  pas  pro¬ 
duire  de  grands  changemens  ;  elle  n’épaifîit  que 
médiocrement  le  fang,  elle  ne  caufe  jamais 
Yhorror  ni  le  rigor;  elle  ne  peut  pas  picoter  ni 
ébranler  allez  fortement  la  peau ,  pour  produire 
cet  effet. 

30.  Elle  doit  produire  différens  effets;  une 
goutte  aqueufe  ne  produira  pas  le  froid  dans 
tout  le  corps;  le  froid  fe  fait  fentir  principal 
lement  dans  les  épaules  6c  dans  les  reins.  Le 
foyer  fébrile  paffe  par  le  réfervoir  de  Pecquet, 
&  l’accès  fe  termine  par  les  urines  6c  non  par 
les  fueurs.  • 

40.  Le  friffon  dure  deux  ou  trois  heures; 
Pépaiffiffement  du  fang  produit  par  un  foyer 
légèrement  vicié,  n’eft  pas  affez  confidérable 
pour  durer  long-temps. 

50.  La  chaleur*  la  foif  font  médiocres;  la 
circulation  du  fang  eft  médiocrement  gênée  ,  la 
chaleur  vient  du  froiffement  des  vaiffeaux  fan- 
guins  :  or  il  y  a  très-peu  de  contradion  ;  elle 
eft  moins  forte  6c  moins  fréquente  ;  ainfî  la 
chaleur  fera  peu  confidérable  ;  ajoutez  à  cela  que 
le  foyer  fébrile  étant  féreux,  il  doit  diminuer 
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le  froidement  &c  là  chaleur,  qui  doit  avoir  dif* 
férens  degrés  ;  quelques  gouttes  du  foyer  fébrile 
font  capables  de  rallumer.  Bien  îdifr  que  la  foif 
foit  confidérable ,  la  langue  au  contraire  efl 
humide ,  la  raréfa&ion  du  fang  étant  médiocre 
6e  le  mouvement  du  fang  peu  confidérable. 

6°.  Les  malades  font  affoupis,  ce  qui  vient 
encore  de  ce  que  l’agitation  eft  médiocre  ;  dans 
les  autres  Fievres,  les  impreffions  violentes  6c 
Vigourênfes  tiennent  le  malade  éveillé. 

7°.  Le  pouls  efl  foible  &  mol ,  parce  que  lé 
cœur  fe  contracte  foiblement.  Les  artères  né 
font  pas  dans  rérefHme  qui  produit  la  dureté. 

8°.  Les  urines  font  abondantes  ,  à  càufe  de  lâ 
vélocité  &  de  la  fréquence  du  pouls.  Elles  nè 
font  pas  colorées,  parce  que  le  fang  n’a  pas  été 
allez  bfifé  ni  attéhué.  Cettê  férofité  pâlie  par 
les  reins,  n’ayant  pas  été  allez  atténué  pour 
palier  par  les  fiieurs. 

9° • 1!  y  a  douze  ou  quinze  heures  de  chaud  J 
parce  qu’il  faut  plus  ou  moins  de  temps  pour 
atténuer  le  foyer  fébrile. 

y  r 

io°.,  L’intermittence  efl  de  fix  heures.  Elîé 
rfeft  jamais  fans  mouvement  fébrile;  car  il  y 
aura  toujours  quelque  partie  du  foyer  fébrilô 
qui  fuffit  pour  entretenir  ce  mouvement.  Sou¬ 
vent  le  vifage  6c  les  extrémités  font  œdema« 
teufes. 

Diagnose, 

»  ,  „  ^  ,-v  .  '  ,  ;  . 

La  Fievre  intermittente ,  quotidienne ,  limple^ 
légitimé,  efl  aifée  à  dîdingüer  de  toute  autre 
hevrè.  La  période  &  fon  intermiilion  fuffifent. 
On  pourroit  la  confondre  avec  la  double  tiercé 

ou 
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ou  îa  triple  quarte;  mais  le  type  de  la  fievre 
quotidienne  la  diftingue  luffifamment.  Les  accès 
viennent  avec  les  mêmes  lymptômes.  L’accès 
efl  de  la  même  elpèce  ;  au  lieu  que  dans  la 
double  tierce  ,  l’accès  d’aujourd’hui  répond  au 
troifieme  ;  &c  celui  de  demain ,  au  quatrième. 
Dans  la  triple  quarte ,  les  quatrièmes  accès  fe 
refiemblent. 

Les  différences  font  aufîi  aifées  à  reconnoître. 
On  fent  facilement  li  elle  efl  lubintrante,  fi  elle 
eft  (impie  ou  double,  fuppofé  qu’il  y  en  ait  qui 
foient  doubles.  Il  y  a  deux  ou  trois  Auteurs 
célébrés  qui  prétendent  que  la  fievre  inter¬ 
mittente  quotidienne  eft  fort  rare.  On  fait  au 
contraire  qu’elle  efl  commune,  ôc  qu’on  ne 
peut  la  confondre  avec  d’autres  fievres. 

Pronojlic . 

Selon  Hippocrate ,  les  fievres  intermittentes 
font  fans  danger  ;  6c  cela  efl  vrai.  Mais  le 
danger  de  cette  fievre  efl  réel,  fi  elle  devient 
fubintrante ,  fi  elle  devient  continue  avec  redou¬ 
blement  ,  li  elle  devient  tierce  ou  quarte,  fi  le 
malade  eft  cacochyme  ,  mal  conflitué.  Il  faut 
tâcher  d’y  remédier  de  bonne  heure ,  fans  quoi 
elle  dégénéré  en  anafarque ,  quelquefois  en 
afeite.  Si  quelque  vifeere  efl  obltrué,  quelque¬ 
fois  il  furvient  un  flux  de  ventre  féreux,  qui 
étant  le  fruit  de  la  fievre  quotidienne,  efl  dif¬ 
ficile  à  guérir. 

Curation . 

On  en  parlera  après  l’explication  de  la  fievre 
quarte. 
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De  la  Fievre  tierce . 


La  fievre  tierce  eft  celle  dont  les  accès  revien¬ 
nent  de  trois  en  trois  jours.  Ainfi  fi  elle  com¬ 
mence  le  lundi  à  midi,  elle  recommencera  le 
mercredi  à  la  même  heure  environ. 

Pour  bien  connoître  cette  fievre,  il  faut  faire 
attention  à  fa  période  ,  à  Ion  type  6c  à  fes 
intervalles. 

La  période  de  la  fievre  tierce  efi  de  quarante^ 
huit  heures.  Les  accès  avancent  quelquefois,  6c 
alors  la  période  dure  moins.  Quelquefois  elle 
n’efi  que  de  quarante-quatre  ou  quarante-cinq 
heures;  quelquefois  aufii  elle  dure  plus  de  qua¬ 
rante-huit. 

Dans  le  type ,  il  faut  examiner  le  frifion  6c 
îa  chaleur. 

Le  frifion  de  la  fievre  tierce  vient  îout-à^ 
coup  ;  il  tranfit  fubitement.  Il  différé  en  cela  de 
celui  de  la  fievre  quotidienne ,  qui  ne  vient  que 
peu-à-peu ,  &  par  degrés.  Il  efi  très-grand ,  6c 
va  jufqu’à  ikorror  6c  le  rigor. 

Uhorror  efi  une  efpèce  de  froncement  de 
la  peau ,  qui  fe  contra&e  convulfivement ,  6c 
devient  ridée  comme  du  chagrin.  Les  houppes 
nerveufes ,  qui  dans  Tétât  naturel  ne  débordent 
pas,  non  plus  que  les  grains  glanduleux  &  les 
véficules  des  poils  qui  en  font  la  racine,  dé¬ 
bordent  alors  par  la  contradion  des  fibres  de 
la  peau. 

Le  rigor  ou  tremblement  efi  un  mouvement 
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convuîfif  des  mufcles  de  la  mâchoire  inferieure 
de  la  langue.  Il  vient  de  1  impreflion  que  fait  le 
fang  ,  en  féjournant  dans  ces  parties.  Ces  deux 
accidents  fe  trouvent  dans  la  fievre  tierce,  où 
on  voit  les  dents  craquer. 

La  foif  ell  très-grande ,  tk,  meme  plus  que 
lorlque  la  chaleur  a  commencé.  Souvent  le 
malade  vomit  avant  le  frilfon  des  matières 
jaunes.  Le  frilfon  dure  deux  ou  trois  heures, 
La  chaleur  eft  extrême.  Le  vilage  efc  ttès-rouge, 
enflammé.  La  douleur  de  tête  elf  prefque  con¬ 
tinuelle.  Le  délire  furvient  quelquefois.  La 
fievre  eft  forte.  Les  urines  font  jaunes,  6c 
quelquefois  tirent  lur  le  rouge.  Elles  font  peu 
abondantes  ;  mais  en  revanche  les  fueurs  font 
copieufes.  Pendant  l’accès ,  on  voit  de  petites 
rougeurs  fur  la  peau  ,  que  l’on  appelle  poru~ 
laines. 

L’accès  dure  dix  heures  ordinairement ,  ou 
douze,  rarement  quinze  ;  &  l’intermittence  eft 
de  trente-cinq  heures.  La  fievre  celle  entière¬ 
ment  dans  cet  intervalle.  Toutes  ces  circonf- 
tances  font  bien  différentes  de  celles  qui  fe 
voient  dans  la  fievre  quotidienne,  6i  toutes  les 
autres  fievres. 

Différences. 

i°.  La  fievre  tierce  légitime  efl  celle  qui 
retient  les  cara&eres  dont  on  vient  de  parler.  La 
fievre  bâtarde  s’en  éloigne  en  quelque  choie, 
ou  dans  le  type  ,  ou  dans  la  période,  ou  dans 
rinterinilîion. 

Elle  peut  tenir  de  la  quotidienne  ou  de  la 
quarte,  félon  que  la  bile  efl  mêlée  de  pituite 
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ou  de  mélancolie  même ,  au  fens  que  nous 
l'expliquerons.  Elle  peut  même  dégénérer  en 
l’une  ou  en  l’autre. 

2°.  Elle  eft  fimple ,  lorfqu’iî  n’y  a  que  deux 
accès  en  trois  jours.  Elle  s’appelle  double  tierce, 
lorfqu’il  y  a  deux  tierces  enjambées  l’une  dans 
l’autre.  Le  premier  accès  répond  alors  au  troi- 
fieme  ,  le  fécond  au  quatrième. 

3°.  Elle  eil  appellée  terminée,  îorfque  le 
premier  accès  efl  entièrement  fini  ;  6e  fubin- 
trante,  quand  le  fécond  vient  avant  la  fin  du 
premier  ,  ou  quand  le  premier  accès  ne  dure 
que  douze  ,  quinze  heures ,  6e  le  fécond  vingt  * 
cinq  heures.  La  première  fe  nomme  vraie  * 
l’autre  faillie. 

Caufes . 

Le  foyer  de  cette  fîevre  e&  plus  épais ,  plus 
égal,  6e  en  moindre  quantité  que  celui  de  la 
quotidienne,  plus  gluant  &  plus  vifqueux  que 
celui  de  la  quotidienne.  Il  etl  produit  (  ce  qui 
prouve  le  fentiment  des  Anciens), 

i°.  Par  les  alimens  âcres,  falés,  poivrés,  de 
haut  goût; 

20.  Par  les  reliquats  de  digeftions  âcres. 

3°.  Par  les  débauches  de  vin  ,  de  liqueurs: 
tout  cela  laide  des  fucs  âcres,  piquans; 

4°.  Par  l’excès  du  café,  du  chocolat; 

Les  exercices  violens,  les  veilles  immo¬ 
dérées,  qui  diffipent  le  plus  ténu  du  fang ,  6e 
laifl en t  ce  qu’il  y  a  de  plus  épais; 

69.  Les  emportemens  de  coîere:  la  bile  fe 
porte  alors  plus  abondamment  dans  le  fang; 

y®.  Toutes  fartes  d’indigefliotss,  qui  tour- 
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nent  en  âcres,  ou  qui  font  bilieufes.  Les  indi- 
geftions  acides  produifent  la  fîevre  quotidienne, 
6c  les  indigeftions  nidoreufes  caufent  la  iievre 
tierce.  Cette  fievre  eft  ordinaire  aux  jeunes 
gens  depuis  vingt-cinq  jufqu’à  quarante-trois, 
aux  tempéramens  bilieux ,  à  ceux  qui  font  vifs 
6c  emportés.  Elle  eft  ordinaire  dans  l’été,  où 
la  chaleur  difîipe  l’humidité  6c  la  férofité.  Elle 
eft  fort  commune  à  ceux  qui  ont  des  embarras 
dans  le  foie  ,  6c  qui  regorgent  de  bile.  Elle 
fe  répand  dans  le  lang ,  le  gâte  6c  le  corrompt. 

Symptômes. 

Cette  fievre  ne  vient  qu’a  près  quarante-huit 
heures.  Le  foyer  fébrile  eft  donc  plus  épais  6c 
plus  groffier;  il  faut  donc  plus  de  temps  pour 
le  détremper,  6c  le  tranfmettre  dans  le  fang: 
c’eft  ce  qui  fait  que  le  friffon  eft  plus  fort,  6c 
la  chaleur  plus  grande  6c  plus  vive.  Le  foyer 
eft  plus  falin  ,  plus  propre  à  irriter  :  de-là  le 
rigor  6c  YJiorror.  La  fievre  eft  plus  ardente  6c 
plus  forte  ,  le  foyer  étant  moins  aqueux. 

La  grande  difficulté  de  refpirer  vient  du  fer¬ 
rement  des  fibres ,  qui  gênent  la  circulation  du 
fang.  Les  infpirations  feront  fréquentes  6c  pré- 
ci  pâtées;  La  foif  fera  grande.  L’air  qui  fort  de 
la  poitrine,  fera  plus  chaud.  Il  defiéchera  le 
gofier;  6c  le  fang  épaifti  ne  lâchera  pas  aifément 
la  férofité. 

<•'  Le  vomiflement  vient  des  ébranlemens  que 
caufe  le  foyer  fébrile,  en  entrant  dans  le  fang, 
ou  de  l’abondance  du  fang,  qui  dans  Le  Irifton 
quitte  les  parties  extérieures ,  6>c  fe  porte  vers 
les  intérieures. 
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La  grande  chaleur  que  l'on  éprouve  dans  fout 
le  corps,  vient  de  ce  que  le  fang  ell  plus  agité; 
qu’il  y  a  plus  de  frottemens,  &  que  le  fang  efl 
plus  fec. 

Le  frilfon  ne  dure  que  deux  heures,  &  rare¬ 
ment  trois,  il  vient  tout  à-coup»  Le  chaud  fe 
déclare  aufli  promptement  ,  quatre  minutes 
après  que  le  frilfon  eft  fini,  6c  que  la  chaleur 
eft  commencée.  Le  pouls  eft  fréquent ,  fort,  dur, 
parce  que  le  cœur  fe  contraüe  avec  force,  &C 
que  la  raréfaction  qui  vient  de  la  chaleur  oblige 
les  artères  à  fe  dilater. 

Dans  le  frilfon ,  on  ne  peut  prefque  réfifter 
à  la  foif,  au  lieu  qu’elle  elt  un  peu  plus  lup- 
portable  dans  la  chaleur.  Le  vifage  devient 
rouge  ,  &  on  voit  des  arteres  qui  ne  paroif- 
foient  pas  auparavant.  Les  vaifïeaux  de  la  peau 
font  gonflés.  Le  cerveau  elt  diftendu  &  gonflé: 
c’eft:  ce  qui  fait  la  douleur  de  tête.  Le  délire 
lurvient  quelquefois  :  alors  quelques  fibres  font 
plus  tendues ,  gonflées,  defféchées  que  d’autres. 
Si  toutes  les  cordes  d’un  clavelîlnfe  tendoient  6c 
fe  détendoient  dans  la  même  proportion ,  il  le- 
roit  encore  harmonieux,  après  s’être  relâché: 
le  ton  en  feroit  feulement  plus  bas.  Mais  s’il  y 
a  des  cordes  plus  relâchées  que  d’autres  à  pro¬ 
portion  ,  l’harmonie  ne  fubfifle  plus.  Il  en  elt 
de  même  du  cerveau.  Lorfque  tout  cil  gonflé, 
on  éprouve  un  mal  de  tête;  &  lorfque  quel¬ 
ques  parties  font  plus  gonflées  que  d’autres, 
Fharmonie  ne  fubfifle  plus,  &  le  délire  prend 
la  place. 

Les  urines  font  jaunes,  à  caufe  du  froide¬ 
ment  violent  du  fang.  Il  détache  les  parties 
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frtffureufes  &  falines:  c’eft  ce  qui  produit  cette 
couleur.  Si  la  chaleur  eft  plus  forte  ,  les  urines 
ieront  fort  rouges.  Dès  que  la  chaleur  cefîe, 
les  parties  plus  pefantes  le  réunifient,  fe  raf- 
femblent ,  &  compofent  un  fédiment  jaune, 
rouge,  quelquefois  trouble  &  épais. 

L’accès  fe  termine  par  les  fueurs.  La  chaleur, 
qui  a  été  confidérable ,  &£  Pattrition,  qui  a  été 
forte,  l’ont  divifé.  Le  malade  devient  jaune, 
après  quelques  accès  :  ce  qui  vient,  ou  des  obf- 
tru&ions  précédentes  du  foie,  qui  font  que  la 
bile  refte  dans  le  fang,  ou  de  ce  que  les  digef- 
tions  deviennent  bilieufes ,  par  le  mouvement 
violent  du  fang ,  qui  développe  les  parties  bi¬ 
lieufes  des  aliments.  Il  peut  arriver  que  les 
mauvaifes  digeftions  tournent  en  bile  plutôt 
qu  en  fang.  Le  corps  eft  couvert  de  porcelaines, 
qui  font  des  petites  tumeurs  rouges  avec  dé- 
mangeaifons,  comme  s’il  y  avoir  eu  ébullition 
de  iang.  On  les  a. fou  vent  prifes  pour  la  petite 
vérole  &  la  rougeole.  Elles  iont  ordinaires  dans 
les  pays  chauds.  Les  Anciens  ne  leur  ont  pas 
donné  de  nom.  On  peut  lesappellerefFlorefcences 
ou  exanthèmes.  Les  Arabes  les  ont  appellées 
ejfcrc ,  ejjora. 

Elles  aeviennent  plus  communes ,  depuis  qu’on 
les  a  obfervées  en  Languedoc.  On  les  appelle 
lou  mal  des  porcs ,  parce  que  les  porcs  y  font 
fujets.  Ceux  qui  font  vifs,  fe  trouvent  couverts 
de  porcelaines  après  dîner.  La  raréfaction  confi¬ 
dérable  du  fang  en  eft  la  cauie.  La  fueur  ne 
pouvant  palier ,  produit  des  embarras  dans  la 
peau  ,  6c  des  obftruélions.  Les  glandes  cuta¬ 
nées  font  loulevées  ou  détendues  ,  &  elles 
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difparoiffent  i  dès  que  la  fueur  peut  pouffer. 

Elles  ne  font  pas  comme  dans  la  rougeole  ou 
la  petite  vérole  ;  mais  ce  font  de  petites  plaques 
qui  viennent  toujours  quand  on  doit  hier  3  6c 
ceffent  quand  la  fueur  commence  à  percer. 

jDiagno/Iic. 

La  fievre  tierce  ,  fimple  &  légitime,  ne  peut 
être  méconnue  ;  il  fuffit  de  fe  rappeller  fa  des¬ 
cription.  La  double  tierce  efl  plus  difficile  à 
reconnaître:  on  peut  la  confondre  avec  la 
quotidienne  ;  mais  en  faifant  attention  aux  accès 
de  la  double  tierce,  on  verra  que  le  premier 
accès  répond  au  troifieme  ,  &  le  fécond  au 
quatrième.  On  en  fera  encore  plus  certain ,  il 
on  fait  attention  à  la  chaleur  &  au  friffon,  qui 
font  bien  plus  forts  que  dans  la  quotidienne. 
Une  perfonne  inffruite  peut  diflinguer  ces  fiè¬ 
vres  dès  le  commencement.  La  fievre  tierce 
bâtarde  a  des  accès  plus  longs ,  tient  un  peu 
de  la  quotidienne,  fur-tout  fi  le  friffon  efl 
foible,  Sc  la  chaleur.  Elle  tient  de  la  quarte, 
lorfque  le  friffon  efl  fort  grand. 

Pronojtic . 

La  fievre  tierce  efl  la  plus  aifce  à  guérir. 
Elle  laiffe  de  plus  grands  intervalles.  On  a 
trente  fix  heures  pour  agir.  C’eff  la  moins  fâ- 
cheufe  des  intermittentes.  Elle  dégénéré  rare¬ 
ment  en  fievre  continue.  Il  n’en  efl  pas  de 
même  de  la  quotidienne.  La  double  tierce 
devient  aifément  continue ,  fur-tout  lorfque  les 
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?.cccs  font  longs  ,  &  quelle  attaque  des  gens 
cacochymes.  Enfin  elle  peut  dégénérer  en 
Fievre  quarte  ;  alors  elle  efl  encore  dangereule. 
On  prétend  que  la  Fievre  tierce  fe  guérit  d’elle- 
même  ,  après  f'ept  à  huit  accès  ,  mais  l’expé¬ 
rience  prouve  le  contraire  ;  on  ne  doit  faire  cette 
épreuve  ni  croire  cette  opinion  ,  a  laquelle  un 
paffa^e  d'Hippocrate  a  donné  lieu. 

Nous  expliquerons  fa  curation  après  avoir 
parlé  de  la  Fievre  quarte. 

fy—.i  ■  I  ,  — . . .  .  . — 


De  la  Fievre  quarte . 

La  Fievre  quarte  efl  celle  où  les  accès  re¬ 
viennent  le  quatrième  jour  ;  elle  différé  des 
autres  Fievres  par  la  période  qui  efl  de  foixante- 
douze  heures ,  quelquefois  un  peu  plus ,  quel¬ 
quefois  un  peu  moins  :  elle  en  différé  encore  par 
fon  type. 

Le  friffon  efr  plus  long  que  celui  de  la  tierce  ; 
il  vient  plus  lentement,  il  efl  moins  piquant, 
moins  violent  :  mais  il  efl  plus  pefant ,  plus  ac¬ 
cablant  ,  plus  affommant  ,  plus  laffant  ,  plus 
douloureux  ;  le  rigor  elf  rare  dé  moins  vif  ;  quand 
il  fe  trouve  ,  on  lent  une  douleur  gravative,  on 
efl  comme  moulu  de  même  que  fi  on  avoit  été 
battu  :c’efl  ce  que  les  Grecs  appellent  ofieocopos . 

Les  pandiculations  font  fréquentes  ,  les  bail- 
lemens  plus  grands  ,  plus  loutenus  :  la  foif  cft 
moins  vive  ;  le  friffon  dure  quatre  ,  cinq ,  lix 
heures  ,  quelquefois  davantage  ;  le  principal 
mal  1e  termine  avec  le  friffon  la  chaleur  le 
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déclare  beaucoup  plus  lentement  que  dans  la 
tierce  ;  elle  eft  moins  grande  ,  le  pouls  eft  moins 
grand  ,  moins  fréquent ,  mais  il  eft  dur.  Les 
urines  font  claires  ,  au  commencement  un  peu 
colorées  ;  fur  la  fin  de  la  Fievre ,  elles  déponent 
un  fédiment  glaireux.  Les  fueurs  font  rares  ôc 
durent  fept  ou  huit  heures  au  plus. 

Différences . 

La  Fievre  quarte  eft  fimple,  ou  double,  ou 
triple  ;  elle  eft  fimple  lorfqu’on  n’a  que  deux 
accès  en  quatre  jours  ;  elle  eft  double  lorfqu’on 
a  trois  accès ,  ôl  triple  quand  on  en  a  quatre  en 
quatre  jours  qui  fe  répondent  ;  elle  eft  légitime 
ou  bâtarde. 

La  légitime  eft  celle  dont  on  a  donné  la  def- 
cription.  Bâtarde  ,  lorfqu’elle  tourne  vers  la 
Fievre  tierce,  comme  îorfqu’ii  y  a  rigor ,  lorf- 
que  la  chaleur  eft  grande  6c  que  l’accès  fe  ter¬ 
mine  par  la  fueur. 

Caufes, 

Les  foyers  qu’on  a  établis  pour  la  Fievre  tierce 
&  la  Fievre  quotidienne  ,  font  differens  de  ce¬ 
lui  de  la  Fievre  quarte  :  c’eft  ce  qui  fait  que  le 
friflon  en  eft  différent,  la  chaleur  moindre,  &C 
la  maniéré  dont  elle  fe  termine ,  particulière. 

Ce  foyer  eft  comme  de  la  térébenthine  épaif- 
fe.  Il  eft  plus  piquant  ,  plus  falin ,  plus  irritant, 
plus  aiftif  que  ceux  de  la  Fievre  quotidienne  <S C 
de  la  Fievre  tierce  ;  on  explique  aifément  par¬ 
la  les  fympîômesde  cette  Fievre  ,  comme  nous 
ie  verrons. 
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Les  caufes  antécédentes  iont  les  ali  mens  , 
les  viandes  pelantes  <k  groffieres  qui  fourniH'ent 
nn  chyle  épais,  gluant  >  vifqueux  ;  tels  font 
tous  les  alimens  defféchés  par  la  fumée  ou  fa  lés, 
ainfi  le  bœuf  falé  ,  la  viande  de  cerf  ou  de  fan- 
glier ,  de  cochon  ;  les  poiffions  falés  iecs, comme 
la  merluche ,  6cc. 

Ces  alimens  contiennent  un  fel  muriatique; 
les  poilfons  qui  viennent  des  viviers  ou  des 
étangs  bourbeux  ,  les  légumes  ,  les  teves  ,  les 
pois,  le  mauvais  pain  fait  avec  du  bled  gâté  , 
la  trop  grande  application  qui  empêche  que  la 
digeftion  ne  fe  falfe  bien,  le  chagrin  6c  la  trif- 
telfe  ,  les  indigeftions  nidoreules  auxquelles 
font  fujets  les  teinpéramens  mélancoliques  6c 
atrabilaires,  en  qui  la  Fievre  quarte  eft  même 
difficile  à  guérir. 

Les  faiions  font  plus  eu  moins  propres  à  y 
donner  occafion.  Elles  font  plus  communes  ers 
automne  ;  lefang  a  été  defféché  par  la  chaleur; 
la  lécrétion  ou  la  dépuration  fe  tait  mal  dans 
les  perfonnes  âgées  :  ce  qui  la  leur  rend  ordi¬ 
naire. 

Symptômes. 

Il  faut  foixante-douze  heures  pour  queraccès 
reparoifie  ;  le  foyer  demande  ce  temps  pour  être 
atténué  6c  divifé ,  ainfi  il  doit  ên  e  lort  épais  ;  de¬ 
là  la  difficulté  que  le  fang  a  â  circuler,  ce  qui 
produit  cette  laffitude  6t  cet  abattement  géné¬ 
ral  ,  &  la  douleur  ojleocope ,  parce  que  le  tang 
gonfle  Sc  diftend  le  periohe. 

Les  pandiculations  fréquentes  6c  longues  , 
viennent  de  cet  épaiffiffeaient  qui  gêne  ia  cir- 
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cotation  ;  elles  viennent  aufîi  des  mouvement 
fympathiques  ;  les  bâillemens  viennent  de  ce 
que  le  fang  a  plus  de  peine  à  circuler  dans  le 
poumon  ;  il  s’y  dégorge  plus  aifément ,  parce 
qu’il  rélifie  moins  que  les  autres  parties  ;  ite 
dépendent  encore  des  mouvemens  fympathi¬ 
ques. 

L 'horror  eit  moindre  que  dans  la  tierce  5  &De 
rîgor  efl  fréquent,  ce  qui  vient  du  foyer  de  la 
Fievre  quarte  ,  qui  eft  moins  falin  ?  moins  ir¬ 
ritant  que  dans  la  Fievre  tierce. 

Le  frifTon  eit  ordinairement  fort  long  ;  la 
matière  étant  gluante  ,  a  befoin  de  plus  de 
temps  pour  être  brifée  &  atténuée.  Le  cœur  ne 
peut  la  brifer  qu’en  quatre  ,  cinq  ou  fix  heures. 

La  foif  eil  peu  confidérable  ;  au  contraire 
dans  la  tierce ,  la  grandeur  du  chaud  répond  à 
celle  du  froid.  Le  pouls  efl  moins  fréquent  que 
dans  la  Fievre  tierce  ,  mais  il  efl  plus  dur.  Les 
iels  dans  la  tierce  irritent  les  arîeres,  les  ofcil- 
lations  font  plus  fortes ,  au  lieu  que  dans  la 
quarte ,  le  fang  efl  comme  de  la  colle  ,  épais 
&  gluant ,  &  n’eil  pas  capable  d’irriter.  C’eft 
la  même  raifon  pour  les  fueurs ,  le  fang  efl 
trop  épais.  11  n’y  a  que  de  fimples  moiteurs ,  les 
pores  ne  font  pas  ouverts  par  la  chaleur  qui  efl 
médiocre  ;  les  urines  font  claires  dans  le  com¬ 
mencement  ,  fur  la  fin  elles  font  plus  colorées,’ 

Lorfqifeiles  font  affez  agitées  dans  le  fang  , 
elles  fe  chargent  des  parties  fulfureufes  ,  &  de¬ 
viennent  citrînes ,  elles  dépofent  un  fédiment 
glaireux. 

Dans  la  Fievre  tierce  tout  efl  agité  ;  le  fang 
fe  trouve  épuré,  les  fueurs  font  plus  grandes. £ 
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dans  la  Fièvre  quarte,  le  mouvement  fébrile  efi 
trop  médiocre ,  on  n’urine  pas  allez  ,  le  loyer 
relie  dans  le  fang  :  c’efï  ce  qui  la  rend  fort  opi¬ 
niâtre  St  la  fait  revenir  fi  fouvent. 

Diagnojlic . 

On  ne  peut  fe  tromper  au  fécond  accès  de  la 
Fievre  quarte.  La  période  St  le  type  décident 
fi  c’ell  une  Fievre  quarte,  fimple  St  légitime, 
de  celle  qui  eft  double  ou  triple  ;  dans  celle-là  il 
y  a  trois  accès  en  quatre  jours  ;  celle-ci  peut  être 
confondue  avec  la  double  tierce  ,  en  ce  que 
dans  la  triple  quarte  il  y  a  trois  accès  qui  répon¬ 
dent  aux  trois  fuivans  ;  le  premier  au  quatrième, 
le  fécond  au  cinquième  ,  le  troifieme  au  fixieme. 

Dans  la  double  tierce  au  contraire  ,  il  n’y  a 
que  deux  accès  qui  fe  répondent  ;  le  premier  au 
troifieme  ,  le  fécond  au  quatrième. 

Si  le  friffon  efl  vif  avec  fueur ,  horror  St  rigor, 
la  chaleur  violente,  c’eft  une  double  tierce. 

Si  les  accès  fe  répondent  St  font  prefque  les 
mêmes -tous  les  jours,  ceft  la  Fievre  quoti¬ 
dienne. 

Enfin  la  Fievre  quarte  bâtarde  fe  connoît  s’il 
fe  trouve  un  frifion  vif  avec  fueur  ;  elle  tient 
alors  de  la  Fievre  tierce  ou  à  une  Fievre  quarte 
à  traiter  ,  qui  dégénéré  en  Fievre  tierce  par 
rapport  au  type. 

Pronoflic . 

C’eft  la  Fievre  la  plus  opiniâtre  ,  St  la  plus 
difficile  à  guérir.  Le  fang  eft  épais  &  fort  gluant, 
il  eft  difficile  de  l’emporter  dans  la  Fievre  quo¬ 
tidienne  St  la  tierce.  Le  foyer  fe  difîipe  par  lac- 
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cès  ;  ki  il  n’y  a  aucune  dépuration  fuffifante  ni 
par  les  urines  ni  par  les  lueurs ,  la  chaleur  n’ed 
pas  affez  conlidérable  ;  elle  ell  très- rebelle  fur- 
tout  en  automne  ;  la  chaleur  deffeche  le  lang, 
il  s’atténue  &  fe  dépure  difficilement  fur-tout  à 
l’entrée  de  l’hiver.  Elles  font  longues  Sc  mor¬ 
telles  ,  comme  FAphorifme  ledit  en  général  des 
Fievres  d’automne.  Si  on  ne  la  guérit  pas  les 
deux  premiers  jours ,  elle  ne  fe  guérira  pas  au 
printemps  ,  quelquefois  meme  on  n’en  viendra 
pas  alors  à  bout  ;  on  en  voit  qui  durent  l’année 
entière. 

Elle  ell  fouvent  mortelle  dans  les  vieillards; 
les  vaiffeaux  font  trop  relâchés  ,  les  ofcillations 
font  foibles  &  les  dépurations  imparfaites ,  les 
vaiiïeaux  s’engorgent  de  plus  en  plus. 

Lorfque  la  Fievre  quarte  ed  longue ,  elle 
donne  occafion  au  fqiïirre  du  foie ,  du  pancréas  * 
de  la  matrice  ;  produit  fouvent  des  fupptira- 
tîons  internes,  fe  termine  en  hydropiiie  du  has- 
ventre  &  en  anafarque. 

La  double  quarte  ed  encore  plus  fâcheufe  ; 
elle  faille  moins  de  temps  pour  agir ,  &  par  cette 
même  raifon  la  triple  quarte  ed  encore  plus 
dan^ereufe  6c  plus  difficile  à  guérir. 

Dans  4es^  Provinces  il  y  a  une  erreur  grof- 
fiere  ;  on  s’imagine  que  quand  on  a  une  fois  la 
Fievre  quarte ,  on  en  ed  exempt  pour  le  rede  de 
fes  jours.  Rien  n’ed  plus  faux  ;  on  voit  quelque¬ 
fois  la  Fievre  quarte  revenir  très-fquvent ,  ôc 
les  exemples  n’en  font  pas  rares. 

O  EJECTION.  On  fent  le  froid  entre  les 
épaules  dans  la  Fievre  quotidienne ,  parce  que 
le  foyer  fébrile  paffie  dans  le  canal  thorachique. 
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Ainfi  on  devroit  auiTi  le  lentir  dans  les  Fievres 
tierces. 

Réponse .  Dans  la  Fievre  tierce  ,  le  froid 
du  corps  eft  plus  violent  que  dans  la  quotidien¬ 
ne  ;  on  doit  donc  moins  remarquer  celui  quife 
fait  fentir  dans  les  épaules. 

icrc.  Question.  On  demande  s’il  y  a  des 
Fievres  dont  la  période  foit  plus  longue  que  celle 
de  la  Fievre  quarte. 

Réponse .  Selon  M.  Aftruc  ,  un  pafîage 
malentendu  d’Hippocrate  (  1.  Epidem.  Com¬ 
ment.  3.  text.  2.  )  a  donné  lieu  à  cette  queflion. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  Galien  a  dit  expreflement 
qu’on  n’a  point  vu  de  Fievres  plus  longues  que 
la  quarte  :  cependant  des  Médecins  habiles  af- 
furent  avoir  obfervé  des  Fievres  quintales  , 
fextales ,  fepiimales  ,  octaves  ,  nonales  6c  dé¬ 
cimales. 

Le  paflage  d’Hippocrate  a  donné  lieu  à  ces 
obfervations ,  qui  parodient  bien  faites ,  6c  il 
femble  qu’on  ne  puifie  refufer  de  les  admettre. 
On  peut  les  expliquer  de  deux  maniérés. 

i°.  En  fuppofant  qu’il  manque  un  ou  deux 
accès  dans  la  tierce  6c  dans  la  quarte. 

i°.  En  fuppofant  que  la  matière  morbifique  eft 
trop  épaifie  pour  pouvoir  fe  dificudre  ,  6c  pro¬ 
duire  la  Fievre  avant  cinq,  fix  6c  fept  jours. 

Première  Explication. 

La  Fievre  quintale  ne  fera  autre  chofe  que  la 
Fievre  tierce  ,  dont  le  fécond  accès  a  manqué  • 
par  exemple  ,  fi  la  Fievre  tierce  commence  le 
Lundi ,  qu'elle  ne  parodie  pas  le  Mercredi ,  6c 
qu’il  ÿ  ait  un  accès  le  Vendredi  ,  ce  iera  une 
Fievre  quintale. 
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Si  îa  Fièvre  quarte  commence  le  Lundi,  fans 
paroître  le  Jeudi ,  6c  qu’elle  revienne  le  Diman¬ 
che,  ce  fera  une  Fievre  feptimaie.  Si  deux  accès 
de  la  Fievre  tierce  manquent ,  6c  que  le  premier 
accès  ne  foit  fuivi  du  fécond  que  le  feptieme 
jour  ,  ce  fera  une  Fievre  feptimaie  ;  s’il  manque 
trois  accès  dans  la  Fievre  tierce  ,  la  Fievre  fera 
nonale  ;la  Fievre  fera  décimale,  fi  on  fupprime 
deux  accès  de  Fievre  quarte* 

On  ne  doit  pas  être  étonné  qu’il  manque  ainfî 
tin  ou  plufieurs  accès  ;  il  arrive  fouvent  aux 
femmes  que  leurs  réglés  manquent  un  mois , 
6c  le  mois  fuivant,  elles  reviennent  au  temps 
accoutumé  ;  il  peut  en  être  de  même  de  ia  Fie¬ 
vre  ,  mais  cette  explication  renferme  deux  dif¬ 
ficultés. 

i°.  Il  efl  difficile  d’imaginer  ce  qui  peut 
détruire  la  matière  fébrile  du  fécond  ,  du  troi- 
fieme  &  du  quatrième  accès  ,  6c  qui  ne  détruit 
pas  la  matière  du  cinquième. 

2°.  On  ne  peut  pas  par-là  expliquer  îa  Fievre 
fextale  ,  ni  Fodave  ;  on  a  beau  Opprimer  des 
accès  de  îa  tierce  6c  de  la  quarte  ,  on  ne  pourra 
produire  ni  la  fextale  ni  i’oüave  ;  ainfi  il  faut 
avoir  recours  à  une  autre  explication. 

Seconde  explication . 

En  fuppofant  qu’il  fe  forme  dans  le  corps  du 
foyer  fébrile ,  une  matière  plus  difficile  à  fe  for¬ 
mer  6c  à  fe  développer,  on  explique  facilement 
ces  différentes  Fievres.  Si  ce  foyer  efl  un  peu 
plus  épais  que  celui  de  la  quarte  ,  il  produira  la 
quintale;  s’il  efl  plus  épais,  plus  vifqueux ,  plus 
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gluant  que  celui  de  la  quintale ,  il  produira  la 
fextale  ,  &  ainfi  du  refte. 

Ces  Fievres  en  ce  cas  reffemblent  à  la  Fievre 
quarte  ;  elles  feront  fans  le  rigor\  les  accidens 
feront  les  mêmes  que  de  la  quarte  ,  &  on  trai¬ 
tera  ces  Fievres  de  la  même  maniéré  que  la 
quarte. 

IIe.  Question.  Qu’eft-ce  que  les  Fievres 
erratiques? 

Réponse.  Le  mot  feui  de  Fievre  erratique 
doit  faire  comprendre  leurs  caratteres,  ce  font 
celles  qui  reviennent  fans  ordre  &  fans  réglé.  Il 
y  en  a  qui  reviennent  une  fois,  deux  fois  la 
Semaine  ,  quelquefois  elles  laiffent  huit  jours  , 
un  mois. 

Ces  Fievres  viennent  de  deux  caufes. 

i°.  De  certains  mouvemens  accidentels» 

2°.  Elles  viennent  des  Fievres  antérieures , 
mal  guéries ,  qui  reparoiffent  aifément.  On  peut 
rapporter  à  la  première  caufe  les  indigeftions 
qui  produifent  quelquefois  une  Fievre  de  douze 
à  quinze  heures  dans  une  perfonne  foible  ;  la 
rétention  d’urine  ,  les  douleurs  que  caufe  la 
fonde,  fur-tout  lorlqu’il  eft  difficile  de  fonder  ; 
les  exercices  violens ,  comme  de  courir  la  polie, 
de  faire  des  armes ,  de  monter  à  cheval. 

Les  Nourrices  en  qui  le  lait  s’épaiffit  ou  fe 
grumele  ,  les  réglés  difficiles  &  laborieufes  , 
comme  quand  les  vaiffeanx  de  la  matrice  ne 
s’ouvrent  pas  ,  les  hémorroïdes  fupprimées  , 
tour  cela  peut  produire  ces  bouffées  de  Fievre, 
qu’on  nomme  éphémères  proprement  dites,  & 
qu’on  doit  appeller  erratiques. 

3°.  Elles  viennent  proprement  de  Fievres in- 
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termittentes  mal  guéries  ,  &  fi  on  n’a  pas  fait 
tout  ce  qu’il  faut  pour  les  guérir  ;  s’il  y  a  quel- 
qu’intempérance  dans  le  boire  &  dans  le  man¬ 
ger;  fi  on  a  pris  des  liqueurs  ,  du  café  ;  fi  on  a 
eu  du  chagrin ,  quoiqu’on  garde  le  régime,  la 
Fievre  reviendra  ;  fi  on  fe  purge  feulement,  fans 
prendre  le  quinquina  auffi-tôt,  les  réglés  diffi¬ 
ciles  cauferont  auffi  quelques  accès  de  Fievre 
erratique. 

IIIe.  Question.  Qu’efl-ce  que  les Fievres 
variables  ou  qui  changent  de  périodes. 

Réponse .  Lorfque  la  Fievre  quotidienne, 
la  tierce,  la  quarte  gardent  leur  période  ,  elles 
font  régulières  &  fixes  ;  mais  l’expérience  a  ap¬ 
pris  qu’elles  changent  de  période:  ainfi  la  tierce 
devient  double  tierce  ;  la  quarte,  double  &  tri¬ 
ple  quarte.  Ces  variations  n’arrivent  prefque 
jamais  dans  les  Fievres  légitimes  ,  dont  le  type 
répond  à  la  période ,  mais  feulement  dans  les 
Fievres  bâtardes  ,  c’ed-à-dire  dans  celles  qui  ne 
gardent  pas  exaucement  leur  période  &  leur 
type.  Par  exemple,  file  type  de  Ja  quotidienne 
tient  du  type  de  la  quarte ,  elle  pourra  devenir 
quarte  ,  &  la  quarte  ,  dont  le  type  tient  de  la 
tierce  ,  deviendra  tierce,  ainfi  des  autres. 

Comment  fe  fait  ce  changement  ?  Il  n’efl  pas 
difficile  à  exp'iquer.  La  quotidienne  devient 
tierce  ,  lorfque  fon  foyer  fébrile  devient  plus 
épais  &  plus  gluant  ;  par  exemple  ,  fi  l’on  n’a 
pas  obfervé  un  régime  exaef  ,  fi  on  a  ufé  d’ali— 
mens  difficiles  à  digérer ,  ou  lorfque  la  fécrétion 
de  la  bile  ne  fe  fait  pas  bien  ,  alors  reliant  dans 
}  fang,  elle  produira,  la  Fievre  tierce.  Il  en  eft 
e  .r_  Cme  s’il  fument  quelque  chagrin;  le  foyer 
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deviendra  bilieux,  6c  prendra  le  cara&ere  de 
celui  de  la  tierce,  6c  fi  on  le  purge  légèrement 
Ja  partie  épailîe  s’épaiffira  encore  davantage. 

La  tierce  au  contraire  devient  quotidienne  , 
lorlque  le  foyer  devient  plus  ténu,  plus  liquide; 
ce  qu’il  peut  acquérir  fi  on  boit  beaucoup,  fion 
ufe  de  beaucoup  de  remedes  fondans  6c  fébri¬ 
fuges. 

La  quarte  deviendra  aufli  tierce,  par  la  même 
raifon.  Tout  ce  qui  pourra  epaiffîr  ou  délayer 
le  toyer  de  la  Fievre,  la  changera  de  quarte  en 
tierce  ,  ou  de  tierce  en  quotidienne.  Outre  cette 
variation  d’une  Fievre  en  une  autre  d’une 
différente  efpcce  ,  la  même  Fievre  peut  encore 
varier  d’une  autre  maniéré;  de  fimple  quelle 
e^9f  elle  peut  devenir  çompoiee  ,  6c  de  com- 
po fée  ,  fimple. 

i°.  La  double  tierce  ou  la  double  &  triple 
quarte  ,  peuvent  devenir  fimple  tierce  6c  fim¬ 
ple  quarte,  alors  la  caille  de  la  Fievre  compo¬ 
se  peut  devenir  fimple  ;  par  exemple  ,  fi  un 
purgatif  febnfuge  agit  fur  le  petit  accès  6c  l’em¬ 
porte  lans  toucher  au  grand  qui  eff  l’impair, 
la  Fievre  double  tierce  devient  fimple  tierce, 
&  la  double  quarte  devient  fimple  quarte. 

20.  La  tierce  devient  double  tierce  ,  6c  la 
quarte  devient  double  quarte.  Cela  vient  de 
l’augmentation  du  foyer  fébrile  par  les  excès  3c 
les  mauvais  régimes;  ainfi ,  qu’un  homme  qui 
ayant  une  de  ces  Fievres  boit  6c  mange,  6c  fait 
uffge  des  alimens  ordinaires  ,  le  foyer  s’aug¬ 
mentera  6c  produira  la  double  tierce  6c  la'double 
quarte. 

Si  cela  arrive  fans  avoir  fait  de  faute  dans  le 
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régime  ,  c’efl  alors  la  faute  du  Médecin  qui  a 
employé  les  fébrifuges,  lesfondans,  fans  avoir 
faigné  6c  purgé  ;  ces  fébrifuges  fondent  le  foyer 
&  le  font  plutôt  palier  dans  le  fang,  mais  après 
que  l’on  a  faigné  6c  purgé  fuffifamment ,  les 
fébrifuges  font  un  bon  effet. 

Galien  nous  en  fournit  un  bel  exemple  ;  il 
propofa  de  faigner  6c  de  purger  une  dame  Ro¬ 
maine  ,  qui  avoit  la  Fievre  quarte  ;  on  ne  fuivit 
pas  fon  avis  6c  on  donna  la  thériaque  qui  étoit 
le  fébrifuge  de  ce  temps-là.  La  Fievre  {impie 
quarte  devint  double  quarte,  6c  triple  quarte, 
enfin  on  revint  à  fon  avis  8c  la  malade  fe  guérit. 
La  tierce  réfifle  moins  que  la  quotidienne,  ainfi 
un  malade  perd  lorfque  la  Fievre  devient'  quo¬ 
tidienne.  La  quarte  îaifïe  des  obflruclions  ,  ainfi 
un  malade  perd  lorfque  la  Fievre  devient  quarte  ; 
au  contraire  le  malade  gagne,  quand  la  quoti¬ 
dienne  ou  la  quarte  change  en  tierce. 

•  Le  type  des  Fievres  erratiques  n’efi  jamais 
exaél  ,  6c  parfaitement  femblable  à  la  Fievre 
précédente.  Au  refie  toutes  ces  Fievres  fe  trai¬ 
tent  de  la  même  façon ,  étant  toutes  intermit¬ 
tentes.  Le  diagnoffic  n’en  efl  pas  bien  néceffaire; 
cependant  fi  un  malade  a  eu  la  Fievre  tierce  , 
la  Fievre  erratique  qui  viendra  après, y  aura  du 
rapport  :  fans  cela  il  efl  très-difficile,  au  premier 
accès  de  la  Fievre  erratique ,  de  la  reconnoître 
pour  telle. 
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De  la  curation  régulière  des  Fièvres 

intermittentes . 

Cette  curation  eff  à-peu-près  la  même  pour 
toutes  les  Fievres  intermittentes  \  elle  renferme 
trois  articles. 

Le  premier  contient  ce  qu’il  faut  faire  dans 
l’accès. 

Le  fécond  ,  ce  qu’il  faut  faire  hors  de  l’accès. 

Le  troifieme  ,  ce  qu’il  faut  faire  lorfque  la 
Fievre  réfiffe  aux  remedes  ordinaires. 

Ie.  Dans  C accès. 

Dans  l’accès ,  il  faut  difpofer  le  malade  à  la 
foutenir  dans  le  friffon  ;  il  faut  que  le  malade  fe 
tienne  debout  ,  qu’il  marche  ,  qu’il  aille  à  la 
chafle  :  on  a  vu  des  Fievres  quartes  fe  guérir 

pai  ce  moyen  ,  au  moins  cela  diminue-t-il  la 
grandeur  du  friffon. 

Si  le  friffon  étoit  confidérable  ,  il  faudroit 
coucher  le  malade  &  le  réchauffer  avec  des 
ierviettes  chaudes ,  le  bien  couvrir.  Il  ne  faut 
point  donner  à  boire,  le  friffon  deviendroit 
plus  grand  ,  le  foyer  augmenteroit.  Si  le  pouls 
eff  petit ,  il  faut  donner  un  peu  de  vin  ou  un 
peu  de  thériaque  dans  du  vin  ,  pour  foutenir  le 
malade.  Souvent  on  a  envie  de  vomir  dans  le 
temps  du  friffon  ,  cela  n’eff  pas  furprenant  ;  le 
fang  qui  ne  peut  circuler  dans  les  extrémités 
regorge  dans  l’eftomac  ,  diftend  les  tuniques 


yo  Traitement  des  Maladies 

&  excite  le  vomiflement  ;  il  faut  l’aider  autant 
qu’on  le  peut,  non  avec  de  l'eau  chaude  f  cela 
augmenterait  le  foyer  fébrile  ),  mais  en  mettant 
îe  doigt  dans  le  gofier ,  ou  une  plume  pour  char 
touiller  &  exçiter  le  vomiftement  ;  il  foulage 
le  malade. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  de  bouillon, 
il  ferolt  le  même  effet  que  l’eau  chaude  ;  il 
augmenteroit  le  foyer  fébrile ,  &  l’accès  feroit 
plus  confidérable. 

Pendant  la  chaleur  c’eft  tout  le  contraire; 
lorfqu’elle  eft  bien  déclarée  ,  que  le  nez ,  les 
mains ,  les  pieds  font  échauffés  ,  6c  que  le  pouls 
eft  fréquent ,  on  fait  boire  copieufement  de  la 
tifane  ,  de  l’eau  chaude ,  de  l’eau  froide.  En  été 
elle  paffe  plus  vite  dans  le  fang  que  dans  le  temps 
du  froid.  D  ans  la  quotidienne,  il  ne  faut  permet- 
tre  la  boiftbn  que  fort  tard  ;  on  peut  anffi  don¬ 
ner  du  bouillon  fort  léger  y  ou  s’il  eft  fort ,  y 
mêler  de  l’eau.  Il  feroit  mieux  de  n’en  point 
donner  du  tout ,  fi  ce  n’efl  après  le  premier 
accès  ou  le  fécond. 

La  digeftion  ne  peut  s’en  faire  comme  il  faut , 
&  quelquefois  lorfqu’on  en  donne ,  l’accès  de 
la  tierce  ,  qui  n’auroit  duré  que  douze  ou  quinze 
heures ,  dure  davantage  ;  fi  la  chaleur  eft  trop 
grande,  on  peut  décharger  îe  malade  ,  mais  il 
ne  faut  pas  le  découvrir  ;  il  faut  aider  la  fueur  ; 
vouloir  l’arrêter,  c’eft  vouloir  arrêter  une  partie 
de  la  matière  fébrile.  Le  malade  fe  fait  tort  à  lui- 
même  ,  quand  il  fe  découvre.  Si  l’accès  eft  grand 
&  qu’il  y  ait  pléthore,  il  faut  faigner;  s’il  y  a 
douleur  dans  la  tête  ou  qu’il  y  ait  délire ,  il 
faiU  faigner  du  pied  ;  il  fuffit  de  faigner  une  fois 
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dans  un  accès.  Si  la  tête  n’eft  pas  embarraffée  , 
qu’il  y  ait  feulement  agitation  dans  le  mouve¬ 
ment  du  fang  ,  la  faignée  du  bras  fuffit ,  elle  eft 
même  plus  facile  que  celle  du  pied. 

2°.  Hors  l'accls . 

Les  indications  que  Ton  a  à  remplir  lorfque 
l’accès  eft  fini ,  font:  .  1 

i°.  D’empêcher  le  dépôt  qui  peut  furvenir. 

2°.  Vuider  la  matière  fébrile. 

30.  Corriger  le  foyer  fébrile. 

4°.  Empêcher  qu’il  ne  foit  produit  de  nou¬ 
veau. 

Première  indication. 

On  remplira  la  première  indication  par  la 
faignée.  Les  anciens  n’ofoient  faigner  dans  l’ac¬ 
cès  ;  ils  difoient  qu*il  y  avoit  alors  un  combat 
entre  la  nature  &c  la  maladie  ,  &  qu’il  ne  falloit 
pas  affoiblir  la  nature  en  ce  cas  ;  mais  ce  raifon- 
nement  s’efl  trouvé  faux  :  la  faignée  rend  ce 
combat  facile  ;  de  plus  la  faignée  réuflit  quel¬ 
quefois  mieux  dans  l’accès,  le  malade auroit 
peine  à  la  foutenir  dans  l’intermittence  ;  il  faut 
quelquefois  faigner  dans  le  lecond  ou  le  troi- 
fieme  accès  ,  ce  qui  dépend  de  l’âge  ,  de  la 
force  du  malade  &c  du  danger  du  dépôt  en 
quelque  partie  ,  ce  que  l’on  connoît  fi  le  malade 
fent  un  point  de  côté  dans  la  poitrine  ,  des 
douleurs  de  tête  ,  fi  la  refpiration  eft  difficile  , 
fi  leftomac  eft  douloureux. 

Dans  la  Fievre  tierce  ,  la  faignée  efl  plus 
néceffaire  que  dans  la  quotidienne  tk  la  quarte  , 
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parce  que  lacreté,  la  raréfaftion  &i  la  chaleur 
font  plus  grandes. 

On  ppurroit  s’en  difpenfer  dans  la  quoti* 
dienne  ,  mais  elle  peut  fe  changer  en  continue; 
la  quarte  demande  aufîi  la  laignée  ,  le  l'ang  eft 
fortépais,  la  raréfa&ion  eft  fort  dangereufe, 
ainfi  il  faut  remployer  dans  toutes  les  Fievres 
intermittentes ,  &  fi  le  dépôt  menace  la  tête ,  il 
faut  faigner  du  pied  pour  faire  une  révolution. 
Lorfqu’il  n’y  a  aucune  partie  menacée ,  la  fai* 
gnée  du  bras  ou  du  pied  eft  indifférente  ;  on 
fe  détermine  pour  celle  du  bras  qui  eft  plus  aifée, 
on  en  réglé  le  nombre  félon  les  circonftances  Ôç 
les  aççidens. 

Seconde  indication • 

Il  faut  évacuer  la  matière  fébrile  ou  par  les 
vomitifs  ,  ou  par  les  purgatifs  ,  ou  en  les 
mariant  enfemble.  Le  vomiffement  feroit  le 
meilleur  moyen  de  l’évacuer,  parce  que  la  ma¬ 
tière  fébrile  n’eft  pas  préfentée  alors  aux  vaif* 
féaux  îaûés  ;  mais  il  faut  que  le  malade  foit 
robufte  ,  que  la  poitrine  foit  bien  conftituée , 
qu  il  n’y  ait  pas  des  crachemens  de  fang  ni  de 
toux  ;  il  ne  faut  pas  faire  vomir  les  femmes  en¬ 
ceintes  ni  celles  qui  font  fujettes  à  des  pertes 
confidérables ,  &c  avoir  toujours  foin  de  diminuer 
la  pléthore  avant  de  les  donner.  De  tous  les 
émétiques ,  les  antimoniaux  font  les  meilleurs  ; 
le  vin  ou  le  tartre  émétique  font  les  plus  fûrs, 
on  doit  les  préférer  à  l’ipécaeuanha  ;  trois  grains 
d’émétique  du  Codex  de  Paris ,  &  huit  grains 
de  Province ,  font  plus  d’effet  que  quinze  d’ipé- 
çaçuanha ,  dont  Pefîet  çft  incertain  ;  çe  qui  vient 
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de  ce  qu’il  eft  plus  ou  moins  réfineux.  Cepen¬ 
dant  il  convient,  s’il  y  a  des  gkaires,  car  il  eft 
propre  à  les  fondre  ,  &  il  faut  choifir  le  temps 
de  l’intermiftion  pour  faire  vomir  :  cela  eft  aifé 
dans  la  Fievre  tierce  ,  &  encore  plus  dans  la 
quarte  ;on  doit  même  le  faire  dans  la  quarte  le 
premier  jour  de  l’intermiftlon  ,  &  dans  la  triple 
quarte  ,  il  tant  le  placer  le  jour  du  moindre  ac¬ 
cès  ;  dans  la  quotidienne  ,  il  faut  l’employer  fur 
la  fin  de  l’accès ,  environ  la  quinzième  heure  ; 
il  dure  ordinairement  dix-huit  heures  ;  en  un 
mot,  il  faut  choifir  le  temps  du  plus  grand  relâ¬ 
chement  des  parties  ;  on  le  donne  dans  du  bouil¬ 
lon  ou  dans  une  cuillerée  de  tifanne  ;  quand  on 
ne  peut  faire  vomir  ,  il  faut  donner  des  purga¬ 
tifs  différents,  félon  les  forces  8c  les  excès  que 
le  malade  a  faits; s’il  a  beaucoup  mangé,  il  faut 
employer  un  purgatif  plus  fort. 

On  varie  encore  les  purgatifs  fuivant  la  na¬ 
ture  de  la  Fievre. 

Dans  la  quotidienne  on  emploie  les  hydra- 
gogues,  tels  que  le  diagrede ,  le  jalap  ,  la  pou¬ 
dre  cornachine,  les  humeurs  étant  féreufes  dans 
cette  Fievre. 

Dans  la  tierce,  il  faut  des  cholagogues  pour 
évacuer  la  bile  ;  tels  font  le  féné,  la  rhubarbe, 
la  manne. 

Dans  la  quarte  ,  il  faut  fe  fervir  de  purga¬ 
tifs,  comme  le  jalap,  le  diagrede. 

Le  véritable  temps  de  la  purgation  eft  celui 
de  1  intermifîion  ,  dans  la  tierce  &c  la  quarte  ; 
dans  la  quotidienne  il  faut  choifir  le  temps  de  la 
déclinailon  ,  c’eft-à-dire,  trois  heures  avant  la 
fin  de  l’accès  de  la  Fievre;  un  purgatif  n’agit 
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gueres  qu’après  deux  heures  ;  les  humeurs  font 
en  mouvement  fur  la  fin  de  Taccès  &  difpofées 
à  s’évacuer. 

On  joint  quelquefois  le  vin  émétique  avec 
les  purgatifs  ;  on  purge  &  on  fait  vomir  par  là 
en  même  temps.  Si  le  vomitif  n’agit  pas  ,  la 
purgation  fait  plus  d’effet  ;  on  purge  quelquefois 
deux  fois  dans  l’intervalle  des  accès ,  quelque¬ 
fois  trois  fois. 

Enfuite  il  faut  paffer  au  quinquina  ;  mais  dans 
la  Fievre  tierce  6l  quarte ,  il  faut  préparer  les 
humeurs  par  les  altérans  6c  les  délayans.  On 
donne  des  apozemes  6c  des  bouillons ,  faits  avec 
la  chicorée  ,  la  bourrache  ,  la  fcolopendre  ,  la 
bugiofe ,  le  creffon  ,  le  cerfeuil ,  &c. 

Troijicme  indication . 

Elle  confiée  à  corriger  la  matière  fébrile  :  rien 
de  plus  propre  pour  cela  que  le  quinquina  : 
c’eft  l’écorce  d’un  arbre  qui  croît  dans  le  Pérou. 

Cette  écorce  doit  être  amere  ,  ni  trop  épaiffe 
ni  trop  menue.  Les  greffes  écorces  viennent  de 
grands  arbres ,  les  petites  de  ceux  qui  font  en¬ 
core  jeunes ,  ainfi  elles  n’ont  pas  tant  de  vertus 
que  celles  qui  font  moyennes  ;  elles  doivent 
être  un  peu  chagrinées  ,  pour  être  bonnes  ;  on 
s’en  fert  beaucoup  depuis  foixante  ans  ;  on  en 
fut  d’abord  redevable  aux  Portugais.  Le  Car¬ 
dinal  Cugo  le  mit  fort  en  vogue  ,  enfuite  les 
Jéfuites  le  répandirent.  Le  nom  de  quinquina 
lui  a  été  donné  parce  qu’on  a  cru  qu’il  venoit 
de  la  Chine  ;  on  joint  ces  deux  mots  pour  le 
diflinguer  de  la  fquine  7  radix  kinez ,  qui  vient 
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véritablement  de  la  Chine.  On  croit  que  le 
quinquina  a  moins  de  vertu  qu’autrefois  ;  on 
ajoute  qu’on  n’en  a  pas  de  bon  ,  que  le  meil¬ 
leur  croît  dans  les  montagnes  du  Pérou ,  6c  que 
les  Montagnards  de  ce  pays  s’étant  révoltés 
contre  les  Efpagnols  ,  on  ne  peut  en  avoir  que 
des  Pays-Bas  6c  non  de  defïîis  les  Montagnes. 

On  l’emploie: 

l°.  Pour  remédier  à  des  accès  non  arrêtés. 

2°.  Pour  les  empêcher  de  revenir. 

i°.  Pour  remédier  aux  accès,  on  le  donne  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  ;  on  do.  ne  un 
bouillon  entre  deux  prifes.  On  choilît  le  temps 
de  l’intermifîîon  ;  6c  comme  il  y  en  a  peu  dans 
la  Fievre  quotidienne  ,  on  ne  peut  en  donner 
que  deux  ou  trois  prifes. 

C’eft  pourquoi  la  dofe  en  doit  être  un  peu 
plus  forte. 

On  en  donne  plus  ou  moins  fuivant  le  dan¬ 
ger  de  la  Fievre  continue  ,  qui  peut  furvenir 
alors  ;  on  le  donne  fur  la  fin  de  la  quotidienne, 
en  grande  dofe  6c  plus  fouvenr. 

2°.  Quand  la  Fievre  eft  arrêtée  ou  qu’il  s’agit 
de  1’  empêcher  de  revenir  ,  on  en  donne  plus  que 
trois  fois  par  jour  ;  après  cela  on  en  vient  à  une 
priée,  que  l’on  continue  long-temps. 

La  dofe  de  ce  remede  a  varié  dans  le  com¬ 
mencement  ;  on  en  donnoit  quatre  gros  par 
prifes.  De  cette  forte  on  emportoit  la  Fievre  , 
6c  il  faifoit  merveille  :  aufli  la  priée  coûtoit  elle 
un  louis  d’or.  Apres  cela  on  n’en  a  donné  que 
deux  gros  par  prife  ;  enfin  on  l’a  réduite  ordi¬ 
nairement  à  un  gros.  La  dofe  de  deux  gros  efl 
bonne  ;  on  peut  n’en  donner  qu’un  gros  6c  demi 
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lorfque  le  mal  ne  preffe  pas.  Si  la  poitrine  eft 
foible,  il  ne  faut  pas  en  donner  plus  d’un  gros 
à  la  fois» 

Maniéré  de  le  préparer . 

On  peut  donner  le  quinquina  en  fubftance  i 
en  teinture  &  en  extrait. 

i°.  Il  fe  prend  en  fubftance ,  lorfqu’on  l’avale 
en  poudre,  après  l’avoir  délayé  dans  de  l’eau, 
de  la  tifanne ,  dans  quelque  décodion  de  plan¬ 
tes  ameres  ftomachiques  ;  on  en  fait  aufti  des 
bols  avec  quelque  firop  ou  du  miel  ;  on  fait 
boire  pardeffus  de  la  tifane  ou  du  bouillon  dé¬ 
layé  ;  il  agit  plutôt  ,  &  cela  eft  fur-tout  nécef- 
faire  dans  la  Fievre  quotidienne. 

a°.  La  teinture  par  décodion,  lorfqu’on  le 
fait  bouillir  dans  de  l’eau  pure  'ou  dans  une  dé¬ 
codion  amere  de  germandrée,  de  centaurée; 
on  ajoute  quelquefois  les  fels  ,  pour  mieux  tirer 
la  teinture  ,  mais  il  ne  fait  pas  tant  d’effet. 

Quand  on  fait  la  décodion  pour  l’adoucir ,  il 
la  faut  faire  avec  de  la  chicorée  ,  de  la  bourra¬ 
che  ,  &C  on  pafîe  la  décodion  ;  on  pile  des  fe- 
mences  froides ,  on  verfe  de  cette  décodion  peu 
à  peu  ;  on  paffe  le  tout  ôt  on  le  fait  encore 
bouillir  ;  cette  maniéré  convient  fort  pour  les 
poitrines  foibles. 

3°.  En  infufion  ,  on  fait  infufer  le  quinquina 
dans  du  vin  ;  il  eft  fort  adif  &  fort  échauffant. 
Il  ne  convient  pas  dans  la  quotidienne  &  la 
tierce  ,  mais  feulement  dans  la  quarte. 

On  met  du  quinquina  dans  un  tonneau  avec 
du  vin  nouveau  ;  il  fermente  ,  la  dofe  en  eft 
d’an  verre.  On  le  fait  aufti  infufer  dans  l’eau- 
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de-vie  ,  &  alors  il  échauffe  prodigieiffement.  II 
n’eft  bon  que  pour  les  gens  vigoureux  ,  les  ma¬ 
nœuvres  ,  les  loldats ,  &  il  eft  auffi  très-efficace  ; 
on  ne  le  prend  point  autrement  dans  le  nord, 
peut-être  le  plaifir  de  boire  de  l’eau-de-vie  y 
contribue-t-il  beaucoup. 

4°.  On  le  prend  en  extrait  ;  on  le  fait  bouillir 
très-long-temps ,  peu-à-peu  la  déco&ion  s’épaif- 
fit  par  l’évaporation.  La  dofe  eff  depuis  dix 
jufqifà  vingt  grains  ;  il  eff  plus  efficace  qu’autre- 
ment  ;  on  le  Trouve  chez  les  Apothicaires.  M.  de 
la  Garaye  en  fait  des  extraits  par  la  trituration; 
il  prend  des  vaiffeaux  cylindriques  ,  il  met  de 
l’eau  jufqu’à  la  moitié  avec  le  quinquina  ;  il  a 
des  mouffoirs  comme  ceux  du  chocolat ,  qu’on 
tourne  par  le  moyen  d’une  machine  ;  il  verfe 
par  inclination  ,  enfuite  il  fait  évaporer  au  fo- 
leil  ou  au  bain-marie.  En  hiver  la  dofe  eft  de¬ 
puis  dix-huit  jufqu’à  vingt  grains  :  cette  mé¬ 
thode  eff  excellente. 

Le  quinquina  peut  encore  être  employé  avec 
les  purgatils  ;  on  peut  y  joindre  le  féné  ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  le  jalap  ,  le  diagrede  en  poudre  ;  alors 
on  en  fait  des  bols  ,  ou  en  déco&ion  ,  pour 
en  faire  des  potions  :  cela  eft  quelquefois  très- 
utile.  Il  y  a  quelquefois  des  Fievresqui  réfiftenî 
au  quinquina  feul. 

On  le  joint  aux  fels  qui  tirent  mieux  la  re¬ 
fîne  du  quinquina  ;  tels  font  les  fels  d’abfinthe, 
de  tartre  ,  de  duobus  ,  ou  arcanum  duplicatum . 
Le  fel  ammoniac ,  trente  outrente-fix  grains  fur 
lin  gros  de  quinquina ,  c’eff  un  excellent  fébri¬ 
fuge  ;  on  en  prend  trois  fois  le  jour  ,  mais  il 
échauffe  beaucoup. 
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Enfin  on  joint  encore  au  quinquina  différen¬ 
tes  poudres  ameres  de  différentes  plantes  , 
comme  le  chamoedris  ,  la  petite  centaurée  ,  la 
camomille  romaine  ^  l’abfinthe.  Les  Anciens  fe 
fervoient  beaucoup  de  ces  fébrifuges  après  avoir* 
purgé. 

On  fait  auffi  quelquefois  des  opiats  avec  îe 
quinquina ,  les  fels  ÔC  les  poudres  ameres.  On 
demande  comment  le  quinquina  corrige  la  ma¬ 
tière  fébrile. 

Pour  y  répondre,  il  faut  fe  rappeller  ce  que 
c’eff  que  le  foyer  fébrile. 

i°.  Il  eff  le  réfultat  des  mauvaifes  digeftions. 

2°.  P  eff  épais ,  vifqueux  ôc  gluant. 

5°.  Dans  la  Fievre,  il  y  a  une  efpece  d’épaif- 
fiffement  de  fang  ,  or  le  quinquina  corrige  ces 
défauts. 

i°.  Il  remédie  aux  vices  de  Peffomac  en  pi- 
cottant  ôc  follicitant  doucement  fes  tuniques 
intérieures  ;  il  facilite  la  digeffion  ,  il  produit 
des  excrétions  plus  abondantes;  tous  les  amers 
ont  quelque  choie  de  cette  vertu  ,  pîufieurs  fels 
Font  auffi.  Le  quinquina  l’a  dans  un  degré  émi¬ 
nent  ;  il  eff  excellent  fur-tout  dans  ceux  qui  font 
pituiteux  ,  Ôc  ceux  qui  font  fujets  aux  glaires  ; 
mais  fi  l’effomac  eff  fenfi ble  ôc  échauffé ,  le  quin¬ 
quina  caufe  des  impreffionsdouloureufes  ;  beau¬ 
coup  de  femmes  ne  peuvent  le  foutenir  ,  il  les 
réduit  dans  une  mal-aife ,  ôc.  dans  des  angoifes 
qu’elles  ne  peuvent  foutenir,  ce  qui  vient  de  ce 
que  l’eftomac  eff  délicat ,  fec  ou  découvert  ; 
en  ce  cas-là  il  ne  faur  pas  le  donner  en  fubffanee, 
mais  en  teintures  quelquefois  très-légeres ,  pour 
éviter  ces  impreffions  douloureufes  ôc  tous  les 
autres  inconvéniens. 
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2°.  Il  agit  fur  la  matière  fébrile,  la  divife, 
l’attenue  &  la  corrige  ,  ce  que  l’expérience  con¬ 
firme  ;  fi  on  le  fait  bouillir  avec  le  lait  ,  il  em¬ 
pêchera  de  fe  cailler  ;  il  eft  donc  propre  à  corri¬ 
ger  les  vifcofités  ,  les  humeurs  gluantes  ,  qui 
caufent  la  Fievre  ;  il  eft  aufii  propre  à  adoucir 
l’acide  qui  fe  trouve  dans  le  fang ,  puifqu’il  adou¬ 
cit  le  vinaigre. 

30.  Enfin  étant  mêlé  avec  le  fang ,  il  en  cor¬ 
rigera  1  épaifiifiement  ;  il  le  rendra  plus  fluide 
comme  il  rend  le  lait  ;  c’eft  le  plus  puiffant 
le  plus  a£hf  de  tous  les  fébrifuges  ;  étant  pris  en 
fubftances  ,  il  follicite  alors  davantage  l’efto- 
mac,  rend  les  digeftions  meilleures. 

Quatrième  indication. 

5  La  quatrième  indication  qu’il  faut  remplir  , 
c’eft  d’empêcher  le  renouvellement  de  la  ma¬ 
tière  fébrile,  ou  en  diminuer  la  produ&ion  ;  le 
meilleur  moyen  eft  de  garder  un  bon  régime,ne 
prendre  que  du  bouillon  pendant  les  premiers 
accès  ,  6c  après  le  troifieme  ou  le  quatrième , 
ne  prendre  que  du  potage  ,  point  de  viande  ni 
devin,  quelques  œufs  feulement.  Un  gros  de 
quinquina  chaque  jour,  foutient  les  fondions 
de  Teftomac  qui  fe  feront  mieux  étant  moins 
chargé;  la  matière  fébrile  fera  moins  vifqueufe  , 
moins  épaifTe. 

9  Le  régime  eft  fi  efientiel ,  que  fi  un  malade 
1  obferve  pendant  huit  jours  ,  il  eft  très-fouvent 
guéri  ;  au  lieu  que  ne  l’oblervant  pas,  la  mala^ 
die  eft  fort  longue. 
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3°.  Ce  qiiil  faut  faire  lorfque  les  Fievres  réjîflent 
aux  remedes  ordinaires . 

Nous  avons  divifé  la  curation  en  trois  parties  ; 
dans  la  première  nous  avons  dit  ce  qu’ilfalloit  faire 
dans  l’accès  ;  dans  la  fécondé  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  hors  l’accès  ;  maintenant  voyons  ce  qu’il  faut 
faire  quand  les  Fievres  intermittentes  refirent 
aux  remedes  bien  adminiftrés.  Souvent  elles 
font  guéries  après  le  quatrième  accès  ,  mais 
après  avoir  cefîé  quelque  temps  ,  elles  revien¬ 
nent  quelquefois  deux  ou  trois  fois. 

Il  faut  ufer  d’abotd  d’un  traitement  particu¬ 
lier  ;  on  connoîtra  les  caufes  de  ces  récidives. 

i°.  La  Fievre  revient  par  l’intempérance  du 
malade. 

2°.  Par  l’obftruétion  de  quelques  parties ^  3c 
fur-tout  du  foie. 

3°.  Par  Fépaifïlffement  général  de  toutes  les 
humeurs. 

i°.  Si  c’efl  l’intempérance  qui  fait  renaître  la 
Fievre  ,  il  faut  purger  fouvent ,  enfuite  revenir 
au  quinquina  ,  &c  faire  entendre  au  malade  le 
tort  qu’il  fe  fait. 

2°.  Les  obltru&ions,  fur-tout  du  foie  ,  font 
des  caufes  prefque  certaines  du  retour  de  la 
Fievre  ;  lorfque  le  foie  eff  obflrué,  le  levain  de 
Feflomac  ell  bilieux  &  gluant  ;  la  bile  n’ayant 
pu  fe  féparer  du  fang,  elle  ne  coule  pas  dans 
le  duodénum  ,  &:  n’aide  pas  à  cette  fécondé 
digeflion. 

On  connoît  l’obfïru&ion  par  la  couleur  du 
vifage  qui  eil  jaunâtre  ,  par  une  douleur  fourde 

dans 
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dans  la  partie  obftruée  par  les  urines  qiii  dépo¬ 
tent  un  tediment  jaunâtre  ;  il  faut  alors  employer 
les  apéritifs  ,  les  mercuriauxi 

On  fait  un  opiat  avec  vingt  graine  de  rhu¬ 
barbe,  dix  ou  vingt  grains  de  rouille  de  fer  , 
dix  grains  de  diagrede,  vingt  grains  de  fel  amj 
moniac  ,  &  autant  de  quinquina.  Cet  opiat  , 
comme  purgatif ,  vuide  l’eftomac  ;  il  faut  con¬ 
tinuer  long-temps ,  le  dohner  tous  les  jours  avec 
un  bouillon  apéritif  pardeflus  ;  tous  les  jours 
quand  le  cas  prefle  ,  &c  tous  les  deux  jours  feu¬ 
lement  quand  le  cas  ed  moins  prenant.  Dans 
les  continuions  bilieufes, il  faut  fe  fervir  d’eaux 
minérales  fcrrugineufes  ,  pour  laver  le  fang  , 
emporter  la  lie  bilieufe  ,  lorfque  la  faifon  le 
permet  ;  dans  les  perfonnes  pituiteufes  &  grades 
il  faut  fe  fervir  d’eaux  thermales  ;  elles  entraînent 
les  glaires,  divifent  le  fang  &  l’atténuent.  On  te 
trouve  bien  en  Languedoc  des  eaux  de  Balaruc  ; 
Celles  de  Bourbonne  &  de  Bourbon  font  aufîi 
fort  bonnes. 

Le  trop  grand  épaifliflefnent  du  fang  fans 
obftruétion  particulière  ,  doit  être  corrigé  par 
les  mercuriaux  ,  fi  les  apéritifs  propofés  ne  fuf- 
fifoient  pas; par  exemple,  l’a&hiops  minéral, 
la  tifanne  fudorifique,  les  bouillons  de  vipere-, 
qui  font  la  meilleure  chofe  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  en  ce  cas  :  voilà  ce  qui  regarde  le  trai¬ 
tement  méthodique  des  Fievres  intermittentes* 
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Examen  de  la  méthode  empirique  de 
traiter  les  Fievres  intermittentes . 

Le  peuple  a  eflayé  une  infinité  de  remedes; 
les  Médecins  feuls  favent  juger  fi  un  remede  efi: 
fpécifique  ou  non.  Quoique  les  remedes  qui 
fuivent  foient  d’un  très-petit  ufage,  un  Méde¬ 
cin  doit  les  connoître  pour  les  apprécier  à  ce 
qu'ils  valent, 

i°.  Le  quinquina  de  Bouquet  ou  le  quin¬ 
quina  mêlé  avec  l’hiera  picra  de  Galien ,  purge 
&  il  eft  amer  ;  il  échauffe  horriblement;  il  met 
le  feu  au  corps ,  caufe  des  irritations  doulou- 
reufes  &c  des  tranchées. 

20.  Les  fébrifuges  des  Anciens,  les  plantes 
ameres  ;  elles  peuvent  avoir  leur  ufage  après 
le  quinquina  ,  lorfqu’on  eft  dégoûté ,  prifes  en 
décoélion  ou  en  poudre  ;  telles  font  la  camo¬ 
mille  romaine  louée  par  Galien  ,  le  chamadris, 
la  petite  centaurée  ,  la  racine  d’ariftoloche ,  les 
feuilles  de  chardon  étoilé.  Les  Payfans  en  Lan¬ 
guedoc  fe  guériffent  avec  le  calcitrapa  ;  ils  en 
hachent  les  feuilles  qu’ils  font  bouillir  ,  les 
mangent  comme  des  épinards ,  &  boivent  la 
déco&ion  pardefius.  La  racine  de  gentiane  efl 
aufii  du  nombre  ;  on  peut  les  fuppléer  au  quin¬ 
quina  ,  lorfqu’on  a  des  gens  de  campagne  à 
traiter. 

30.  La  Fievre  de  S.  Ignace ,  Fcbris  SanEli  Igna - 
m  ,  en  Efpagnol ,  pctitas  befaca  9  c’efl-à-dire 
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egraîns  de  beface ,  qui  peut-être  eft  le  lieu  oit 
elles  naiffenu 

On  ne  fait  fi  on  les  app  elle  Fievre  de  Saint- 
Ignace  ,  parce  que  les  Jéfuites  les  ont  appor¬ 
tées  en  Europe  ;  on  prend  dix  bu  on2e  grains 
de  la  rapure  de  ce  fruit  ;  il  eft  amer.  Je  l’ai 

employé  ;  il  a  diminué  l’accès,  mais  il  n’a  pas 
guéri. 

4  •  Noix  dp  gais  9  ttlarrôn  cPindé  ,  écotce  de 
nDyer  ?  de  frene,  de  cenfier,  réduite  eripoudfe. 
Leur  amertume  peut  fiippléer  à  celle  du  quin* 
quina  ,  on  les  donne  à  la  dofe  de  deux  gros. 

5  .  Le  firop  de  Saint-Antoine  j  c*eft  une  dé— 
codion  de  petit  millet  avec  des  figues  de  Mar- 
feille ,  avec  ou  fans  firop. 

Les  Médecins  l’ont  recommandé  ,  il  aug¬ 
mente  les  fueurs.  Un  Médecin  de  Montpellier 
prétend  avoir  guéri  la  vérole  à  des  Pay fans 
avec  ce  remede  ;  il  n’a  pas  d’inconvénient  ’ 
ni  peut-être  grand  effet. 

.  La  thériaque  détrempée  dans  de  l’eau-de- 
^  ^  ,  un  en  met  un  gros  dans  un  demi  verre* 
L  accès  clf  deux  fois  plus  fort  j  elle  réufiit 
quelquefois  dans  les  Soldats  ,  quelquefois  la 
Fievre  devient  continue. 

7°.  La  poudre  à  Canon ,  à  la  dofe  d’un  gros 
pulvérifée  &  délayée  dans  de  l’eau-de-vie;  il  peut 
tlie  bon  pour  les  Soldats  &  réullir  quelquefois 
8°.  L’ivrelfe  ;  on  enivre  le  malade,  quelque¬ 
fois  la  fievre  quarte  guérit  ;  lorfque  le  friflon 
lurvient  avec  l’tvreffe,  on  vomit  prodigieufe- 

ment ,  les  fueurs  font  grandes ,  la  Fievre  devient 
continue. 

9  .  L  urine  ;  on  fait  boire  à  la  perfotma  ma-  ’- 

Fij 
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lade  de  fon  urine  chaude ,  le  matin  ;  elle  fait 
vomir  &  purge.  Elle  réuffit  quelquefois  ,  on 
en  a  des  expériences. 

io°.  La  faignée  de  la  falvatelle  ,  c’eft-à-dire , 
entre  le  doigt  annulaire  &  auriculaire  de  la 
main  gauche. 

Les  Arabes  prétendoient  qu’elle  étoit  bonne 
pour  la  rate  &  la  Fievre  quarte ,  c’eft  une  folie  ; 
cette  pratique  eft  oubliée  depuis  qu’on  a  connu 
la  circulation  du  fang  ;  plufienrs  de  ces  fortes 
de  pratiques  font  tombées  :  celle-ci  n’eft  bonne 
à  rien. 

ii°.  On  coupe  le  col  à  un  poulet ,  on  laiffe 
tomber  le  fang  dans  une  affiette  ;  on  verfe  du 
bouillon  deflus  ,  on  le  fait  avaler  chaud.  Il  pro¬ 
duit  des  fiteurs ,  il  échauffe  ,  il  eft  affez  bon 
on  peut  le  pratiquer  fans  beaucoup  d’inconvé¬ 
nient. 

i2°.  L’arfenic.  Ün  quart  de  grain  d’arfenic  , 
ou  un  tiers  dans  une  paftille,  emporte  la  Fievre 
quarte.  Il  eft  pernicieux  ;  la  précaution  de  faire 
avaler  un  bouillon  gras  ne  rend  pas  ce  remede 
légitime  ;  la  maniéré  la  plus  ordinaire  de  le 
prendre  ,  eft  de  le  faire  bouillir  dans  l’eau  de 
riviere ,  comme  l’eau  de  mercure  qu’on  prétend 
ne  pas  participer  des  mauvais  effets  du  mercure. 

L’arfenic  réuffit  quelquefois  pour  les  Fievres 
quartes  rebelles  à  tous  les  remedes  ;  mais  fes 
inconvéniens  font  trop  dangereux ,  pour  qu’on 
puifle  l’employer  intérieurement  en  aucun 
cas. 

130.  Les  épicarpes  dont  le  nombre  eft  infini; 
pour  qu’ils  puiffent  agir ,  il  faut  qu’ils  foient 
rongeants  &:  corrofifs  ;  ils  font  des  ampoules  : 


les  plus  fréquentes .  &  f 

ils  ne  peuvent  être  utiles  qu’en  frappant  Pima-» 
gination  du  malade. 

140.  La  toile  d’araignée  avec  du  fel  maria 
dans  du  vinaigre  ;  on  en  fait  une  pâte  ;  d’autres, 
prennent  les  araignées  avec  la  toile  >  le  fel  6c  le 
vinaigre. 

1  j°.  La  fuie  avec  le  vin  ,  l’ail ,  l’oignon,  le 
vinaigre  ;  on  fait  ce  que  Pon  doit  penfer  de  ces. 
deux  derniers  remedes  ,  autfi  bien  que  l’appli~ 
cation  de  la  pulpe  des  feuilles  de  renoncules. 

1 6°.  La  comprefiion  fimple  de  l’artere  du 
poignet  pendant  une  heure  ;  elle  caufe  une  dou¬ 
leur  infupportable  :  la  confiance  du  malade  en 
ce  remede  peut  le  guérir. 

170.  La  peau  d’un  œuf  qu’on  met  tout  hu¬ 
mide  au  petit  doigt;  à  mefure  qu’elle  feche  * 
elle  caufe  des  douleurs  inouies  ,  on  la  garde 
deux  heures. 

180.  Des  fentences  de  l’écriture  qu’on  porte 
au  poignet.  La  plupart  de  ces  remedes  n’agident 
que  par  la  confiance  que  le  malade  a  qu’il  gué-â 
rira  par  leur  moyen. 

,  Des  Fievres  continues. 

-  4  •  *  *  « 

Les  Fievres  continues  font  celles  qui  n’bnt 
point  d’intermiflion  ,  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin  ;  les  Anciens  en  admettent  trois 
efpeces  qu’ils  appellent  éphémères. ,  putrides  & 
hectiques . 

Ils  regardoient  l’incendie  des  cfprits  animaux 
comme  la  caufe  des  Fievres  éphémères  ;  ils  attri- 
buoient  les  putrides  à  la  putréfaction  du  fangv8c 
'lesheéliques  à  l’altération  6c  au  vice  des  folides* 


< 
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Cette  .divifion  a  du  foufFrir  des  changement | 
a  un  côté  cet  incendie  des  efprits  animaux 
,pa ro.it  fiippofé  ,  &  d’un  autre  côté  il  a  fallu 

admettre  des  Fièvres  humorales. 

Divifioj i  des  Fievres  continues » 

'  On  divife  aujourd’hui  les  Fievres  continue.s 
en. .Fievres  aiguës  3  de  en  Fievres  lentes  ou 

chroniques, 

tes  Fievres  aiguës  font  celles  qui  parcourent 
leurs  temps  ,  de  ïe  terminent  en  fepî ,  quatorze , 
vingt  deux  jours  &  même  davantage  ?  mais  qui 
ne  vont  pas  juiqu’au  quarantième. 

Les  Fievres  chroniques  font  celles  qui  durent 
plus  4c  quarante  jours;  quelquefois  elles  durent 
'deux  mois  &£  même  des  années  entières.. 

Les  Fievres  continues  aiguës  font  {impies 
çii  çampofées  ;  fimples  quand  il  n’y  a  pas  de 
redoublement ,  &c  qu’il  n’y  a  qu’un  accès  depuis 
le  commencement  de  la  maladie  jufqu’à  la 
fin.  - 

Ccmpofées  *  ce  font  celles  où  il  y  a  des  re¬ 
double  mens,  Les  redoublemens  font  quelquefois 
réglés ,  quelquefois  ils  n’ont  aucune  régularité , 
font  entièrement  bizarres, 

Quand  les  redoublemens  viennent  tous  les 
jours ,  ç’efl  la  Fievre  continue  quotidienne.  Si 
les  redoublemens  font  inégaux  %  &  que  celui 
du  premier  jour  réponde  à  celui  du  troifieme  s 
ç’efl  une  continue  double  tierce. 

Ces  deux  efpeccs  de  Fievres  continues  çom- 
pofées  *  font  les  plus  communes,  Si  les  redô.ur 
feterasns  viennent  tous  le$  jours  5  c’eft  la  cpjfe 
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tinue  tierce  ;  il  en  eft  de  même  de  la  quarte 

Des  Fièvres  commues  J Impies . 

•  *  '  ;  ( 

r 

Les  Fievres  continues  ftmples  ne  paffent 
jamais  le  feptieme  jour,  c’eft  leur  terme  ordi¬ 
naire  ;  fi  ellesle  paffent,  il  y  a  des  redouble» 
mens. 

Elles  font  de  trois  fortes. 

Si  elles  ne  durent  que  vingt-quatre  heu  res  J 
on  les  appelle  éphémères  ou  Febris  diaria *, 

Si  elles  durent  trente  -  quatre  heures  &  cinq 
jours,  on  les  nomme  éphémères  étendues.  Enfin 
quand  elles  durent  fix  ou  fept  jours ,  on  les 
nomme  Fievres  continues  proprement  dites. 

Les  Anciens  appelaient  cette  derniere  efpece 
de  Fievre  ,  fnochus  imputris  ;  parce  que  félon 
eux  >  elle  ce  venoit  pas.de  la  putréfaâiorr  du 
fan  g.  -I  :J07CT 

Leur  commencement  efr  fouvent  accompa¬ 
gné  d’un  friffon  fenfible  ;  quelquefois  il  eft  im¬ 
perceptible  ^  quelquefois  il  n’y  en  a  point  du 
tout.  ..I  l  - 

Leurs  augmentations  varient;  quelquefois  en 
quatre  heures,  elles  font  parvenues  dans  leur 
état ,  quelquefois  il  leur  faut  plus  de  temps* 

Leur  état  varie  aufti;  il  eft  court  dans  Féphé-r 
mere  ,  plus  long  dans  l’éphémere  étendue. 

Leur  décltnarfon  eft  accompagnée  de  fuetirs* 
de  moiteurs,  flux  de  ventre  ou  d’urine  ,  comme 
dans  les  Fievres  intermittentes  ;  quelquefois  la 
jauniffe  fur  vient  comme  dans  les  perfonnes  ex¬ 
trêmement  bilieufes. 

Fiv 
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J}ifennces. 

La  feule  différence  qui  mérite  attention ,  c*eff: 
qu’elles  fqnt  légitimes  ou  illégitimes  ;  elles  font 
légitimes,  quand  elles  gardent  le  caradere  qui 
leur  eft  propre  ,  &  qifçlles  n’ont  aucun  redou¬ 
blement, 

Elles  font  illégitimes  îorfqu’il  y  a  quelque 
foible  redoublement ,  parce  qu’alors  elles  font 
prêtes  à  dégénérer  en  Fievres  compofées,  Ces 
Fievres  dégénèrent  aulîi  en  celles  de  leur  efpece; 

far  exemple  ,  Féphémere  étendue  peut  devenif 
içvre  continue  fimpie  proprement  dite, 

i  *  "  '  ■  ■■  #.  ;  i  .»  »  v  -  *  ' 

Çaufes,  des  Fievres  eùnûnues  Jimples , 

vr  ;v,  ;  v.'  o  v  3;./.  ■/  "•  •  :• 

Nous  réduirons  ces  çaufes  à  deux  chefs, 
i°.  A  tout  ce  qui  peut  produire  un  épaiffif-^ 
fçment  fubit  du  fang. 

2Q,  A  ce  qui  peut  agiter  le  fang  ,  fans  qu’il  y 
pit  épaifliffement.  Les  Fievres  qui  dépendent  du 
premier  état  font  accompagnées  de  friffon  \ 
pelles  qui  dépendent  du  fécond ,  font  fans  fri f- 
fpn  le  plus  fouvent,  .  ;  ’ 

v  v  .  "•  %  -,  ; 

,  i  •**'  ■'  '-Jt  •  .«  1  ■>  -i  ••  i  -  •  !  A  “  C  *  '  9  t  *  *  •-  *  •'  •+* 

Fremiere  çtaffe , 

«r  >  ®  .  V 

'  ..  ...  •.  _;•  ■  :  i-  ?  -y . rr 

Les  mauvaifes  digeftions ,  les  fruits  cruels 
fi  généralement  tous  les  mauvais  alimens,  Fin- 
tempérançe  dans  les  repas ,  Fivreffe  ;  il  s’amaffe 
dans,  les  premières  voies  des  fucs  aigres  qui 
çaufemt  une  Fièvre  de  vingt-quatre  heures  ,  dp 
quatre  $  de  çinq  ou  fept  jours  $  il  y  a  toujours 
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friffon  à  caufe  de  l’épailîillement.  Cette  Fîevre 
eft  différente  des  autres,  8c  l’épailîilfementn’eft 
parafiez  confidérable  pour  le  produire. 

Deuxième  clajfe . 

-  ) 

Tout  ce  qui  peut  accélérer  la  circulation  du 
fang,  accélérer  les  efprits ,  allumera  cette  Fiè¬ 
vre  ;  les  pallions  violentes ,  la  colere  dans  les 
perfonnes  bilieufes  ,  les  veilles  immodérées  de 
deux  ou  trois  jours  ,  les  exercices  vioiens  aux¬ 
quels  on  n’eft  pas  accoutumé  ,  l’exercice  de 
Vénus,  courir  la  polie,  toutes  ces  caufes  ne 
produifent  pas  le  friffon  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
en  même  temps  appareil  dans  les  premières  voies* 


A  cette  fécondé  claffe  il  faut  en  ajouter  une 
troifieme  à  laquelle  on  peut  rapporter  tout  ce 
qui  irrite  les  libres  nerveufes  ,  comme  les  pur¬ 
gatifs  trop  vioiens,  &  certains  émétiques  ;  les 
douleurs  que  fent  le  malade  pendant  qu’on  le 
fonde  ,  une  opération  confidérable  :  ces  caufes 
produifent  aufli  quelquefois  le  frilion, 

•  »  ♦  |  A  4  r.  «  ■  .  w 

Quatrième  clajfe. 

Tout  ce  qui  peut  arrêter  quelques  humeurs 
&  en  empêcher  l’excrétion  ;  tout  ce  qui  peut 
empêcher  la  tranfpiration  infenfible ,  un  bain 
froid ,  une  pluie  froide  :  ces  caufes  peuvent  aulfi 
produire  des  Fievres  compofées. 

Enfin  les  engourdiffemens  ou  gonfiemens  de 
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quelques  glandes,  comme  des  aiflelles  ou  des 
:aines  ;  les  enfans  y  font  fujets ,  &  le  gonfle¬ 
ment  des  aines  s’appelle  croiflfance  ,  une  dent 
cariée. 

Les  nerfs  font  irrités  à  caufe  du  gonflement  * 
&  la  Fievre  furvient. 

Première  réflexion* 

Les  Fievres  éphémères  qui  dépendent  des 
crudités ,  font  prefque  toujours  précédées  de 
friflon  ;  &  celles  qui  font  fans  crudités  font 
exemptes  de  frilïon. 

Les  éphémères  de  vingt-quatre  heures  peu¬ 
vent  dépendre  Amplement  descaufesmanifeftes, 
comme  de  Fivrefle  ,  d’une  indigeition. 

La  douleur  caufée  par  une  opération  confi- 
dérabîe  de  Chirurgie  ou  par  la  fonde  ,  caufe  la 
Fievre  avec  fritfon ,  par  la  contraction  conv.uF 
five  des  fibres. 

'  ' .  f  ;  ■  •  *  :  i  >11  cas  "Ki  •  ‘  î  i  ■  •  -* 

Seconde  r flexion» 

f  \  V  .  J  fff  ' 

Les  Fievres  éphémères  dépendent  de  îa  caufe 
qui  les  produit  ;  mais  lorfque  cette  Fievre  paflé 
vingt-quatre  heures  ,  alors  il  paroît  qu’il  y  a  un 
mélange  dans  les  premières  voies. 

Pour  produire  une  Fievre  plus  longue ,  il 
faut  du  moins  que  le  fang  foit  chargé  de  parties 
étrangères  ;  ce  font  ou  des  parties  de  chyle 
crud  qui  vient  du  vice  des  digeftions  précé¬ 
dentes,  ou  des  parties  récrémentielles  retenues 
dans  le  fang  ;  la  Fievre  fe  foutiendra  d’elle** 
même  j  ou  enfin  les  molécules  du  fang  n’ont 
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pas  la  qualité  qu’elles  doivent  avoir.il  y  a  une 
caufe  interne  propre  à  entretdnir  la  Fievre. 

L’ivreffe  produira  la  Fievre  de  vingt-quatre 
heures  ou  de  fept  jours  félon  la  qualité  du  fang. 

Symptômes  des  Fievres  continues  fmples . 

h 

Le  pouls  eft  grand  y  plein ,  fréquent,  prompt  ; 
les  urines  font  un  peu  plus  rouges  6c  un  peu 
plus  ardentes  qu’à  l’ordinaire  ,  crues  quand  il 
y  a  épaifliffement. 

La  chaleur  eft  auflî  un  peu  plus  grande  que 
dans  l’état  naturel ,  elle  elt  douce  6e  vapo- 
reufe.  Les  fondions  animales  s’exécutent  affez 
facilement ,  la  refpiration  eft  affez  libre  ,  le 
malade  a  foif,  mais  cette  foif  eft  modérée  ;  la 
langue  eft  plus  feche  ;  il  n’y  a  point  ou  peu  de 
ma  de  tête  ou  de  délire  ;  la  déclinaifon  fe  fait 
ou  par  des  fueurs ,  des  moiteurs,  ou  des  flux  de 
ventre  6e  urines  abondantes  ;  6e  quand  la  Fie¬ 
vre  ne  finit  pas  avec  l’une  de  ces  circonftances , 
la  jauniffe  furvient  affez  fouvent  ;  la  bile  refte 
alors  dans  le  fang  6c  ne  fe  fépare  point, 

Diagnojlic , 

r  *v  *  c  ♦  -  •  t 

Dans  la  Fievre  éphémère  de  vingt- quatre 
heures  ,  le  commencement  eft  court,  l’état  l’eft 
aufli  6c  la  déclinaifon  ;  mais  on  ne  peut  s’affurer 
fi  ce  n’eft  pas  une.  quotidienne ,  une  tierce , 
une  quarte  ;  on  ne  le  voit  que  lorfque  les  accès 
ne  reviennent  point.  L’accès  de  l’éphémere  eft: 
plus  long  que  celui  de  la  Fievre  quotidienne  , 
mais  le  friffon  eft  moins  long  ;  on  ne  peut  bien 
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diftinguer  ces  deux  Fievres ,  &  juger  certaine¬ 
ment  du  temps  oit  les  délais  font  expirés.  La 
Fievre  éphémère  étendue  eft  aifée  à  diftinguer 
de  la  quotidienne  ,  par  fon  étendue  ou  fa  durée  ; 
fon  accès  dure  plus  que  celui  de  toute  Fievre 
intermittente. 

La  Fievre  continue  fimple  proprement  dite  > 
a  un  état  qui  dure  plus  que  celui  des  deux  autres 
efpeces.  Son  commencement  &  fon  progrès  font 
plus  lents  ;  il  eft  important  d’examiner  s’il  n’y  a 
pas  de  redoublement  ;  il  eft  moralement  impoL 
fible  que  cette  Fievre  dure  plus  de  fept  jours.. 

Le  diagnoftic  des  caufes  eft  aifé  >  on  le  fait 
raconter  au  malade. 

Prohofîîc, 

'>»>  - 

,  '  '  ;  *  j 

Le  pronoftic  des  Fievres  continués  Amples  * 
eft  en  général  favorable  ;  elles  nefuppofent  pas 
un  grand  embarras  dans  les  premières  voies  ni 
dans  lefang  ,  ainfi  elles  ne  font  pas  dangereufes 
de  leur  nature. 

La  Fievre  continue  fimple  proprement  dite  r 
ou  celle  qui  dure  fept  jours  ,  eft  plus  dange.- 
reufe  que  la  Fievre  éphémère  étendue  ,  ou  qui 
dure  tro-is  ,  quatre  ,  cinq  jours ,  &  celle-ci  eft 
plus  dangereufe  que  l’éphémere  d’un  jour  ou  de 
'  vingt  heures. 
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2)^  Fievres  continues  compofees  ou 

périodiques . 

Ce  font  celles  qui  font  fujettes  à  des  redou¬ 
blemens  qui  viennent  de  temps  en  temps  ;  quand 
ces  redoublemens  gardent  le  type  de  la  quoti¬ 
dienne  ,  les  Fievres  s’appellent  continues  quoti¬ 
diennes  ;  quand  elles  gardent  le  type  de  la  tierce, 
c’eft-à-dire  ,  quand  fes  redoublemens  viennent 
tous  les  trois  jours  ,  &  qu’il  n’y  en  a  point  le 
fécond  jour  ,  on  les  nomme  continues  tierces. 

Quand  le  redoublement  du  troilieme  jour  ré¬ 
pond  à  celui  du  premier,  celui  du  quatrième 
jour  à  celui  du  fécond  ,  elles  s’appellent  Fievres, 
continues  doubles  tierces. 

Ce  font  les  Fievres  les  plus  ordinaires  en  ce 
genre ,  fur-tout  la  derniere. 

Des  Auteurs  célébrés  admettent  des  continues 
quartes  ,  doubles  &  triples  quartes  ;  elles  font 
rares  ;  les  redoublemens  répondent  fuivant  l’or¬ 
dre  de  la  quarte ,  double  &  triple  quarte. 

Il  y  a  des  Fievres  continues  avec  des  redou¬ 
blemens  irréguliers  ;  il  y  a  même  quelquefois 
deux  redoublemens  en  un  jour. 

Caufes  de  ces  différentes  Fievres . 

Il  y  a  deux  maniérés  d’expliquer  ces  Fievres 
compofées. 

i°.  En  luppofant  que  ce  ne  font  que  de  (im¬ 
pies  Fievres  intermittentes  dont  les  accès  font 
plus  longs  ,  U  enjambent  les  uns  fur  les  autres. 
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Lafeconde  maniéré  de  les  expliquer,  fuppofe 
qu’  une  Fievre  intermittente  furvient  à  une  Fie- 
vfe  continue  >  &  qu’au  lieu  d’une  Fievre  il  y 
en  ait  deux  pour  ainfi  dire  ,  l’une  continue  ÔC 
l’autre  intermittente  à  la  fois  ;  ainfi  dans  cette 
fécondé  maniéré  ,  s’il  furvient  une  Fievre  tierce 
à  une  Fievre  continue ,  elle  fera  continue  tierce; 
s’il  en  furvient  une  double  quarte ,  elle  fera  con¬ 
tinue  double  quarte ,  6c  ainli  des  autres  efpeces. 

Dans  la  première  explication,s’il  y  avoit  une 
Fievre  quotidienne  ,  dont  l’accès  dure  plus  de 
vingt-quatre  heures  ,  on  aura  une  Fievre  con¬ 
tinue  quotidienne ,  parce  qu’alors  les  accès  en¬ 
jambent  les  uns  fur  les  autres ,  &  la  Fievre  fera 
continue.  Il  en  eft  de  même  de  la  double  tierce 
&  de  la  triple  quarte.  Ces  deux  fentimens  font 
vrais,&  on  doit  les  admettre  tous  les  deux.  Nous 
allons  les  prouver  tous  les  deux  féparément. 

Première  hypothefe * 

ïî  y  a  desFievres  continues  périodiques  qui  ne 
font  compofées  que  d’une  Fievre  intermittente 
limple  ,  dont  les  accès  enjambent  les  uns  furies 
autres. 

Première  preuve . 

Il  arrive  fouvent  qu’une  Fievre  intermittente 
devient  continue  par  l’intempérance  du  malade 
qui  a  bu  ou  mangé  des  alimens  propres  à  aug¬ 
menter  la  Fievre  ,  ou  dans  un  malade  qui  a  des 
pallions  violentes  ;  donc  une  Fievre  continue 
périodique  peut  n’être  compofée  que  d’une  Fie¬ 
vre  intermittente,  dont  les  accès  enjambent  les 
uns  fur  les  autres, 
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Seconde  preuve. 

Cette  même  Fievre,  qui  d’intermittente 
qu’elle  étoit  eft  devenue  continue  ,  redevient 
intermittente  par  le  régime ,  par  les  faignées , 
les  boiffons,  en  un  mot  les  remedes  généraux  ; 
donc  elle  n’étoit  continue  que  par  la  longueur 
des  accès,  qui  enjamboient  les  uns  fur  les  autres. 

Troifeme  preuve • 

Beaucoup  de  Fievres  continues  périodiques 
cèdent  au  quinquina ,  que  Ton  a  employé  après 
les  remedes  généraux  ;  les  redoublemens  ceffent 
quelquefois  dès  la  première  fois  qu’on  a  em¬ 
ployé  le  quinquina  ,  &  la  Fievre  de  continue 
qu’elle  étoit  devient  intermittente  ;  or  on  ne 
dira  pas  que  le  quinquina  a  emporté  la  Fievre 
continue  ,  6c  qu’il  a  laifîé  la  Fievre  intermit¬ 
tente  ;  donc  il  y  a  des  Fievres  continues  com- 
pofées,  qui  ne  lont  que  des  Fievres  intermitten¬ 
tes  dont  les  accès  font  plus  longs  qu’à  l’ordi¬ 
naire. 

Quatrième  preuve . 

On  voit  fouvent  des  accès  de  Fievres  inter¬ 
mittentes  quotidiennes,  qui  durent  vingt -cinq 
heures  ;  donc  ils  peuvent  être  afTez  longs  pour 
enjamber  les  uns  lur  les  autres. 

Dans  cette  hypothefe  il  eft  aifée  de  rendre 
railon  de  ces  Fievres  continues  périodiques;  la 
cauie  eft  un  amas  du  foyer  fébrile  qui  fe  déve¬ 
loppe  peu  à  peu ,  6c  qui  produit  des  accès  plus 
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longs  :  or  ce  foyer  fébrile  s’augmente  par  îa 
nourriture  que  l’on  prend  dans  le  temps  de  la 
Fievre  ;  fi  on  boit  du  vin  $  fi  l’on  mange  des 
fruits  j  du  laitage ,  le  foyer  s’augmentera  ;  il  en 
çft  de  même  du  chagrin ,  de  la  colere  *  6c  dé 
tout  ce  qui  peut  caufer  une  Fievre  intermittente 9 
mais  fur -tout  f  appareil  des  premières  voies  s 
tout  cela  augmente  le  foyer  fébrile* 

*  *  1 

Seconde  hypothefe * 

On  voit  par  ce  que  Ÿ on  vient  de  dire  *  qué 
la  Fievre  quotidienne  ,  la  double  tierce  6c  la 
triple  quarte  i  peuvent  devenir  continues  * 
Jorfque  leurs  accès  font  prolongés  ;  mais  il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  la  tierce  ,  de  la  quarte  6c  de  la 
double  quarte* 

Gomment  eft~ce  en  effet  que  les  redouble* 
mens  de  la  quarte  reviendront  tous  les  quatre 
jours  ?  Dans  la  première  hypothefe ,  les  accès  de 
la  quarte  ne  durent  que  quatre  jours  pour  pou¬ 
voir  enjamber  les  uns  fur  les  autres  $  il  faut 
donc  avoir  recours  à  la  fécondé  hypothefe ,  6c 
foutenir  qu’il  y  a  des  Fievres  Continues  com- 
pofées  dont  le  fond  eft  en  Fievres  continuer, 
6c  l’accès  qui  furvient  efl  joint  à  ia  Fievre 
continue* 

Première  preuve * 

11  y  a  des  Fievres  continues  périodiques  ou  la 
Fievre  efl  grande  ,  6c  le  redoublement  peu  fen- 
fible:  ce  ne  font  que  les  redoubletnens  qui  en^ 
tretiennent  la  Fievre  ;  il  y  a  donc  eu  une  autre 
Fievre  que  rintermittenté* 
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Seconde  Preuve * 

On  emporte  les  redoublemens  de  la  Fievre 
par  les  purgations,  fans  emporter  le  fond  de  la 
Fievre  ;  donc  il  y  a  de  la  différence  entre  l’un  & 
l’autre, 

Troifeme  Preuve . 

Il  y  a  des  Fievres  ou  le  quinquina  emportant 
le  redoublement ,  augmente  la  Fievre  effen- 
tielle  ;  donc,  outre  la  Fievre  intermittente,  il 
y  a  un  fond  de  Fievre  continue  qui  en  eft 
indépendant. 

Première  clajfe  des  caufes  générales, 

•  >  i 

Les  caufes  générales  des  Fievres  continues  fe 
réduifent  à  deux  ,  à  l’irrégularité  de  la  circu¬ 
lation  ,  ce  qui  fait  la  première  claffe  ;  &  à  l’âcre- 
té  du  fang  qui  oblige  le  cœur  à  fe  contracter  , 
ce  qui  fait  la  fécondé  claffe. 

L’irrégularité  de  la  circulation  peut  venir  : 

i°.  De  i’épaiffiffernent ,  du  grumellementdu 
fang  ,  qui  paffe  alors  difficilement  dans  certains 
vaiffeaux. 

i°.  D’une  pblogofe  ou  inflammation  de  quel¬ 
que  partie.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  inflamma¬ 
tion,  la  Fievre  fuccede  comme  on  le  voit  dans 
l’hépatite,  la  néphrétique ,  l’inflammation  de 
la  matrice  :  c’eft  ce  qui  vient  du  féjour  du  fang 
dans  la  partie  malade. 


G 


Traitement  des  Maladies 

Seconde  claffe . 


l/acreté  du  fang  follicitera  îe  cœur  à  fe  con- 
trader  plus  fouvent.  Cette  âcreté  vient  ou  du 
levain  étranger  qui  picotte  les  libres  du  cœur 
&c  des  arteres,  comme  dans  la  rougeole ,  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  les  dartres  *  les  érélipelles  ,  la 
goutte,  &c. 

Lorfque  l’éruption  eft  faite ,  la  Fievre  ceiïe. 

Dans  ces  deux  cas ,  c’eft-à-dire  ,  foit  que  la 
Fievre  vienne  d’épajfFifTement  ou  d’âcreté  du 
fang  ,  il  faut  corriger  ces  caufes  pour  guérir  la 
Fievre.  Or  elles  peuvent  fubfifter  long-temps  ; 
il  faut  plus  d’un  jour  pour  la  détruire;  ainli  les 
Fievres  feront  durables ,  elles  iront  jufqu’à  qua¬ 
torze  ,  vingt-un  jours  &  plus ,  &  causeront  ce 
que  Ion  appelle  Fievres  périodiques  ou  conv- 
pofées* 

Caufes  plus  évidentes  &  plus  éloignées, 

i°.  Le  fang  peut  être  épaifli  par  le  vice  des 
premières  voies  ;  le  chyle  fera  alors  épais ,  vif- 
queux  ,  mal  préparé  ;  il  fe  grumellera  comme 
fait  le  lait  lorfqu’il  fe  caille.  Le  chagrin ,  le  froid 
extérieur  ,  la  tranfpiration  arrêtée  ,  la  qualité 
de  l’air  chargé  de  parties  arfenicales  dan  s  les 
grands  remuemens  de  terre,  tout  cela  eft  pro¬ 
pre  à  épaitlir  le  fang. 

2°.  L’inflammation  de  quelque  partie  du 
corps  eft  aifée  à  comprendre  ;  elle  vient  du  fé- 
jour  du  fang  dans  cette  partie,  comme  dans  la 
pkuréfie,  l’hépatite, 
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Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  davantage 
îà  defîus. 

3°*  Le  ievain  étranger  vient  des  caufes  na- 
tureiles  ;  ainû  la  petite  vérole,  la  rougeole, 
les  éréfipelles ,  les  dartres ,  ont  un  principe  dans 
la  conftitution  du  fang. 

4°.  Enfin  i’âcreté  vient  du  mélange  des  par¬ 
ties  ou  humeurs  excrémenticielles  ;  fi  la  bile 
regorge,  6c  que  le  foie  foit  obftrué,  elle  irritera 
le  cœur  3  il  en  eft  de  même  fi  le  fang  eft  chargé 
de  quantité  de  fels ,  on  ne  remédie  à  ces  caufes 
qu  en  les  détruilant  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  la 
Fievre  dure  long-temps,  quelle  eft  continue. 

Ces  caufes  produiront  une  Fievre  continue 
fimple  ,  mais  il  faut  quelque  chofe  de  plus  pour 
la  rendre  continue  compofée. 

Toute  Fievre  intermittente  dépend  du  vice 
des  premières  voies.  Ainfi  s’il  furvient  une  Fie¬ 
vre  continue  avec  les  crudités  des  premières 
voies  ,  le  foyer  fébrile  qui  produit  pour  l’ordi¬ 
naire  la  Fievre  intermittente  ,  fera  mis  en  mou¬ 
vement  ;  il  paffera  dans  le  fang  ,  6c  il  y  aura 
redoublement  ,  en  fuppofant  même  qu’il  n’y  ait 
point  de  crudité  ,  lorfque  la  Fievre  continue 
iurvient.  Si  le  malade  mange  à  fon  ordinaire  , 
les  alimens  feront  bientôt  un  mauvais  chyle 
propre  à  cauler  la  Fievre  intermittente ,  parce 
que  dans  toutes  les  Fievres  continues  les  digef- 
tions  fe  font  mal  ;  la  preuve  en  eft  que  l’appétit 
fe  perd  ,  6c  les  bouillons  mêmes,  lorfqu’ils  font 
trop  forts,  fe  corrompent  ;  car  on  augmentera 
quelquefois  les  redoublemens ,  en  donnant  un 
bouillon  fort  ;  c’eft  ce  que  Fon  voit  aufTi  en  pur¬ 
geant  le  malade.  Dans  les  çommencemens ,  la 
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purgation  caufe  la  Fievre  ,  parce  qu’elle  fait 
paffer  dans  le  fang  le  foyer  fébrile  ;  mais  après 
plufieurs  purgations  ,  la  Fievre  tombe.. 

Le  meilleur  feroit  dè  ne  donner  que  de  Peau  . 
au  malade  les  premiers  jours ,  mais  il  faut  céder 
à  la  prévention  publique  ,  donner  du  bouil¬ 
lon  léger;  le  friffoneft  quelquefois  confidérable 
dans  le  redoublement ,  quelquefois  il  efl  moins  , 
quelquefois  il  n’efï  pas  fenfible ,  ce  qui  vient 
de  la  nature  du  foyer  fébrile  &  de  la  qualité  de 
la  Fievre  intermittente  qui  efl  jointe  à  la  Fievre 
continue  :  c’efl  ce  qu’il  faut  développer. 
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Réflexions  fur  les  redoublemens . 

De  tout  ce  que  Pon  vient  de  dire ,  on  voit  que 
les  Fievres  continues  font  de  vraies  Fievres  in¬ 
termittentes  ou  de  vraies  continues,  jointes  à  un 
appareil  des  premières  voies  qui  caufent  une 
Fievre  intermittente  ;  il  fuit  de-là  que  dans  la 
première  efpece  de  Fievre  continue ,  c’efl-à- 
dire  ,  dans  celle  qui  efl  compofée  de  Fievre  in¬ 
termittente,  les  redoublemens  fuivent  la  pé¬ 
riode  de  l’accès  des  intermittentes.  Ainfi  fi  c’efl 
une  Fievre  double  tierce ,  le  premier  redouble¬ 
ment  répondra  au  troifieme ,  le  fécond  au  qua¬ 
trième  :  cette  Fievre  efl  le  plus  fouvent  jointe  à 
la  continue. 

Si  c’étoit  la  Fievre  quarte  qui  fût  jointe  avec 
la  continue  ,  ce  qui  efl  très-rare  ,  le  redouble¬ 
ment  répondroit  à  celui  qui  furviendroit  le  qua¬ 
trième  jour  ;  &  comme  la  double  tierce  efl  plus 
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ordinairement  jointe  à  la  continue  ,  que  Tun 
de  ces  accès  eff  ordinairement  plus  fort  que 
1  autre  ;  que  d’ailleurs  le  malade  compte  du 
jour  qu’il  s’alite  ,  c’eft-à-dire  ,  du  jour  du  plus 
grand  redoublement ,  on  dit  que  les  grands  re- 
doublemens  viennent  aux  jours  impairs. 

Dans  la  leconde  elpece  de  Fievre  continue  , 
le  toyer  qui  (e  trouve  dans  les  premières  voies 
n  efl  pas  uniforme  ,  c’efl  pourquoi  les  accès  ne 
font  pas  égaux  ;  le  foyer  étant  compofé  de  ma- 
t,eres  inégalement  épailTes  6c  inégalement  pro¬ 
pres  à  être  détrempées  6c  à  palier  dans  le  fan  g  , 
il  e  fl  rare  que  les  redoublemens  fe  reflemblent 
parfaitement  ;  il  y  a  des  Fievres  continues  dont 
les  redoublemens  font  incertains  ;  ils  font  erra¬ 
tiques  de  deux  façons  ,  ou  parce  qu’au  lieu 
d  un  redoublement  il  y  en  a  deux  ,  ou  s’il  n’y 
en  a  qu’un,  il  n’eft  pas. régulier. 

Le  premier  cas  vient  d’abord  du  foyer  fébrile; 
îoriqu’il  fe  met  en  mouvement  en  deux  fois  ,  il 
y  a  deux  redoublemens.  Le  fécond  redouble¬ 
ment  eft  plus  grand  que  le  premier,  étant  pro¬ 
duit  parle  refte  du  foyer  qui  eft  plus  épais.  U 
ne  faut  pas  prendre  pour  redoublement  une 
élévation  du  pouls  caillée  par  un  bouillon  ,  un 
eftort  de  felle  ,  comme  font  quelquefois  les  «ar- 
des-maladps. 

Les  redoublemens  peuvent  augmenter ,  di¬ 
minuer,  avancer  6c  reculer;  ils  peuvent  deve¬ 
nir  plus  grands  lorlqiùl  y  a  une  grande  quanti¬ 
té  de  matière  febrile,  ce  qui  arrive  lorfqu’on 
fait  manger  le  malade  ,  6c  qu’on  lui  donne  des 
bouillons  trop  torts  ou  trop  grands,  ou  quand 
on  donne  des  purgatifs  trop  foibles  ;  ils  ne  font 
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que  détremper  la  matière  &  la  porter  dans  ïa 
fang  ;  il  n’en  e(î  pas  de  même  lorfque  les  purga¬ 
tifs  font  trop  forts  ou  que  l’on  fait  vomir. 

Les  remedes  chauds  &C  fpiritueux  ,  &  les 
cordiaux,  font  les  redoublemens  non- feule¬ 
ment  plus  forts,  mais  même  ils  les  accélèrent. 

Les  redoublemens  diminuent  par  la  diete 
exaôe ,  les  émétiques  ,  les  purgatifs  réitérés  * 
les  bouillons  légers  ;  en  combinant  toutes  ces 
chofes,  on  efi:  en  état  de  rendre  compte  de  tou¬ 
tes  les  variétés  qu’on  obferve  dans  les  redou- 
blemens. 

La  matière  qui  produit  ces  redoublemens  eft 
dans  les  premières  voies  ;  lorfque  la  maladie 
furvient ,  elle  s  y  accumule  les  premiers  jours  , 
par  les  bouillons  trop  forts  &  les  mauvaifes 
digeftions  qui  s’en  font.  Les  Fievres  fuppura- 
toires  doivent  être  exceptées,  fi  elles  font  pro¬ 
duites  par  le  pus  qui  fe  mêle  dans  le  fang  ;  mais 
fi  cependant  le  malade  mange  ,  &  qu’il  ne  fe 
purge  pas  ,  les  redoublemens  en  ce  cas  feront 
plus  grands  qu’ils  n’auroient  été  ,  fi  le  malade 
eût  moins  mangé  ou  s’il  eût  été  purgé. 

Le  frifîon  des  redoublemens  des  Fievres 
continues,  eft  bien  moins  grand  que  celui  des 
Fievres  intermittentes  ,  parce  que  le  foyer  efl 
atténué  par  la  Fievre  continue.  Lis  derniers 
redoublemens  font  fans  frifibn  par  la  même 
raifon. 

Les  redoublemens  reviennent  prefque  tou¬ 
jours  le  foir ,  6c  durent  une  partie  de  la  nuit* 
parce  qu’on  donne  plus  de  nourriture  au  ma¬ 
lade  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  ;  car  fi 
on  donnoit  plus  de  nourriture  la  nuit  que  le 
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jour ,  les  redoublemens  feroient  plus  forts  pen¬ 
dant  le  jour. 

Diagnofllc. 

Il  n’efl  pas  difficile  de  favoir  ft  la  Fievre  a 
duré  trente  heures ,  on  fait  alors  qu’elle  eft 
continue.  Il  n’eft  pas  plus  difficile  de  favoir  s’il  y 
a  eu  des  redoublemens  ;  on  fait  encore  fi  elle  eft 
irrégulière  ou  périodique,  en  examinant  l'heure 
de  l’accès ,  fon  commencement  &:  fa  fin  ;  il  faut 
un  peu  plus  de  difccrnement  pour  diftingüer  les 
Fie  vres  intermittentes  fubintrantes  :  c’eft  ce 
qu’on  connoît ,  fi  le  malade  a  eu  une  Fievre  in¬ 
termittente  qui  eft  devenue  continue.  Si  les  re¬ 
doublemens  reviennent  avec  un  friffion  confidé- 
rablc ,  c’eft  encore  une  intermittente  devenue 
continue  ;  alors  le  quinquina  fait  un  bon  effet. 

Ces  éclairciffemens  ne  fervent  pas  à  grand- 
chofe  ;  il  faut  faigner  d'abord  faire  boire  le 
malade  ,  &  ce  n’eft  qu’après,  qu’il  importe  de 
favoir  ces  chofes. 

Le  redoublement  eft  quelquefois  emporté  dès 
la  première  fois  qu’on  donne  le  quinquina.  Si 
les  accès  font  légers  ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  ou 
très-peu  de  frifton  ,  &  qu'ils  ne  foient  venus 
qu’après  le  commencement  de  la  Fievre  con¬ 
tinue  ,  c’eft  alors  la  Fievre  continue ,  compofée 
de  la  fimple  &  de  l’intermittente. 

Quand  la  Fievre  continue  rélifte  aux  remedes 
généraux,  on  peut  effayer  le  quinquina. 

Prono  flic. 

Les  Ficvres  continues  compofées  font  plus 
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fâcheufes  que  les  fimples  ,  elles  ne  fe  terminent 
gueres  que  le  quatorze  >  le  vingt-unieme  jour  &c 
quelquefois  plus  tard. 

Le  pronofîic  doit  varier  ; 

3  °.  Par  rapport  à  la  grandeur  de  la  Fievre , 
îe  danger  étant  proportionné. 

2°.  Par  rapport  aux  accidens  ;  s’il  y  a  diffi- 
culîé  de  refpirer  ,  tenfion  dans  le  bas  ventre  , 
embarras  dans  la  tête  ,  on  craindra  qu’ii  ne  fe 
faffe  des  dépôts  dans  ces  parties. 

3°.  Le  danger  augmente  encore  par  rapport  à 
la  longueur  des  redoublemens. 

4S.  Il  augmente  aulli  par  rapport  au  malade  9 
s’il  eft  cacochyme ,  mal  conftitué  ;  &  en  géné¬ 
ral  il  faut  porter  un  pronolïic  incertain  ,  car  il 
fe  peut  faire  des  changemens  fubits  auxquels  on 
ne  s’attend  point. 

Curation 3 

Les  indications  qu’il  faut  remplir  &  que  nous 
ne  ferons  que  nommer  ici ,  font  : 

i°.  De  prévenir  les  accidens ,  tels  que  tous 
les  dépôts  dans  la  tête  ,  la  poitrine ,  le  bas- 
ventre  ;  c’eft  ce  que  l’on  fait  en  faignant  beau¬ 
coup  &c  en  faifant  beaucoup  boire  pour  détrem¬ 
per  le  fang  ;  de  plus  en  hume&ant  rafraî- 
chiffant*  en  ramolliffant  les  tuniques  des  arteres 
&  veines  ?  en  donnant  peu  de  nourriture  &  vui- 
dant  le  bas-ventre  par  les  lavemens. 

2°.  De  nettoyer  les  premières  voies  par  une 
grande  boitTon  &  en  purgeant  fréquemment. 
Faut-il  des  purgatifs  forts  ou  foibles  ?  c’efl  ce 
que  nous  examinerons  ailleurs. 

3°.  Il  faut  corriger  le  grtimellemenî  du  fang; 
la  Fievre  elle-même  le  corrige. 
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40.  Il  faut  corriger  l’âcreté  du  fang  ,  c’ed  ce 
qu’on  fait  par  les  mêmes  remedes  que  ci-defius  ; 
&  en  procurant  l’expulfion  du  venin  étranger, 
comme  dans  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  les 
dartres  ^  c’efh  ce  que  l’on  fait  en  favorifant 
1  éruption. 

«  :■  ■r-.i.  - ' ====---*  fr 

De  la  Fievre  demi ■  tierce . 

La  Fievre  demi -tierce  ,  femi-Urtia  vel ferni- 
Urtiarui ,  ell  une  Fievre  continue, avec  un  redou¬ 
blement  qui  arrive  tous  les  jours  ;  de  lorte  que  , 
chaque  troifieme  jour,  il  y  a  deux  redouble- 
mens. 

Cette  efpece  de  Fievre  eft  exactement  dé¬ 
crite  dans  Galien  ;  on  prétend  qifHippocrate  l'a 
aufll  décrite  fous  le  nom  de  Fievre  horrificme. 

x 

Quelques  Auteurs  depuis  ces  deux  Princes  de 
la  Médecine,  en  ont  fait  mention  ;  mais  depuis 
environ  cent  ans,  on  l’a  peu  oblervée  ;  les  Au¬ 
teurs  modernes  n’en  font  gueres  mention,  6e  je 
ne  fai  jamais  oblervée. 

Voici  le  caraétere  de  cette  Fievre. 

i°.  Elle  ell  continue. 

2°.  Elle  a  des  redoublemens. 

3°.  Les  redoublemens  font  périodiques  ;  il  y 
a  un  redoublement  tous  les  jours  ,  ccd  celui 
de  la  quotidienne.  11  y  en  a  un  autre  de  trois 
jours  en  trois  jours,  c’ed  celui  de  la  quotidienne 
tierce  ;  ainfi  le  premier  jour  il  y  a  deux  redou¬ 
blemens.  Il  y  en  a  au  El  deux  ,  le  troifieme  &  le 
cinquième  jour  ;  en  un  mot  il  y  a  deux  redou- 
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blemens  les  jours  impairs,  &  lemalade  friflbnne 
tous  les  jours  ;  l’une  de  ces  Fievres  eft  appellée 
Febris  horrifica . 

Les  Anciens  ont  compris  que  cette  Fievre 
était  compofée  d’une  continue  quotidienne  avec 
les  redoublemens  de  la  tierce.  Suppofez  une 
Fievre  continue ,  dont  les  redoublemens  revien¬ 
nent  tous  les  jours;  ajoutez-y  une  Fievre  tierce, 
vous  aurez  la  Fievre  demi -tierce. 

Selon  Galien  cette  Fievre  eft  compofée  d’une 
Fievre  continue  d’une  Fievre  intermittente 
légitime  &  bâtarde  en  même  temps. 

Il  y  a  dans  cette  Fievre  un  fond  de  Fievre 
continue ,  une  Fievre  quotidienne  &  une  Fie¬ 
vre  tierce  en  même  temps  ;  cette  combinaifon 
eft  très-rare. 

Symptômes . 

Les  fymptômes  de  cette  Fievre  doivent  va¬ 
rier  beaucoup  ;  le  friffon  ,  la  chaleur ,  le  pouls  , 
les  urines ,  tout  cela  fera  inégal ,  fuivant  le  temps 
des  redoublemens  ;  la  langue  fera  tantôt  plus, 
tantôt  moins  lèche  ,  l’infomnie  prefque  conti¬ 
nuelle.  Elle  dégénéré  aifément  en  une  Fievre 
avec  inflammation  ,  elle  tient  de  la  Fievre  ma¬ 
ligne  ;  tantôt  ce  fera  la  Fievre  continue  quoti¬ 
dienne  ,  qui  fera  la  Fievre  eflentielle  ;  tantôt  ce 
fera  la  continue  tierce. 

On  expliquera  les  accidens  de  cette  Fievre  en 
parlant  des  Fievres  ardentes. 

Diagnoflic. 

On  ne  peut  fe  tromper  à  cette  Fievre  ,  elle 
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a  deux  redoublemens  ;  le  premier  jour,  un  feul  ; 
le  fécond  ,  point  ;  le  troilieme  ,  deux  ,  2c  ainii 
de  fuite.  Il  y  a  une  Fievre  continue  tierce  2c 
une  continue  quotidienne. 

Il  eft  plus  difficile  de  lavoir  fi  la  Fievre  inter¬ 
mittente  efl  légitime  ou  bâtarde  ,  en  donnant  du 
quinquina  ;  fi  on  emporte  les  redoublemens ,  le 
fond  de  cette  Fievre  eft  continu  ;  fi  au  con¬ 
traire  par  les  remedes  que  Ton  fait,  on  emporte 
la  Fievre  continue,  le  fondétoit  la  Fievre  inter¬ 
mittente. 

Pronojlic. 

Cette  efpece  de  Fievre  efl:  très-fâcheufe  ,  2c 
beaucoup  plus  dangereule  qu’une  Fievre  conti¬ 
nue  fimplc;  le  danger  varie  fuivant  les  acci- 
dens  ,  e  lle  menace  quelquefois  d’une  inflamma¬ 
tion  intérieure.  On  doit  craindre  la  phlogofe  2c 
l’inflammation  ;  félon  Galien  ,  elle  dégénéré  en 
inflammation  d’eflomac  ;  elle  doit  être  mile  au 
rang  des  Fievres  malignes  ;  les  Grecs  la  mettent 
au  rang  des  aiguës.  Si  on  en  croit  les  Traduôeurs 
d’Avicenne,  elle  dure  julqu’à  fept  mois,  <S: 
elle  fe  termine  en  Fievre  he&ique  ;  mais  il  pa- 
roît  qu’il  y  a  quelques  erreurs  dans  la  traduc¬ 
tion  ,  &  qu’on  doit  entendre  de  la  Fievre  dou¬ 
ble  quarte  ,  ce  que  l'on  fait  dire  à  Avicenne  de 
la  Fievre  demi -tierce  ,  &  point  du  tout  de  la 
Fievre  demi  -  tierce  de  Galien, 

En  voilà  allez  fur  cet  article. 
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De  la  fouie  des  levres  dans  la  Fievre * 

Lorfque  les  levres  fartent ,  c’eft-à  dire,  îorf- 
qu’ii  fe  forme  fur  les  levres  ,  &  fur-tout  fur 
l'inférieure ,  un  certain  nombre  de  cloches  avec 
rougeur,  chaleur,  démangeaifans ,  quife  crè¬ 
vent  enfuite  &  caufent  une  efpece  de  croûte 
ou  de  galle  ,  fur-tout  au  côté  des  levres  ,  c’eft 
une  marque  prefque  certaine  de  la  fin  de  la 
Fievre. 

P\  Objection.  Comment  ces  cloches  fe 

forment-elles  ? 

Réponse .  Les  levres  font  formées  d’une 
matière  fpongieufe  ,  mollaffe ,  entrelacée  d’un 
grand  nombre  de  fibres  mufculeufes  ;  cette  ma¬ 
tière  fpongieufe  eft  remplie  d’un  grand  nombre 
de  petites  glandes  ,  qui  verfenî  une  efpece  de 
pommade  fur  les  levres  ;  on  la  reconnoit  prefqu’à 
Fœil  #  en  les  preftant  ;  ce  font  les  glandes  fé- 
bacées  qui  fourniffent  une  matière  huileufe  , 
propre  à  lubrifier  les  levres.  Elles  fe  trouvent 
gonflées  &  tuméfiées  à-peu-près  comme  les 
grains  de  petite  vérole  ,  des  galles  ,  des  dartres  ; 
il  eft  difficile  de  dire  fi  c’eft  le  vai  fléau  excré¬ 
toire  de  la  glande  gonflée  &  tuméfiée ,  qui 
fouleve  la  fur-peau  ,  ou  fi  c’eft  l’humeur  fébacée 
qui  ,  étant  devenue  plus  âcre ,  picotte  &c  irrite 
cette  fur-peau  ,  la  fronce  ,  la  ride  &  empêche 
l’excrétion  qui  fe  devroit  faire  de  l’humeur  fé¬ 
bacée.  Je  crois  bien  que  l’humeur  fébacée  peut 
devenir  plus  abondante  &  plus  âcre*  mais  je 
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crois  que  c’eft  la  falive  qui  forme  ces  cloches. 
En  effet ,  la  levre  inférieure  y  eli  plus  fujette  , 
6c  les  coins  de  la  bouche  ,  parce  que  ces  parties 
font  plus  fouvent  couvertes  de  falive  que  la 
levre  fupérieure  ;  cette  falive  picotte  ,  crifpe  , 
irrite  6c  ferme  la  pellicule  des  levres  6c  les  clo¬ 
ches  ;  ce  qui  prouve  cette  explication  ,  c’efl 
que  la  moindre  faleté  appliquée  fur  les  levres 
y  produit  des  cloches:  fi  l’on  porte  à  la  bouche 
quelque  choie  qui  ait  été  rongé  par  un  rat , 
comme  du  fromage  ,  auffi-tôt  il  s’élève  des 
cloches  ;  on  ne  dira  pas  en  ce  cas  que  l’humeur 
fébacée  fe  foit  épailue  ,  ni  féparée  plus  abon¬ 
damment. 

Quand  les  cloches  fe  forment ,  la  pellicule  des 
levres  diminue  ;  elle  feche  6c  fe  creve.  La  fur- 
face  des  levres  enflammées  forme  une  petite 
ulcéré  6c  une  croûte. 

IIe.  Objection.  Comment  ces  cloches 
marquent-elles  la  ceffation  delà  Fievre. 

Réponse.  Bien  des  gens  s’imaginent  que 
le  levain  ou  venin  fébrile  fort  par  ces  cloches  : 
c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  la  rougeole,  la  petite 
vérole;  dès  que  ces  maladies  font  forties,la  Fie¬ 
vre  tombe  ,  mais  il  efl  difficile  de  croire  que 
cinq  ou  fix  cloches  contient  tout  le  venin  de  la 
Fievre. 

La  iortie  des  levres  marque  la  fin  de  la  Fievre , 
parce  que  c’efl  un  effet  de  la  dépuration  du 
iang  ;  le  foyer  fobrile  le  mêle  avec  la  bile,  les 
urines  ,  les  lueurs  6c  avec  la  falive.  Lorfque  la 
dépuration  efl  faite  ,  fi  le  foyer  fe  mêle  avec 
les  humeurs  6c  en  partie  avec  la  falive,  ces  clo¬ 
ches  s'élèveront ,  6c  il  refiera  peu  de  ce  foyer 
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dans  le  fang.  Si  ces  cloches  font  abondantes  f 
c’efi:  une  marque  que  la  falive  eft  fort  âcre  ,  Sc 
que  la  Fîevre  a  celle  ou  ceffera  plus  fûremenî , 
puifque  la  guérifon  vient  de  la  dépuration  du 
fang  :  cependant  la  Fievre  ceffe  quelquefois  9 
quoique  l’éruption  des  cloches  ait  été  très- 
petite. 

Examen  d'un  aphorifme  dJHippocrate  fur 
le  temps  de  la  purgation. 

Concocta  medicamento  purgantc  educenda  & 
movenda  5  non  cruda  ,  ncque  per  initia  nif 
IUT géant  ;  plurima  verb  non  turgent . 

Avant  de  palTer  à  la  curation  proprement 
dite  des  Fievres,  il  eft  à  propos  d’examiner  une 
queftion  fameufe  ,  favoir  s’il  faut  attendre  la 
ûn  des  maladies  pour  purger  ?  ou  fi  on  doit 
purger  dans  le  commencement.  L’aphorifme 
dont  il  s’agit  ici  a  été  depuis  long-temps  la  pierre 
d’achoppement  pour  un  grand  nombre  de  Mé¬ 
decins  .  &c  il  l’eft  encore  aujourd’hui. 

L’autorité  d’Hippocrate  efl  grande  à  Paris  , 
il  n’en  eft  pas  de  même  à  Montpellier. 

M.  Aflruc,  avec  beaucoup  d’autres  célébrés 
Auteurs ,  regarde  cet  aphorifme  comme  faux 
en  tout  point  ;  il  y  en  a  même  un  grand  nombre 
d’autres  dans  cet  Auteur  qui  ne  valent  gueres 
mieux. 

On  examinera  ici  trois  queftions. 

i°.  De  quel  poids  doit  être  i’auîorité  d’Hip¬ 
pocrate  ,  &  fi  on  doit  fe  foumettre  aveuglément 
à  fes  décifons. 
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2°.  Le  cas  qu’on  doit  faire  de  cet  aphorifme. 

^  3°.  Comment  il  faut  fe  conduire  dans  le  cas 
oii  Hippocrate  a  dit  qu’il  ne  falloit  pas  purger. 

i°.  Pour  favoir  fi  l’on  doit  fe  foumettre  à  ce 
qu’il  dit ,  il  fuffit  de  fe  fouvenir  que  ce  n’étoit 
point  un  homme  infpiré  ;  il  s’étoit  rendue  re¬ 
commandable  par  l’ufage  qu’il  a  fait  de  faraifon, 
&  par  fon  expérience  ;  mais  l’une  &  l’autre  font 
fujettes  à  l’erreur  ;  on  peut  examiner  de  nouveau 
&  fes  raifons  6c  fes  expériences  ,  6c  voir  fi  les 
oblervations  conftatées  fe  confirment.  Dès  qu’on 
permet  ces  examens ,  on  efl  difpenfé  de  fe  fou¬ 
mettre  aveuglément  à  fes  décidons. 

2°.  Hippocrate  étoit  deftitué  de  beaucoup  de 
connoiifances  néceflaires  à  la  Médecine  ;  il  étoit 
peu  inflruit  de  l’anatomie  ;  il  avoit  vu  quelques 
diffedions  d’animaux  ,  &  peu  ou  prefque  point 
du  tout  de  corps  humain  ;  il  n’étoit  point  verfé 
dans  la  botanique  ,  6e  il  ignoroit  la  chymie  * 
ainfi  il  étoit  dénué  de  bien  des  connoiffances 
néceflaires  pour  favoir  la  Médecine  :  le  peu 
d’ofléologie  qu’il  favoit  ne  pouvoit  fuffire  pour 
cela. 

3°.  Il  n’avoit  pas  le  temps  de  faire  beaucoup 
d’expériences ,  6c  le  temps  où  il  vivoit  ne  lui 
permettoit  pas  d’en  tirer  beaucoup  de  fruit. 
Dans  fon  temps  les  Sciences  n’étoient  encore 
que  dans  l’enfance  ,  &  il  ne  parle  d’aucun  Mé¬ 
decin  célébré  qui  reut  précédé  ;  il  parle  feule¬ 
ment  de  l’Ecole  desCmdiens,  pour  l’oppoferà 
celle  de  fon  pays;  mais  il  ne  s’autorife  pas  par 
des  oblervations  de  Médecins  qui  l’aient  pré¬ 
cédé  ;  il  ne  pouvoit  d’ailleurs  avoir  qu’un  tres- 
petit  nombre  d’ohfervations  perfonnelles. 
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Depuis  Hippocrate  ,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  Médecins  de  tous  pays  ;  depuis  deux  mille 
ans  &  plus  qu’il  vivoit ,  la  Médecine  a  dû  fe 
former  ;  dans  fon  temps  on  ne  cuitivoit  gueres 
les  Sciences. 

4°.  Ce  qui  fait  que  les  aphorifrnes  d’Hippo  * 
crate  ,  quand  même  ils  feroîent  vrais  ,  font 
faux  par  rapport  à  nous  ,  c’efl  qu’il  vivoit 
dans  un  pays  plus  chaud  que  celui  dans  lequel 
nous  vivons  ,  dans  un  climat  bien  différent.  Les 
Habitans  de  fon  pays  ufoient  de  beaucoup  plus 
d’aînnens  dont  nous  n’ufons  pas  ;  il  vivoit  dans 
une  lue  de  F  Archipel ,  &C  il  examine  li  on  peut 
manger  de  la  chair  de  chien ,  d’âne ,  de  renard , 
dans  certaines  maladies  ;  on  peut  conclure  de  là 
que  les  viandes  de  ces  animaux  étoient  en  ulage 
dans  fon  pays. 

5°.  Les  remedes  dont  fe  fervoit  Hippocrate, 
font  encore  bien  différens  des  nôtres.  L’ellébore 
étoit  le  purgatif  fréquent  de  ce  îemps-là ,  & 
c’efi  la  feule  chofe  qui  peut  le  juftilier  par  rap¬ 
port  à  la  purgation.  En  effet  c’efl  un  purgatif 
violent ,  qui  peut  caufer  de  grands  troubles  ôc 
de  grands  ravages ,  fi  on  le  donnoit  dans  le  cours 
d’une  Fievre  aiguë,  6e  par  conféquent  il  pour- 
roic  avoir  eu  quelque  rai  fon  cle  l’interdire  au 
commencement  des  maladies  ,  mais  il  ne  devoit 
pas  interdire  la  purgation. 

Nous  avons  des  remedes  plus  doux  &  plus 
furs ,  capables  de  faire  une  dépuration  utile  , 
fans  caufer  les  ravages  que  pourroit  produire 
l’ellébore  noir. 

II  efl  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  les  obfervations  d’Hippocrate  ne 

peuvent 
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t»eüVent  nous  être  dW  grande  utilité  ;  car  pou? 
pouvoir  attendre  le  meme  effet  d’une  caufê  ,  il 
faut  que  la  caufe  foit  à  peit  près  la  même  que 
le  iujet  fur  lequel  il  agit ,  foit  â-peu-près  difbofé 
de  la  me  nie  façon  ,  &  fi  on  ne  demande  pas 
une  identité  parfaite  de  ces  choies  ,  du  moins 
il  faut  upe  grande  approximation ,  idtm  agi  ru 
in  idem  todtm  mcdo-. 

Le  meme  remede  fut  délit  perfonnes  rtour- 
^es  de  la  même  façon  f  donné  dans  les  mêmes 
cireonftances  à  deux  perfonnes  delà  mêmeeonf- 
li  tut  ion  ,  produira  un  effet  qui  lera  à-peu-près 
le  même  ;  mais  fi  ces  ehofes  lent  auffi  différen¬ 
tes  que  nous  venons  de  le  voir  *  ce  qui.  réutfira 
à  Hippocrate  ne  nous  réuffira  pas  ;  ainfi  fes  pré¬ 
ceptes  ne  peuvent  être  vrais  par  rapport  à  nous* 

fewr  '  ^ 

Incertitude  des  Ouvrages  £  Hippocrate* 

Quand  on  conviendroit  de  l’autorité  d’Hip¬ 
pocrate  ,  &  que  fes  décidons  duffent  fübjuguer 
nos  lumières,  cela  ne  feroit  vrai  que  des  Ouvra* 
ges  qui  lont  véritablement  de  lui. 

Erorian  &  Galien  en  diEinguent  de  deux  for* 
tes;  fi  dans  leur  temps  on  doutoit  ainfi  des  Ou* 
vrages  d’Hippocrate ,  les  quinze  cent?  ans  &  plu^ 
fi  eu  r  s  qui  fe  font  écoulés  depuis  ces  Auteurs 
y  apportem-iis  plus  de  jour  ?  au  contraire  nôtres 
incertitude  n’a-t-elie  pas  du  augmenter  ? 

Ce  qu’on  dit  fur  les  Ouvrages  d’Hippocrate  ' 
doit  encore  retomber  plutôt  fur  les  aphorifmes; 
car  qui  dit  aphorifipes }  dit  choie  extraite  6c  tir  * 

H 
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d’un  corps  d’Ouvrage.  Or  ii  eil  difficile  de  croire 
qu’Hippocrate  ait  fait  lui-même  l’extrait  de  fes 
Ouvrages  ;  ileil  à  préfumer  que  cela  vient  d  une 
main  poftérieure ,  qui  aura  voulu  réunir  enfeni- 
ble  ce  qui  paroi  (Toit  alors  de  plus  clair  pour  la 
pratique- de  la  Médecine  ,  &  qu’elle  a  tiré  des 
Ouvrages  qui  portent  le  nom  d’Hippocrate  ;  l’ori¬ 
gine  de  fes  aphonfmes  n’en  eft  donc  pas  plus 
certaine. 

On  ne  nie  pas  qu’Hippocrate  ait  été  un  hom¬ 
me  de  bonheur  ,  on  en  voit  des  marques  dans 
fes  Ouvrages  ;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
dire  qu’il  faifoit  la  Médecine  d’une  maniéré  po« 
pulaireÿ  qu’il  étoit  peu  Phyilclen  ;  que  quand  it 
établit  un  fyitême  de  Phyfique  >  il  eil  ordinal 
Tenient  mauvais  ;  on  ne  peut  le  blâmer  en  cela  , 
il  difoit  ce  qu’il  favoit,  &  ce  qu’on  (avoir  de 
fon  temps.  Ses  réflexions  font  vagues,  mais  peur 
l’ordinaire  vraies  ;  les  trois  quarts  de  fes  déci- 
fiohs  font  quelquefois  contraires  à  la  vraie 
do&rine.  Qtfon  life  Hippocrate  3  qu’on  admire 
même  qu’un  homme  de  ce  temps  ait  pu  porter 
îa  Médecine  à  un  fi  haut  point  qu’il  Ta  fait  3 
mais  qu’on  ne  le  donne  point  dans  ce  pays  com¬ 
me  un  oracle  dont  il  n’eft  pas  permis  de 
s’écarter* 

Second  examen  du  même  aphorifme. 

La  maniéré  feule  dont  cet  aphorifme  eft  ex^ 
primé.,  fait  allez  voir  que  c’eft  une  décifion  po¬ 
pulaire  j  les  termes  dans  iefquds  il  cil  conçu  ne 
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pfcfentcnt  aucune  idée  diftinûe  ;  de-là  le  nom¬ 
bre  d’erreurs  prefqti’infini  auquel  il  a  donné  lieu. 
Il  y  a  apparence  qu’Hippocrate  a  appelle  hu- 
i neurs cuites,  les  matières  qui  ont  acouis  quel- 
que  confiance  ,  un  certain  épaiffi'lîi  ment 
quelque  vifcofué  ;  de  par  le  terme  de  crues  * 
tout  le  contraire  ,  c’eft-à-dire  des  matières  plus 
liquides  ,  moins  unies  enfemble  ;  &  par  le  mot 
de  turgefcence  ,  une  certaine  raréfaction  ,  un 
gonflement  dans  les  premières  voies  par  les  ma¬ 
tières  qui  les  rempliffent.  Raifonriant  là  deffus 
comme  fur  les  crachats  ,  on  dit  qu’ils  font  mûrs 
U  cuits  quand  ils  font  épais  &  liés  ;  on  dit  au 

contra, re  qu’ils  font  cruds,  quand  ils  font  clairs 
lereux; 


Ce  n’eft  pas  feulement  dans  cet  aphorifma 
qu  Hippocrate  ne  s’explique  point  clairement 
Jtes  termes  le  fentent  ordinairement  du  peu  de 
clarté  qu’il  y  avoit  dans  Tes  penfées  ;  ils  font  fou* 
vent  obfcurs ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Quant  à  cet  aphorifme,  il  efl  abfolument  faux 
comme  on  le  verra  par  ce  que  nous  allons  en 
dire  fur  les  purgatifs. 

Comment  faut-il  fe  conduire  dans  les  cas  oîi 
Hippocrate  a  dit  qu’il  ne  falloit  pas  purger  ? 
Apres  que  nous  aurons  expliqué  l’effet  du  ourl 
£aîlt ,  il  fera  ailé  de  juger  encore  plus  facile^ 
ment  de  la  fauffeté  de  cet  aphoriime. 


Effets  des  purgatifs ♦ 

Ils  agiffent  de  deux  façons. 
i°.  Ils  nettoient  les  premières  voies  ils  em¬ 
portent  les  crudités  &  les  reliquats  des  mauyaifes 
digeftions, 
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2°.  Ils  procurent  la  dépuration  du  fang  ,  en 
foîiicitant  une  expreffion  abondante  de  l’humeur 
ftomachaîe  6c  inteftinale  ,  du  fuc  pancréatique 
ÔC  des  autres  humeurs. 

Le  premier  effet  doit  être  très-utile,  pourvu 
qu’on  puiffe  l’employer  fans  danger  ;  en  l’em¬ 
ployant  dès  le  commencement ,  on  procure  fou- 
vent  un  fouîagement  infini  au  malade.  Les  re- 
doublemens  des  Fievres  viennent  de  l’amas  des 
înatieres  dans  les  premières  voies  ;  ainfi  en  les 
vuidant  on  arrête  les  redoublemens  ,  ce  qu’il  y 
a  de  plus  fâcheux  dans  les  Fievres  ;  fi  on  atten- 
doit  que  les  matières  fuffent  épaillies  6c  cuites, 
on  donneroit  lieu  au  mal  d’augmenter.  On  doit 
au  contraire  empêcher  cet  épaiffiffement  6c  le 
détruire,  détremper  6c  délayer. 

La  dépuration  du  fang  eff  auffi  très-avanta- 
geufe,  mais  elle  ne  fe  fait  pas  par  les  premiers 
purgatifs  que  l’on  donne  ;  d’abord  les  évacua¬ 
tions  font  peu  confidérables-,  mais  fur  la  fin  elles 
font  plus  grandes.  Dans  le  commencement  le 
fond  de  l’humeur  eff  trop  épais ,  6c  ne  fe  fé- 
pare  pas  ailément  à  caufe  du  gonflement  qui 
empêche  les  vaiffeaox  fecrétoires  6c  excrétoi¬ 
res  dé  faire  librement  leur  fondions  ;  de  plus  la 
Fievre  y 'eff  encore  un  obffacle  ;  l’humeur  ne 
peut  fe  préfenter  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires , 
que  lorfqu’ils  jouiffent  d’une  certaine  tranquillité  : 
ainfi  dans  le  commencement  de  la  Fievre  ,  on 
ne  tirera  par  les  purgatifs  qu’une  bile  féreufe  , 
un  fuc  pancréatique  de  même  qualité  ,  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  s’abffenir  de  la  purgation  ; 
en  réitérant  les  purgatifs  on  multiplie  cette  dé¬ 
puration.  La  purgation  eff  donc  utile  en  tous 
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temps ,  lorfqtul  n’y  a  plus  de  danger  à  craindre  ; 
ces  principes  font  conformes  à  l’expérience  ’ 
c’efl  une  pratique  confiante  dans  la  petite  vé¬ 
role.  On  faigne  &  on  purge  meme  avec  l’émé¬ 
tique  dès  les  premiers  jours  ,  pour  empêcher  le 
dépôt  6c  nettoyer  les  premières  voies,  pour 
diminuer  les  redoublemens  ;  on  purgera  dans 
les  Fievres  malignes ,  les  Fievres  aigues,  les 
Fievres  périodiques.  Les  Anciens  eux -mêmes 
donnoient  des  purgatifs  minoratifs  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  des  apozêmes  légè¬ 
rement  purgatifs >  des  lavemens,  &c. 

Dans  le  fyfléme  d’Hippocrate  ils  ne  devroient 
pas  le  faire,  mais  ils  fentoient  que  cela  étoi* 
unie  ,  6c  ils  abandonnoient  leur  Maître  en  ce 
point. 

Pourquoi  ne  donnera-t-on  point  des  purgatifs, 
plus  forts  ,  même  dans  le  commencement  2  iox£* 
qu’il  n’y  a  point  d’accidens  à  craindre  î 

i 

A  dmlnift ration  des.  purgatif  s». 

D^ns  toutes  les  fièvres  ,  apres  utr  ccrfaiîi 
nombre  de  faignées  pour  défemplir  les  vai  fléaux 
6c  prévenir  les  dépôts-,  il  n’y  a  rien  de  plus 
'  Prefré  Tje  de  Purger,  fur-tout  s’il  y  a  appareil* 
La i fier  fubfider  les  ordures  dans  le  ventricule 
c  ed  y  lai  dé  r  le  foyer  de  la  Fievre  il  faut  tou~ 
jours  le  lai  d'ex  conduire  fui  van  t  les  circonfba«- 
ees  de  la  maladie  &  Fétat  du  malade  ;  mai*  ctt 
généra! ,  les  trois  premiers  jours  il  faut  faigne* 
6c  faire  boire  ,  6c  donner  des  lavemens. 

On  ne  doit  point  purger  le  premier  ni  le  troi* 
jour  à  ca.ufe  du.  redoublement  fort,  mais 

H  iij 
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îe  quatrième  jour  qui  eft  celui  du  petit  redoun 
blement.  Il  eil  bon  de  choifir  la  plus  grande  in~ 
1er  million  ,  parce  que  la  purgation  met  toujours 
les  matières  en  mouvement ,  &  caufe  ordinai¬ 
rement  un  plus  grand  accès  ;  il  faut  quelquefois 
purger  ,  dès  le  premier  jour  quand  la  maladie 
vient  d'excès  de  bouche  ,  on  fi  la  tête  eil  nie-* 
îiacée  ?  dans  les  maladies  inflammatoires  5  dans 
la  pîeuréfie,  péripneumonie  inflammatoire  de 
poitrine  ;  il  faut  être  plus  réfervé.Il  faut  baigner, 
faire  boire,  donner  des  lavemens  9  jufquà  ce 
qu’on  puiffe  donner  un  dilutum  de  eafie  ;  on 
purge  avec  la  tifanne  royale  ,  à  la  dofe  de  deux; 
Ou  trois  verres. 

On  purge  quelquefois  avec  Pémêtique,  lorf- 
que  le  malade  a  beaucoup  mangé  ,  dans  les  ma- 
ladies  d’eidomac  ,  la  pîeuréfie  s  la  péripneumo* 
pie.  On  ne  doit  pas  donner  l’émétique  non  plus 
que  dans  les  inflammations  des  inteffins,  d’efi* 
tpmac  ,  fi  ce  rfefl  dans  des  cas  bien  rares. 

Réglé  générale  ,  après  les  baignées  ,  après 
avoir  détrempé  les  matières  *  on  purge  ;  &c  cela 
fous  les  jours  où  îe  redoublement  eft  moindre. 
Si  le  redoublement  de  iaFievre  efi:  trop  fort,  on 
ne  laifife  pas  de  faigner  ;  encore  les  purgatifs 
doivent-ils  être  forts  pour  procurer  deux  ou  trois, 
felles. 

Difficulté.  Il  y  a  peu  de  perfonnes, 
snême  parmi  les  plus  zélés  Sectateurs  d’Hippo¬ 
crate  ,  qui  difent  qu’il  faille  attendre  la  coèlion 
dont  il  parle  ;  mais  ,  difenî-ils  ,  Féréthifine  qui 
cil  dans  toutes  les  parties  du  corps  doit  empê~* 
Cher  de  purger. 

M épons£„  Ce  mot  d'éréthifrne  mérite  caief«? 
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que  diftin&ion.  II  y  a  deux  fortes  d’éréthifmes  , 
l'un  eft  un  mouvement  convulfif  des  fibres  ner- 
veufes  &  tendineufes  quiarrive  dans  les  douleurs 
violentes  ,  &  c’eft  un  éréthifme  proprement  dit 
&  qui  mérite  ce  nom  :  l’autre  eft  un  gonflement, 
une  tenfion  des  parties  qui  arrive  dans  la  rare- 
faélion  du  (ang  qui  gonfle  les  vaifleaux  ;  ce  der¬ 
nier  ne  mérite  pas  le  nom  d’éréthifme,  c’eft:  le 
feul  cependant  qui  fe  trouve  dans  toutes  les 
Fievres. 

Il  ne  faut  pas  purger  dans  Péréthifme  convulfif* 
on  folliciteroit  en  vain  l’eflomac  ,  les  inteftins , 
il  n’en  fortii oit  rien  :  de  quand  on  produiroit 
cette  irritation,  cela  cauferoit  de  nouvelles  dou¬ 
leurs  ;  il  feroit  à  craindre  qu’en  occafionnât  quel¬ 
que  déchirement  des  fibres.  Il  faut  auparavant 
tâcher  de  relâcher  les  parties,  &c  les  remettre 
dans  leur  état  naturel. 

Mais  dans  Péréthifme  improprement  dit ,  on 
peut  venir  à  la  purgation,  après  avoir  diminué  la. 
tenfion  des  vaifleaux  par  deux,  trois  ou  quatre* 
faignées  ;  il  ne  faut  donc  point  fuivre  Hippa** 
crate  dans  ce  point. 

*rs=r.7Sf  -T- -  - - - -w« — --a; 


Curation  des  Fievres  aiguës, 

O 

Ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  de  Paphorifme 
d’Hippocrate  ,  éclaire ;t  beaucoup  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  la  curation  des  Fievres  conti¬ 
nues  aiguës  ,  tant  Amples  que  composées  ou 
périodiques. 

En  général  il  y  a  quatre  indications  a  remplis^ 
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i°.  De  prévenir  les  dépôts  qui  peuvent  pro* 
Venir  des  inflammations  dans  les  vifceres. 

2.p.  De  nettoyer  le  plus  efficacenterU'  qu’il  çû 
pofïible  les  premières  voies, 

3q.  D’épurer  le  fang ,  en  tirer  les  matières 
étrangères  ,  foit  excrémentitielles ,  foit  récrq- 
ïrsentitielles  ,  foit  d’autres  parties  qui  ne  lui  font 
propres. 

4^.  Corriger  le  vice  des  parties  du  fang,  qui 
font  ou  le  grumellement  ou  fâcreté. 

iQ,  On  prévient  les  dépôts  par  les  faignées 
&  la  boiiTon  ;  le  fang  circule  avec  plus  de  vî- 
tefle  qu’à  l’ordinaire  ;  il  eil  plus  raréfié,  il  four¬ 
nit  beaucoup  aux  vaifieaux  capillaires  9  Si  il  a 
palïé  avec  plus  de  célérité,  de  vîtefle  Si  de  force  ; 
il  y  a  plus  de  frottement  ;  les  vaifleaux  diften- 
<lu$  par  la  raréfaélion  deviennent  fort  minces  3 
perdent  leurs  refîorts  3  ce  qui  peut  caufer  l’in- 
fjanamatlon. 

Par  la  faignée  on  diminue  la  force ,  la  céléb¬ 
rité  du  fang ,  les  frottemens  ,  la  tenfïon  des 
vaiffeaux  dont  on  prévient  les  déchirures  *  les 
Inflammations. 

La  boiffon  rend  les  vaiffeaux  roupies ,  flexi¬ 
bles  ,  détrempe  le  fang  ,  le  rend  fluide  &reil- 
çhe  les  fibres ,  empêche  la  tenfion  Si  le  danger 
de  l’inflammation. 

On  nettoie  les  premières  voies  par  la 
fioüTon ,  les  purgations  ;  les  lavemeus  y  contrit 
tuent  auffi  ,  en  emportant  les  matières  groflieres 

les  intçilins  grêles  fe  défempliffent  plus  fâc U 
|ement, 

On  donne  d’abord  des  îavemens  é^oîlensi 
&  des  lavçmens  purgatifs  dç  temps*  eq 
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temps  ;  on  nettoie  par  ce  moyen  les  gros  intes¬ 
tins  ,  la  matière  qui  eft  dans  les  grêles  coule  peu- 
à-peu. 

On  fait  boire  abondamment  ;  la  bol  (Ton  aide 
à  nettoyer  les  premières  voies  &  à  détremper 
les  matières  ;  elle  fait  couler  6c  les  détache  de 
J’eftomac. 

On  prépare  nifément,  par  faction  des  pur¬ 
gatifs  que  Ton  donne  eniiiiîe, 

La  boifion  dans  lin  corps  rempli  de  crudités  9 
augmente  quelquefois  la  Ficvre ,  mais  ceia  ne 
doit  point  empêcher  de  faire  hoire  ;  on  eft  dé¬ 
dommagé  de  cet  inconvénient  par  les  avantages 
qu’on  en  retire  ;  enfin  la  purgation  remplit  la 
Seconde  indication.  On  donne  d’abord  l’éméti¬ 
que  ,  s’il  y  a  appareil  dans  les  premières  voies 
ou  que  la  tête  loi t  menacée.  On  juge  qu’il  y  a 
amas  dans  les  premières  voies,  quand  le  redou¬ 
blement  eft  accompagné  de  froid  ou  d’une  con¬ 
centration  fenfible  du  pouls.  La  tête  eft  en  dan¬ 
ger  ,  s’il  y  a  aftoupiffement  ou  délire  ;  on  le 
Contente  d’une  purgation  qui  évacue  par  le  bas  , 
s’il  n’y  a  point  d’appareil  dans  les  premières 
voies,  &  fur-tout  s'il  a  quelqu’inflammatien  de 
poitrine  ou  de  bas-ventre,  fur  tout  de  l’eftomac. 
Pour  purger  par  bas  ,  on  donne  quelquefois 
l’émétique  en  deux  ou  trois  prifes, 

30.  On  procure  la  dépuration  du  fang  en  ai¬ 
dant  la  lécrétion  du  fuc  ftomachal  de  celui  des 
inteftins  ,  de  rhumeur  pancréatique  6e  de  la 
bile  ;  quelquefois  le  lang  fe  dépure  par  un  flux 
d’urine.  En  ce  cas ,  il  faut  donner  des  diurétiques 
&  aider  la  nature, 

40.  Il  faut  corriger  l’acreté  ou  le  grurrelle- 
tnent  du  fang  qui  çayfç  ^  Ficvre ,  6c  rétablir 
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l’uniformité.  Le  grumeileroent ,  comme  nous 
Favons  déjà  dit ,  fe  corrige  par  la  Fievre  même  ; 
mais  il  faut  toujours  aider  la  nature  par  la  boif- 
fon  ,  les  apozemes  délaÿans ,  6z  par  les  fébri¬ 
fuges  comme  la  teinture  de  quinquina.  On  cor¬ 
rige  Fâcreté  par  la  boiffon  ,  les  bouillons  de 
poulet  ,  l’eau  de  gruau  ,  par  une  nourriture 
douce,  jufqu’à  ce  qu’on  puifie  venir  au  petit  lait; 
ce  qu’on  ne  fait  que  quand  la  Fievre  eft  extrê¬ 
mement  légère. 

Voilà  le  pian  généra!  de  la  curation  ;  nous 
allons  voir  dans  quel  ordre  il  faut  adminiftrer 
les  remedes  ,  les  uns  étant  pour  le  commen¬ 
cement  ,  d’autres  pour  le  milieu ,  &  les  autres, 
pour  la  déclinaiion  de  la  Fievre. 

g— - 

Ordre  pour  V ddminijlfatiùn  des  remed.es* 

Les  premières  indications  qu’il  faut  remplir , 
font  de  prévenir  les  dépôts ,  de  les  empêcher 
&  de  nettoyer  les  premières  voies. 

Il  faut  d’abord  interdire  toute  nourriture  au 
malade  ,  &  fi  la  tête  n9eft  pas  menacée  ,  ii  faut 
faire  faigner  du  bras  ,  éc  tirer  trois  bonnes 
palettes  de  fang  ;  trois  heures  après  donner  un 
lavement. 

On  réitéré  la  faignée  quatre  ou  cinq  fois  les 
premiers  jours,  &  on  donne  des  lavemens  ;  la 
tifanne  la  plus  (impie  eft  la  meilleure  ,  verbi  gra¬ 
tta,  avec  un  peu  de  chiendent  &  de  régliffe  s 
elle  eft  indigefte  ,  étant  trop  chargée. 

Le  troifieme  &  le  quatrième  jour  les  indica¬ 

tions  changent  j.  £  le  centre  eft  tendu  %  fi  la  bile 
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«ouïe  avec  les  lavemens  ,  fi  la  tête  eft  mena¬ 
cée,  on  donne  l’émétique;  fi  le  malade  efi  ro- 
bufle  &  qu’il  n’y  ait  point  d’inflammation  ,  à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains  ;  fi  cela  ne  fuf- 
fît  pas ,  il  faut  foutenir  l’émétique  par  un  autre 
grain  qu’on  donne  en  lavage  ,  c’eft-à-dire  ,  dé¬ 
layé  dans  un  demi-fetier  de  tifanne. 

Si  l’émétique  n’eft  pas  nécefïaire  on  fe  con¬ 
tente  d’une  potion  cathartique.  La  tifanne 
royale  faite  avec  du  féné  &  de  la  manne ,  &C 
du  fel  végétal. 

On  en  donne  trois  verres;  elle  n’échauffe  pas, 
mais  elle  agit  lentement.  S’il  n’y  avoit  que  fept 
ou  huit  heures  d’intervalle ,  il  faut  fe  fervir  d’un 
purgatif  plus  prompt ,  6z  qui  fe  prenne  en  une 
feule  fois  ;  s’il  revient  des  redoublemens  ,  on 
fait  des  petites  faignées  ,  &c  on  purge  le  jour 
du  petit  accès. 

Quelquefois  on  donne  feulement  de  la  manne 
dans  un  apozeme  :  il  faut  toujours  tenir  le  ven¬ 
tre  ouvert  ;on  donne  tantôt  un  lavement ,  tan¬ 
tôt  un  purgatif,  &i  l’on  fait  boire. 

Ainfi  tous  les  remedes  fe  reduifent  prefquà  la 
faignée  ,  à  la  purgation,  aux  lavemens  &  à  la 
boiffon, 

Vers  les  dixième ,  douzième  ,  quatorzième  , 
dix-huitieme  jours  ,  il  faut  examiner  la  caufe 
première  de  la  Fievre ,  6t  ce  qui  l’entretient. 

Rcmcdes  pour  U  grumellement . 

Si  en  juge  que  la  Fievre  vient  du  grumelîe- 
ment  ,  ce  qui  efl  prefque  certain  ,  quand  on 
remarque  pendant  le  cours  de  la  Fievre  une 
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efpece  de  concentration  dans  le  pouls ,  on  don- 
yiera  des  apozemes  délayans  &  incifîfs*  com¬ 
parés  de  cerfeuil ,  de  chicorée  ,  de  bourrache, 
auxquels  on  joindra  le  firop  de  chicorée  fimple , 
ou  le  firop  violât ,  à  la  dofe  de  quatre  à  cinq 
gros  par  jour  ;  cela  divife  &c  atténue  le  fang  * 
ou  mieux  encore  trois  ou  quatre  prifes  de  dé¬ 
coction  de  quinquina  par  jour  en  forme  d’apo-, 
zeme.  ♦ 

Remedes  pour  tacretL 

Si  le  fang  eft  âcre  ,  ce  qui  fe  connaît  par 
line  chaleur  plus  grande ,  line  toux  feche  ,  fi  le 
pouls  a  toujours  été  élevé  ,  fi  le  malade  a  pref- 
fenti  une  foif  ardente  ,  on  travaille  à  corriger 
ce  vice  par  les  boifions  adouci ffantes  ,  comme 
Feau  ,  les  bouillons  de  poulets,  émulfions  cui¬ 
tes,  les  apozemes  adouci  dans  ,  les  crèmes  de 
riz,  qu’on  accorde  plutôt  qu’on  n’auroiî  fait  fi 
le  fang  n’eût  pas  été  âcre,  le  petit-lait  bien 
clarifié,  pourvu  qu’il  n’y  ait  qu’un  petit  mou¬ 
vement  de  Fievre.  Le  quinquina  nuit  en  pareil 
cas,  il  augmente  Pâcreté.  On  peut  ajouter  à  la 
faignée  ,  boifions ,  lavemens,  purgations,  les 
apozemes  de  différentes  efpeces  ,  tantôt  purga¬ 
tifs  ,  faits  d’une  forte  décoéfion  de  bourrache  * 
de  chicorée ,  avec  une  once  de  manne  un 
gros  de  fei  végétal» 

Tantôt  fimples  avec  une  déco&ioiide  bour¬ 
rache,  de  chicorée,  de  cinogloffe  avec  une  once 
de  firop  violât ,  pour  tempérer  l’ardeur  de.  la 
F'ievre,  tenir  le  ventre  plus  libre  ,  &  difpofer 
à  l’évacuation  ;  fi  on  voit  que  les  urines  foient 
abondantes  j  on  donne  des  apoze mesdiurétiQ uea 
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avec  !e  cerfeuil,  la  chicorée  fauvage  ,  la  feo- 
lopendre  ,  6z  deux  grains  de  nitre  purifié  ou 
prefquautant  de  cryflal  minéral  ;  on  les  donne 
indifféremment  le  jour  du  grand  ou  du  petit  re¬ 
doublement.  Si  le  malade  eft  dans  un  état  de 
fueur,  on  fait  des  apo^emes  fudorifiques  avec 
des  feuilles  de  chardon  bénit ,  la  racine  de  feor- 
fonere  avec  le  firopde  chicorée  :  on  donne  de 
ces  apozemes  trois  fois  par  jour. 

Ces  différ  ens  remedes  font  très  -  utiles  ,  6z 
quelquefois  très  -  néceffaires  pour  fatisfaire  à 
l’imagination  du  malade  qui  pourroit  s’ennuyer 
fans  cela ,  6c  penfer  qu’on  ne  fait  rien  pour  fa 
guérifon. 

La  Fievre  ardente  pourprée  demande  des 
précautions  particulières,  dont  nous  parlerons 
ailleurs. 

QueJHons • 

F  e.  Ob  je  cti  o  N.  Faut-il  faigner  dans  l’in* 
termiffion  ou  dans  le  redoublement  ? 

Réponse .  Il  n’y  a  pas  trente  ans  qu’on 
foutenoit  qu’il  ne  failoit  pas  faigner  dans  le 
redoublement  ;  on  eft  un  peu  revenu  de  cetre 
erreur,  6c  plufieurs  Médecins  célébrés  ne  font 
point  de  difficulté  de  faigner  dans  ce  cas. 

IIe.  Objection.  Dans  le  redoublement 
la  nature  eft  aux  mains  avec  la  maladie  ;  il  ne 
faut  point  l’affoiblir  ,  elle  a  befoin  de  fes  forces. 

La  réponfe  eft  aifée  ;  en  faignant  on  aide  la 
nature,  6c  on  affaiblit  la  maladie. 

i°.  Elle  eft  plus  néceffaire  que  dansl’intermif- 
fion ,  puifqu’il  y  a  plus  à  craindre  pour  l’inflam¬ 
mation  6c  les  autres  accidens ,  le  fang  étant 
dans  un  plus  grand  mouvement. 
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2°.  La  faignée  réalîlt  mieux  dans  le  redoublé» 
nient ,  alors  Ton  n’affoiblit  pas  les  forces  du  ma¬ 
lade  l  il  peut  foutenir  îa  faignée ,  &  fouvent  dans 
fintermiffion  îa  faignée  eff  mile  :  il  n’y  a  pas* 
de  danger  de  pamoiîon  ;  elle  prévient  les  grands 
redoublemens  ou  les  rend  moins  forts. 

II  Ie.  Objection.  Fafît-ii  faigner  du  pied^ 
©u  du  bras  ? 

Réponse*  En  général  il  faut  faigner  du  pied 
foutes  les  fois  que  les  parties  qui  reçoivent  le 
fang  des  branches  de  l’aorte  fupérieure  *  font 
menacés  de  dépôt  pour  faire  révulfion» 

Au  contraire  il  faut  toujours  faigner  du  bras  * 
fi  ce  font  les  parties  qui  en  reçoivent  de  l'aorte 
defcendanie  ;  s’il  n’y  a  aucune  raifon  de  préférer 
1’une  à  l’autre,  on  peut  choifir  indifféremment; 
mais  on  préféré  alors  la  faignée  du  bras  comme 
la  plus  aifée  à  faire. 

IVe.  Objection.  Faut-il  obferver  les 
purs  critiques  pour  l’application  des  remedes? 

Réponse.  Les  Anciens  diftinguoient  les 
purs  d’une  maladie  en  quatre  claffes  ;  favoir  * 
en  jours  critiques,  en  jours  indicateurs  ,  en 
purs  intervallaires  en  jours  médicinaux. 

Les  jours  critiques  revenoienî  de  fept  jours 
en  fept  jours  ,  le  quatorzième  étoit  le  fécond 
pur  critique  ;  le  vingt  ou  le  vingt-un  étoit  le 
troifieme  critique,  car  les  Anciens  ne  s’accor* 
dolent  pas  là-défTus* 

Les  jours  indicateurs  étoient  ceux  qui  pré- 
cédaient  les  jours  critiques  ,  ils  indiquoient  la 
Crife  qui  devoit  venir.  Le  quatrième  jour  étoit 
indicateur  du  feptieme  ;  i’onzieme  ,  du  qua« 
iorzieme  ;  le  dix-feptieme  s  du  vingt  ou  vingt- 


les  plus  frequentes.  t  2f 

unième,  car  Hippocrate  prend  quelquefois  le 
vingtième  jour  pour  le  troiiieme  jour  critique; 
quelquefois  le  vingt  unième  :  il  s’accordoir  peu 
lui-même  fur  ce  point. 

Les  jours  intervallaires  étoient  les  jours  im¬ 
pairs, dans  lelquels  il  n’y  a  que  des  crifes  impar¬ 
faites  ,  tantôt  favorables  &  tantôt  mauvaiies  ; 
ces  tours  étoient  le  troifieme  ,  le  cinquième, 
le  neuvième  ,  le  treizième  &  le  dix-neuvieme. 

Les  jours  médicinaux  étoient  ceux  bit  on 
pouvoir  donner  des  remedes  ,  c’étoient  ceux 
qui  relloient  ;  aiufi  depuis  le  premier  jour  de  la 
maladie  jufqu’au  ieptieme  ,  il  n’y  avoit  de  jour 
médicinal  que  le  lixieme  :  le  huitième,  le  dixiè¬ 
me  6c  le  douzième  étoient  les  jours  médici¬ 
naux  qui  fe  trouvoient  entre  le  premier  jour 
critique  &c  le  fécond,  depuis  le  quatorzième  jour 
de  la  maladie  ju  (qu’au  vingtième  ;  on  avoit  le 
feizieme  &  le  dix-huitieme  pour  médicinaux* 
Lerefte  du  temps,  le  Médecin  étoit  fpe&ateur 
des  efforts  de  la  nature  6>c  des  accidens  qui  arri- 
voient  ;  il  fe  contentoit  d’annoncer  des  crifes 
ou  des  accidens  .,  qui  tantôt  arri voient ,  tantôt 
n’arrivoient  point  :  cette  opinion  étoit  fort  éta¬ 
blie  autrefois. 

A  la  vérité  il  arrive  quelquefois  des  crifes  &C 
des  changemens  confidérables  dans  les  Fievres 
aigues,  mais  fans  régularité  &  fans  ordre. 

Les  Anciens  (e  trompoient  fouvent  en  leur 
calcul ,  &£  on  fe  trompoit  aufïi  fouvent  en  les 
fuivant  ;  aufh  cette  opinion  bizarre  efbeile  ban¬ 
nie  depuis  long-temps  des  Ecoles  de  la  bonne  6c 
faine  pratique. 

On  ne  doit  point  s’étonner  qu’il  arrivât  au- 
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Irefois  des  crifes  même  avec  régularité  ;  on 
employoit  les  mêmes  remedes  pour  prévenir  les 
eccidens  ,  on  fiuVoit  la  même  pratique  ;  on  fai«* 
gnoit  peu ,  on  ne  purgeoit  point  ;  on  fe  con* 
tentoit  de  donner  quelques  lavemens ,  tandis 
que  la  circulation  étoit  extrêmement  gênée  , 
“vive,  les  vaifleanx  gonflés,  &  tous  dans  une 
grande  tenfion ,  le  malade  étant  bourré  d’hu¬ 
meur  ;  mais  depuis  qu’on  faigne  &  qu’on  purge  f 
les  crifes  n’obfervent  plus  aucun  ordre  ,  nous 
ne  nous  y  appliquons  pas.  Nous  examinons  les 
redoublemens  ,  pour  connoître  les  dangers  * 
prévenir  les  dépôts,  &  nous  nous  déterminons 
fur  la  faignée  &  purgation  ,  fuivant  les  circonf* 
tances.  Tous  les  jours  font  médicinaux  ,  lorfque 
ïe  mal  permet  de  donner  des  médecines. 

Nous  voyons  que  des  maladies  qui  étoient 
très- communes  autrefois  *  font  très  rares  au¬ 
jourd’hui  *  à  eau  fe  de  la  différente  maniéré  de 
traiter. 

Rien  n* étoit  plus  commun ,  par  exemple*  que 
les  Fievres  pourprées ,  les  bubons*  les  paroti¬ 
des  dans  les  Fievres  malignes ,  parce  qu’il  fe 
faifoit  des  dépôts  fur  les  émondoires  :  rien  de 
plus  rare  aujourd’hui  que  ces  maladies,  parce 
que  Fon  faigne,  Ion  purge  plus  ou  moins  *  lans 
s’embarrafïer  des  jours  critiques*  indicateurs  t 
médicinaux  ;  on  le  fait  de  bonne  heure  ôz  quand 
le  cas  l’exige ,  le  feptieme  jour  comme  les 
autres* 
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:* 


Des  Fievres  continues  lentes. 

Les  Fievres  continues  lentes  font  différentes 
des  Fievres  continues  aigues  par  plufieurs  en¬ 
droits. 

i°.  Les  continues  lentes  font  moins  grandes 
que  les  Fievres  continues  aiguës  ;  fouvent  le 
malade  qui  en  efl  attaqué  ne  s’en  apperçoit  pas; 
le  Médecin  lui-même  efl  fouvent  trompé,  s’il 
traite  de  vifionnaires  des  malades  qui  lui  difent, 
qu’ils  ont  de  temps  en  temps  des  accès  de 
Fievres. 

2°.  Ce  ne  font  fouvent  que  les  redoublemens 
qui  font  juger  de  ces  efpeces  de  Fievres ,  6c 
quelquefois  on  ne  les  connoît  que  par  les  funei- 
tes  effets  qu’ils  ont  déjà  produits. 

3°.  Elles  different  encore  par  la  durée.  Les 
Fievres  continues  aiguës  fe  terminent  pour  l’or¬ 
dinaire  en  vingt-deux  jours  ;  mais  il  n’en  efl  pas 
de  même  des  Fievres  lentes  ,  elles  durent  des 
mois  6c  des  années  entières. 

Nous  reconnoiffons  trois  caufes  de  ces  Fie¬ 
vres  ,  que  nous  expliquerons  léparément. 

i°.  La  première  caule  de  la  Fievre  lente,  efl 
quelque  fuppuration  interne  qui  altéré  le  fang  6c 
produit  de  plus  fréquentes  contrarions  du  cœur  ; 
les  luppurations  externes  produifent  la  Fievre  p 
niais  elle  efl  bientôt  guérie. 

z°.  La  Fievre  lente  vient  de  la  confomption 
ou  de  la  phthifie  ;  la  Fievre  fe  foutient  fans  qu’il 
y  ait  aucune  fuppuration. 
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3°.  La  cachexie  caufe  aufli  la  Fievre  lente; 
elle  différé  des  deux  autres>comme  nous  l’allons 
voir  par  l’explication  de  chacune  de  ces  caufes. 

r-  =^-.-=v  ■■  —3» 

De  la  Fievre  lente  par  fuppuration. 

Le  pus  eft  une  liqueur  étrangère  au  fang  ;  il 
eft  piquant,  rongeant  ;  s’il  fe  mêle  avec  lui  peu 
à  peu ,  &c  goutte  à  goutte ,  il  foliicitera  le  cœur  ; 
il  augmentera  le  nombre  de  fes  contrarions  ; 
elles  feront  plus  fréquentes ,  3c  le  fang  altéré  par 
le  pus  ,  produira  la  Fievre. 

Pour  comprendre  cela  plus  aifément,  il  faut 
examiner  en  peu  de  mots ,  la  nature  du  pus  3c 
fa  qualité. 

Le  fang  eft  compofé  de  quatre  parties  :  la 
partie  globuieufe  ou  la  partie  rouge ,  la  partie 
féreufe  ,  la  partie  gélatineufe  6c  la  partie 
aqueufe. 

i°.  Le  pus  a  la  même  couleur  blanchâtre 
que  la  partie  gélatineufe. 

2° •  La  partie  gélatineufe  reffemble  au  pus 
par  fon  poids  ;  la  partie  gélatineufe  pefe  plus 
que  la  partie  féreufe ,  elle  va  même  au  fond  du 
vaiffeau  dans  lequel  on  tire  du  fang  ;  le  pus  va 
fouvent  au  fond  d’un  vaiffeau  oii  il  y  a  de  l’eati  ; 
la  différence  qu’il  y  a  entre  l’im  3c  l’autre  ,  c’eft 
que  le  pus  eft  falé  3l  la  partie  gélatineufe  ne 
l’eft  pas  ,  parce  que  le  fel  de  la  férofité  fe  mêle 
avec  la  partie  gélatineufe ,  3c  lorfqu’elle  eft  dif- 
folue  ,  elle  forme  le  pus.  Le  pus  étant  falé  3c  fe 
mêlant  avec  le  fang  f  doit  y  produire  des  alté- 
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rations  ;  6c  la  Fievre  lente  par  fuppuration  vient 

du  pus  qui  fe  mêle  goutte  à  goutte  dans  le  fang* 

* 

Caufcs * 

Le  pus  qui  caufe  la  Fievre  lente  peut  venir 
d’un  abcès  ou  d’une  ulcéré  ;  l’abcès  eft  une  ca  vite* 
pleine  de  pus  ,  6c  l’ulcere  eft  un  abcès  ouvert; 
l’un  6c  l’autre,  par  le  pus  qu’ils  fourniront ,  eau* 
feront  la  Fievre  lente. 

L’abcès  peut  être  produit  tout- à-coup  ou 
lentement  ;  l’abcès  peut  furvenir  à  une  inflam¬ 
mation  marquée  de  quelques  parties  du  corps 
que  ce  foit. 

Une  inflammation  au  poumon  ,  doit  venir  à 
réfolution  depuis  le  feptieme  jour  jufqu’au  di¬ 
xième  ;  fi  les  accidens  (e  renouvellent  vers  ce 
temps ,  nous  avons  des  preuves  que  la  fuppu¬ 
ration  fe  forme  ,  6c  l’abcès  dans  le  poumon 
produira  la  Fievre  lente  par  fuppuration. 

11  en  eft  de  même  de  toutes  les  parties  inté¬ 
rieures  du  corps  où  il  peut  y  avoir  inflamma¬ 
tion,  comme  dans  la  plevre  ,  le  diaphragme  , 
le  foie  ,  les  reins,  l’eftomac  ,  les  inteftins,  la 
matrice ,  la  veiïie. 

L  abcès  peut  furvenir  fans  inflammation  mar¬ 
quée;  il  peut  fe  former  fourdement  6c  lans  fe 
faire  appercevoir  d’abord  ,  favoir  par  des  tuber¬ 
cules  ,  des  grains  glanduleux,  lymphatiques, 
qui  font  engorgés  ou  durcis  ;  il  y  a  beaucoup  de 
ces  grains  glanduleux  dans  le  poumon  ,  le  foie , 
la  rate  6c  les  autres  parties  ;  ils  peuvent  fe  dur¬ 
cir  par  le  vice  de  la  lymphe  :  ces  tubercules 
peuvent  être  cruds  ou  fuppurer. 
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S’ils  font  cruds  ils  incommoderont ,  mais  ifs 
ne  produiront  point  de  Fievre  lente. 

Lorfqu’ils  fuppurent,  le  pus  fe  forme  d’abord 
dans  le  milieu  ;  il  ne  fe  manifefle  que  long¬ 
temps  après  qu’il  efl  formé.  Le  tubercule  étant 
ferré  ,  la  matière  ne  fort  pas  ;  mais  peu-à*peu 
le  pus  augmentant  dans  le  centre  du  tubercule , 
il  fe  forme  un  abcès  tuberculeux  ou  une  vomi¬ 
que  ,  parce  que  quelquefois  on  la  rejette  en  vo~ 
miffant.  Cet  abcès  efl  enkyflé,  parce  qu’il  efl  dans 
un  fac  ou  kyfle  ;  il  peut  fe  former  dans  toutes 
les  glandes  lymphatiques  ou  conglobées  ,  qui  fe 
trouvent  par-tout ,  êc  principalement  dans  le 
poumon,  le  foie,  le  méfentere,  la  matrice,  &c« 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  les  nœuds  des 
vaiffeaux  lymphatiques  qui  s’obflruent,  mais  ce 
font  les  glandes  miiliaires  plus  ou  moins  greffes. 
La  lymphe  mal  conflituée  fuffit  feule  pour  cela  ; 
les  glandes  fuppurent  d’abord  par  le  milieu  qui 
efl  plus  mol  &  plus  aifé  à  fuppurer. 

La  fécondé  caufe  du  pus  qui  caufe  la  Fievre 
lente  ,  peut  venir  d’un  ulcéré. 

L’ulcere  peut  venir  d’un  abcès  ouvert  ou 
fans  abcès  intérieur  ,  d’un  abcès  phlegmoneux 
ou  tuberculeux.  Dans  le  premier  cas  le  pus  ron¬ 
gera,  fe  fera  iifue  Se  deviendra  un  uicere,  qui 
verfant  du  pus  ,  caufera  la  Fievre  lente ,  qui 
fera  d’autant  plus  forte ,  que  le  pus  efl  dans  une 
partie  dont  il  ne  peut  fortir  que  par  la  circula¬ 
tion. 

Si  le  pus  étoit  dans  le  poumon  ,  une  partie 
s’écouleroit  par  les  crachats  ;  s’il  étoit  dans  Tef- 
tomac  ,  il  s’évacueroit  par  le  bas-ventre  ;  niais 
dans  le  méfentere,  il  y  portèrent  la  gangrené. 


les  plus  frequentes.  i  j  j 

Les  ulcérés  fans  abcès  préalable  font  formés 
par  un  vice  intérieur  ;  il  fe  formera  une  cre- 
valle ,  qui  s’étend  peu  à  peu  6c  qui  creufe  de 
plus  en  plus  :  cela  arrivera  quelquefois  à  h 
fuite  d’  un  fimple  rhume  ;  lorfque  l’humeur  efl 
âcre  ,  elle  ronge  peu  à  peu ,  elle  écorche  quel¬ 
que  partie  du  poumon  ,  &  forme  un  ulcéré  ; 
quelquefois  la  limple  violence  de  la  toux  peut 
produire  cet  effet ,  6c  former  une  déchirure  , 
comme  fi  on  a  voit  reçu  un  coup  de  couteau, 
cette  déchirure  peut  fe  refermer ,  mais  elle  peut 
aufîi  fuppurer  ,  6c  cela  arrive  quelquefois.  Des 
matières  âcres  peuvent  suffi  caufer  cette  déchi¬ 
rure  ;  des  graviers  dans  les  reins  ou  dans  la  vef- 
fie  ,  des  poifons  6c  des  remedes  vioîens  ,  peu¬ 
vent  produire  des  érofions  6c  des  ulcérés  d’oii 
naîtra  la  Fievre  lente  6c  la  phthifie.  Toutes  les 
parties  qui  pourront  être  attaquées  de  phleg¬ 
mon  ,  6c  ou  il  pourra  fe  former  des  tubercules , 
produiront  cette  Fievre. 

Symptômes. 

La  Fievre  lente  par  fuppuration  efl  de  deux 
efpeces  ,  efientielle  ou  fymptômatique.  Elle  efl 
cffentielle ,  lorlqu’il  n’y  a  eu  aucune  maladie 
antérieure  ,  comme  lorfqu’un  tubercule  vient  à 
fuppurer  ,  6c  qu’enfuite  d’une  vomique  au 
poumon  ,  il  furvient  un  ulcéré  ;  le  malade 
maigrit  fans  qu’on  en  fâche  fouvent  la  caufe. 

Elle  efl  fymptômatique  ,  quand  elle  vient  à 
la  fuite  d’une  maladie  ,  après  une  inflammation 
interne  qui  tourne  en  fuppuration  ,  comme 
après  la  pleuréüe ,  la  fluxion  de  poitrine. 

Iiij 
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On  difting  uc  dans  cette  Fievre  trois  temps  ; 

Le  commencement ,  l’augmentation  &  ’état; 
les  iymptômes  varient  dans  ces  trois  cas, 

Suppofez  une  Fievre  lente  effentielle  par  fup- 
puration. 

Dans  le  premier  temps  le  malade  éprouvera 
un  peu  d’abattement  ,  de  fécherefTe,  de  chaleur 
à  laquelle  il  n’étoit  pas  accoutumé  ,  un  peu 
d’agitation  dans  le  pouls  ,  fur- tout  le  foir  & 
$près  le  repas.  La  fuppuration  qui  fe  fait  dans  les 
tubercules  fera  iuffifante  pour  cela  ;  ils  ne  four- 
niflent  que  du  pus  au  fang ,  ôt  produifent  ces 
fymptômes. 

Au  contraire  dans  la  Fievre  lente  fymptôma* 
tique ,  les  Iymptômes  font  d’abord  violens  , 
beaucoup  de  Fievre  ,  de  chaleur  qui  annonce  que 
le  pus  commence  à  fe  former. 

Quand  le  pus  eft  formé  tout  eft  tranquille  ,  le 
frifton  finit ,  le  malade  n’eft  plus  agité  ;  mais  ta 
Fievre  perftfte ,  à  caufe  du  pus  qui  fe  verfe  peu  à 
peu  dans  le  fang.  Dans  le  fécond  temps  de  la  Fie» 
vre  lente ,  tous  les  accidens  augmentent ,  la  cha¬ 
leur, la  féchereffe  font  plus  confidérables  ;  les  re- 
doublemens  font  plus  forts,  &  le  malade  éprouve 
quelque  fentiment  de  douleur  dans  la  partie  qui 
a  été  affeftée.  Dans  le  fécond  temps  de  la  Fie¬ 
vre  lente  fymptômatique  ,  le  malade  a  été 
atténué  par  la  maladie  précédente  ,  &  on  ne 
peut  s’y  méprendre.  Dans  le  îroifieme  temps  , 
qui  eft  celui  de  la  confirmation  de  la  maladie  9 
la  maigreur  eft  exceftive  ,  les  parties  ont  beau¬ 
coup  perdu  de  leur  fubftanee ,  tk  ont  peu  reçu 
par  la  nutrition  ;  la  tranfpiration  infenfibîe  eft: 
confidérable  dans  un  homme  qui  fe  porte  bien* 
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mais  elle  eft  réparée  ;ft  on  rend  plus  qu’on  ne 
reçoit  par  la  nutrition  on  dépérit  néceftairement. 
Or  un  phthilique  tranfpire  deux  fois  plus  qu’un 
homme  lain  ,  &c  la  réparation  eft  plus  difficile; 
la  lymphe  eft  âcre  ,  elle  racle  les  parties  plutôt 
cu’elle  ne  les  nourrit.  La  graille  fe  diffipe ,  les 
nbres  tendineufes  fe  rapetiflent ,  les  fibres  muf- 
culaires  le  rapprochent  &;  diminuent  ;  les  yeux 
font  creux  ,  la  graifle  étant  diffipée  ils  deviens 
nent  petits  ,  les  ongles  font  crochus  ,  en  un  mot 
la  face  eft  hippocratique,  c’eft-à-dire  ,  telle 
qtf Hippocrate  Ta  repréfentée. 

La  pâleur  eft  grande  ,  le  fang  circule  en  pe¬ 
tite  quantité  &c  circule  lentement.  La  peau  &  le 
ventre  lont  deftechés  ;  la  graille  du  méfentere  , 
de  l’épiploon,  tout  eft  diflipé;  le  ventre femble 
tout  retiré  ;  on  fent  à  merveille  l’épine  du  dos , 
meme  le  battement  de  Taorte.  La  Fievre  lente 
n  eft  plus  meconnoiftable ,  elle  approche  même 
quelquefois  de  la  Fievre  aiguë ,  6c  lorfque  le 
malade  eft  réduit  à  ce  degré  ,  il  n’v  a  prefque 
plus  d’efpérance.  M 

DiagnofHc. 

Il  feroit  important  de  la  reconnoitre  dès  le 
premier  degré  ou  au  moins  dès  le  fécond  ;  mais 
iouvent  il  eft  difficile  de  le  faire.  Le  malade  ne 
contulte  pas  le  Médecin,  8c  quelquefois  quand 
il  le  confulte ,  il  eft  traité  de  vifionnaire  ,  file 
teint  du  vilage  change,  fi  le  malade  a  quelques 
degrés  ae  chaleur.  Après  le  repas ,  ii  on  exa¬ 
mine  Ion  pouls ,  à  jeun  8c  fur-  tout  le  foir ,  après 
le  premier  fommeil ,  on  pourra  reconnoitre 
cette  Fievre;  ft  on  ne  la  reconnoît  point  lorl- 

1  iv 
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qu’elle  eft  encore  dans  le  premier  temps ,  on  Ü 
reconnoîtra  dans  le  fécond. 

La  Fievre  lente  fymptômatique  eft  plus  diffi¬ 
cile  à  reconnoître. 

Après  ce  qui  a  précédé,  il  faut  examiner  s’i 
y  a  eu  fuppuration  quelque  part,  s’il  y  a  eu 
une  inflammation  dans  le  toie  ,  le  poumon  ,  ôc 
qu’elle  n’ait  pas  été  réfolue  ;  s’il  fument  quel¬ 
ques-uns  des  accidens  dont  nous  avons  parlé.  Il 
eft  aifé  de  s’afturer  s’il  s’eft  fait  une  fuppura¬ 
tion  ;  il  eft  difficile  de  fe  déterminer  lorique  la 
Fievre  lente  fuppuratoire  furvient  à  des  tuber¬ 
cules  ;  mais  s’ils  font  dans  le  bas -ventre  on 
pourra  les  découvrir  ;  s’ils  font  dans  la  poitrine , 
l’oppreffion  &  la  courte  haleine  en  feront  des 
marques. 

On  connoîtra  qu’elle  vient  de  la  poitrine  s’il  y 
a  eu  une  toux  confidérable ,  ft  le  malade  a  craché 
du  fang.  Les  urines  fangîantes ,  ôc  les  pertes 
blanches  dans  les  femmes,  quand  elles  font  jau¬ 
nâtres  ,  marquent  qu’il  y  a  eu  embarras  dans  les 
reins  ou  la  veffie ,  &  dans  la  poitrine. 

PronoJUc* 

Eo  général  toute  Fievre  lente  fuppuratoire 
eft  extrêmement  dangereufe  ;  il  eft  très -diffi¬ 
cile  de  cicatrifer,  parce  qu’on  neut  déterger 
une  plaie  ou  un  ulcéré  interne. 

Les  Fievres  lentes  fuppuratoires  qui  viennent 
de  y aufe  héréditaire  ne  fe  guériffent  prefque  ja¬ 
mais. 

Il  y  a  plus  d’efpérance  îorfqu’il  y  a  eu  un 
abcès  ou  un  ulcéré,  ôc  un  ulcéré  interne  en 
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confequence ,  &c  que  le  pus  peut  être  expulfe 
du  poumon  ;  on  peut  guérir  cette  Fievre  :  mais 
lor (qu’il  y  a  ulcéré  par  une  caiife  intérieure ,  fans 
maladie  accidentelle  ,  elle  eft  incurable  ;  celle 
qui  vient  d’une  vomique,  fe  guérit  rarement  ; 
on  voit  des  gens  rendre  une  vomique  ,  &:  fe 

porter  mieux  ,  lorfque  la  cavité  du  tubercule  fe 
remplit. 

On  en  voit  qui  rende  jufqu  a  dix  fois  une 
vomique  ;  ce  font  des  fiftules  qui  fe  remplirent 
&  *e  couvrent.  En  général  cette  Fievre  eft  pins 
facheule  aux  jeunes  gens  depuis  quinze  ou  dix* 
huit  ans,  qu’aux  vieillards  ;  dans  les  jeunes  gens 
les  fecours  &  l’agitation  du  fang  empêchent  la 
cicatrice  ;  le  fang  eft  d’ailleurs  plus  âcre  &  moins 
léreux  :  c  eft  tout  le  contraire  dans  les  vieillards. 

La  Fievre  lente  fuppuratoire  fe  termine  par 
la  phthilie,  le  malade  devient  un  vrai  fquelette. 

_ ■— =— -a 

De  la  Fievre  lente  par  confomption  ou 

marafme . 

Cette  Fievre  eft  accompagnée  de  maigreur 
&  de  defîéchement ,  comme  la  Fievre  lente  par 
fuppuration  ;  la  différence  eft  que  dans  Tune  il  y 
a  fuppuration  ,  &  on  la  nomme  phthifie  ;  &  la 
Fievre  dont  il  s’agit  s’appelle  marafme,  &  tabes 
en  latin. 

Caufes . 

On  en  reconnoît  cinq  principales  caufes ,  & 
s’il  y  en  a  d’autres  elles  fe  rapportent  à  celles-ci. 
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L’obflru&ion  des  différens  vifceres  ou  des 
couloirs  qui  féparent  les  humeurs  récrémenti- 
tielles  &  excrémentitielles  ;  les  humeurs  font 
moins  douces  que  le  fang  ;  elles  deviennent  mê¬ 
me  plus  âcres.  De  retour  dans  le  fang  elles  le 
rendent  plus  âcre  qu’il  ne  doit  être,  le diffolvent 
&  le  rendent  plus  propre  à  produire  une  petite 
Fievre  femblable  à  celle  qui  vient  de  confomp- 
tion  ,  puifqu’il  n’y  a  point  d’obftru&ion  qui  ne 
puifie  la  produire. 

L’expérience  fait  voir  que  la  confomption  efi 
la  fuite  des  obftru&ions  des  vifceres  ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  féparent  beaucoup  de  matières ,, 
comme  le  foie  dans  les  hommes,  &la  matrice 
dans  les  femmes. 

Les  humeurs  que  ces  vifceres  féparent  font 
en  grande  quantité  ;  elles  font  âcres  &  elles  re¬ 
gorgent  dans  le  fang  ,  6c  lui  communiquent  leur 
acreté. 

La  matrice  obfiruée  empêche  l’écoulement 
des  réglés ,  6c  jettent  les  femmes  dans  une  infi¬ 
nité  de  maux  6c  de  dérangemens  ;  il  en  efl  de 
même  des  fleurs  blanches ,  l’humeur  laiteufe  re¬ 
tenue  dans  le  fang  le  rend  âcre  6c  caufe  aufii  la 
confomption. 

On  ne  parle  pas  ici  del’obfiruéHonqui  fe  fait 
tout- à-coup  ;  celle-ci  caufe  une  maladie  aiguë  : 
il  s’agit  d’une  obflruétion  qui  fe  fait  lentement 
&  peu  à  peu  ;  comme  elle  n’arrive  que  peu  à 
peu  6c  pour  ainfi  dire  fourdement ,  elle  ne  peut 
produire  une  inflammation  :  voilà  la  première 
caufe  qui  ne  fuppofe  aucune  fuppuration  ni  dans 
le  foie  ni  dans  la  matrice,  La  fécondé  caufe  efl 
la  difpofition  de  la  lymphe  ,  des  glandes  conglo- 
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bées,  clés  vaifTeaux lymphatiques  au  travers  def- 
quels  la  lymphe  doit  pafler  ;  elle  vient  de  tout  ce 
qui  peut  épaiffir  ou  arrêter  la  lymphe,  comme 
l’abus  des  chofes  non- naturelles,  un  virus  fcor- 
butique  ,  écrouelleux  ,  vénérien.  Ces  glandes 
étant  endurcies  arrêteront  le  cours  de  la  lymphe, 
qui  deviendra  plus  épaifiie  ,  plus  acre  ;  fi  elle 
peche  déjà  par  fon  âcreté  &  fa  vifcidité,  elle  de¬ 
viendra  encore  plus  âcre  &  plus  épaifte  par  fon 
féjour  ;  elle  donnera  lieu  à  des  mouvemens  fé¬ 
briles  ,  imperceptibles  dans  le  commencement. 
L’obflru&ion  des  glandes  lymphatiques,  doit 
avoir  une  certaine  étendue ,  pour  pouvoir  dé¬ 
ranger  la  circulation  de  la  lymphe  ;  s’il  n’y 
en  avoit  que  deux  ou  trois  d’obiïruées ,  elles 
ne  prodniroient  point  la  Fievre  lente  con- 
fomptive.  Les  glandes  méfentériques  font  les 
plus  propres  pour  cela  ,  parce  qu’elles  font  le 
réfervoir  de  beaucoup  de  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  ;  elles  cauferont  des  petits  mouvemens  fé¬ 
briles  ,  lorfquelles  feront  obftrnées  ,  fur-  tout 
dans  ceux  qui  ont  des  difpofitions  aux  écrouel¬ 
les. 

La  troifieme  caufe  eft  le  dérangement  d’cf- 
tomac,  auquel  font  fujets  ceux  qui  dans  leur 
jeuneffe  fe  font  livrés  aux  excès  de  débauche  ; 
à  peine  peuvent-ils  digérer  une  foupe  ,  une  aile 
de  poulet.  La  digeftion  fe  faifant  mal ,  le  fang 
reçoit  peu  de  chyle;  ce  chyle  fera  vifqueux  &c 
aigre  ;  il  cccafionnera  des  frilfons,  des  accidens  , 
des  vapeurs  ;  le  fang  étant  mal  conüitué ,  ces 
perfonnes  maigrirent  par  le  défaut  de  nourri¬ 
ture  &  tombent  dans  la  confomption  ,  mais  il 
faut  pour  cela  que  le  vice  de  l’eltomac  dure 
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depuis  long  -  temps  ,  &  loit  permanent. 

La  quatrième  caufe  font  les  évacuations  im¬ 
modérées  par  les  couloirs  du  corps  ,  verbi  gra - 
tiâ ,  un  flux  de  ventre  immodéré ,  les  fleurs 
blanches,  les  fueurs  abondantes  fans  maladie, 
la  falivation  mercurielle  pouflee  trop  loin  ,  un 
flux  d’urine  trop  abondant.  Toutes  ces  caufes 
produifent  la  Fievre  lente  confomptive  à  caufe 
de  la  diflipation  de  la  féroflté  ;  l’acrimonie  du 
fang  devient  confidérable  ,  la  nutrition  ne  fe  fait 
plus  ,  la  quantité  du  fang  eft  diminué,  &  en  peu 
de  mois  on  voit  un  amaigriflement  étonnant. 
Après  un  flux  de  ventre  la  confomption  vient 
en  peu  de  mois ,  au  lieu  qu’après  les  autres 
caufes,  elle  n’arrive  qu’infenflblement ,  &  quel¬ 
quefois  après  ptufieurs  années. 

La  cinquième  caufe  eft  la  paralyfle,  qui  peut 
être  plus  ou  moins  grande ,  Ôc  dans  différentes 
parties. 

Si  la  paralyfle  efl  univerfelle  ,  tout  le  corps 
maigrira  ,  6c  il  y  aura  Fievre  lente  ,  comme  il 
arrive  à  ceux  qui  font  attaqués  d’une  hémiplé¬ 
gie  ;  lin  bras  paralytique  devient  une  fois  plus 
menu  que  l’autre.  Lorfqtie  les  nerfs  font  relâ¬ 
chés  ,  les  efprits  animaux  n’écartent  plus  les 
parties  ,  Ô£  ne  donnant  plus  lieu  à  la  nutrition  9 
le  mouvement  fera  lent  &:  ce  fuc  nourricier  ne 
peut  plus  palier. 

»  Il  en  efl  de  même  de  ce  que  Fon  nomme 
tabes  dorfalis ,  ou  paralyfle  des  nerfs  de  la  moelle 
de  l’épine.  Elle  fournit  une  grande  quantité  de 
nerfs  ,  l’extrémité  inférieure  n’en  reçoit  que 
par -là.  Si  la  moëlle  de  l’épine  efl  affeâée ,  les 
efprits  animaux  ne  peuvent  palier  ;  comme 
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iî  arrive  dans  la  verole  &  les  diflocations 
imparfaites  ,  qui  compriment  la  moelle  ,  6c 
I  caufent  l’amaigriffement  dans  toutes  les  parties 
qid  font  au-defîous  de  la  moelle  affetiée.  Le 
relâchement  vient  du  froid,  de  coucher  dans  un 
lieu  humide,  de  la  pluie ,  des  depots  catharreux 
comme  dans  le  nez. 

La  confomption  qui  arrive  à  ceux  qui  s’aban¬ 
donnent  aux  excès  de  l’amour  ,  ne  doit  point  fe 
rapporter  au  tabes  dorfalls ,  mais  aux  évacua¬ 
tions  immodérées  de  la  lemence,  6c  aux  agita¬ 
tions  violentes. 

Symptômes . 

Si  on  excepte  les  évacuations  trop  abondan¬ 
tes  ,  les  autres  caufes  agifïent  lentement ,  6c  la 
confomption  ne  fe  manifefte  que  deux  ou  trois 
mois  après  fon  commencement. 

La  Fievre  lente  confomptive  va  plus  lente¬ 
ment  que  celle  qui  vient  de  fuppuration  ;  peu 
à  peu  on  fent  quelque  chaleur  6c  quelqu’éiéva- 
îi°n  dans  le  pouls,  fur-tout  les  foirs  après  les 
repas  ;  on  a  des  lueurs  ou  moiteurs  le  matin. 

Il  cil  ailé  de  comprendre  d’où  vient  cette 
élévation  du  pouls.  Le  mélange  du  chyle  avec 
le  fang  fe  fait  ientir  dans  tous  les  convalefcens, 
mais  beaucoup  plus  encore  dans  les  malades.  * 

Iâans  ceux  qui  fe  portent  bien  >  il  fe  mêle 
fans  caufer  aucune  élévation,  de  forte  que  ceux 
qui  ont  une  Fievre  confomptive ,  font  différem¬ 
ment  affedés  félon  les  aliinens  qu’ils  prennent , 
&c  que  ia  digeftion  fe  fait  plus  ou  moins  mal, 
lorlqu  ils  fe  relâchent  ou  qu’ils  mangent  trop  &c 
des  alnuens  de  mauyaife  digeflion.  Le  mouye- 
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ment  fébrile  augmente  dans  ie  commencement  ; 
le  malade  fefent  foible;  il  fe  plaint  d’une  Fievre, 
suais  on  ne  s’en  apperçoit  bien  qu’a  près  un  an 
ou  même  deux  :  voici  le  premier  état.  £)ans 
le  fécond  3  les  mouvemens  fébriles  fe  font  pfi^s 
fentir  ,  l’amaignlTement  &  rafFoibiifTement  de¬ 
viennent  plus  confidérabies  ,  &  cet  état  dure 
aufîi  quelquefois  plufieurs  années. 

Enfin  la  Fievre  devient  habituelle  &  Tarnai- 
grifîement  eftexceffif  ;  les  nuits  font  mauvaifes, 
6c  le  malade  fe  trouve  dans  le  troifieme  degré. 

Quelquefois  le  malade  meurt  dans  le  fécond  , 
quelquefois  tk  le  plus  fouvent  la  maladie  fe  ter¬ 
mine  par  fuppuration ,  &  fe  change  en  Fievre 
lente  luppuratoire. 

Quelquefois  la  Fievre  lente  confomptive  fe 
change  en  Fievre  lente  cache&ique  ;  alors  les 
pieds  fe  bouffirent  ,  les  cuiffes  font  affe&ées  ; 
il  arrive  hydropifie  de  poitrine  ou  de  bas  ven¬ 
tre  ,  ou  hydropifie  univerfelle  ,  ÔC  le  malade 
meurt. 

Diagnojlic . 

Tout  le  monde  reconnoît  cette  maladie  quand 
elle  e(t  parvenue  au  troifieme  degré  ;  on  la 
foupçonne  au  fécond  ,  mais  on  la  méconnoît  au 
premier. 

Le  malade  même  ne  commence  à  fe  plaindre 
qu’au  fécond  degré ,  ôc  n’appeile  le  Médecin 
que  dans  ce  temps. 

Lorfqu’on  voit  une  perfonne  qui  mange  rai- 
fonnablement  &c  qui  maigrit,  fur-tout  loriqu’eile 
a  des  mouvemens  de  Fievre  ie  loir  ,  on  juge 
qu’il  y  a  Fievre  lente* 
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La  Fievre  lente  confomptive  a  de  grandes 
évacuations  ,  mais  lorfqu’elle  eft  produite  par 
d’autres  caufes ,  il  eft  très-difficile  de  la  con- 
noître;  on  ne  peut  le  deviner  qu’en  interrogeant 
le  malade  ?  fî  lorfqu’il  étoit  jeune  il  avoit  des 
glandes  écrouelleufes.  On  peut  fuppofer  des  en- 
gorgemens  dans  les  glandes  ,  quand  la  bile 
croupit  dans  le  fang  ;  on  le  reconnoît  par  les 
digeftions  qui  en  font  un  peu  teintes  ;  on  voit 
l’état  des  urines  ,  on  s’informe  de  l’état  des 
réglés  &:  des  fituations  de  la  matrice. 

On  examine  l’état  de  l’épine  du  dos,  Sc  on 
voit  fi  elle  eft  également  fenfible  par-tout  ;  on 
prend  garde  fur-tout  s'il  n’y  a  point  de  vérole 
cachée  ou  de  virus  fcorbutique  ;  car  c’eft-là  où 
la  lagefTe  du  Médecin  eft  nécefîaire. 

Pronop.it, 

La  Fievre  lente  confomptive  eft  moins  dan- 
gereufe  que  la  fuppuratoire  ,  celle-ci  dépendant 
d’une  fuppuration  interne  ,  qu’il  eft  prefqu’im- 
poffible  de  guérir  j  mais  la  Fievre  confomptive 
au  troifieme  degré  eft  très- difficile  à  guérir  ; 
toute  la  maffe  du  fang  eft  altérée  &  corrompue, 
c  eft  pourquoi  on  en  revient  difficilement  :  ce¬ 
pendant  la  Fievre  confomptive  dure  des  dix  ou 
douze  années  ,  au  lieu  que  dans  la  Fievre  lente 
fuppuratoire  ,  on  ne  va  gueres  plus  loin  que 
deux  ou  trois  ans,  à  moins  qu’elle  ne  dépende 
d  une  vomique  ,  qui  s’ouvre  &c  fe  referme , 
qui  fe  vuide  ôt  le  remplit  fucceffivemenc.  La 
Fievre  confomptive  fe  termine  par  la  phthifie 
ou  la  cachexie. 
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De  la  cachexie  *  troifieme  efpece  de 


Fievre  lente . 

Cachexie  vient  dugrec  9  mauvaiie,  &C 
"t'fyç ,  habitude ,  qui  fignifie  en  latin ,  malus  ha - 
bitus  ;  en  françois,  mauvaife  dirpofition  du  corps. 

Dans  cette  maladie  l’habitude  du  corps  eft 
bouffie  plus  ou  moins. 

Il  n’y  a  point  de  Fievre  lente  fuppuratoire  qui 
ne  puifTe  dégénérer  en  cachexie  ;  il  en  eft  de 
même  de  la  Fievre  lente  confomptive. 

Nous  parlons  ici  de  la  cachexie  efîentielle  , 
èc  non  de  la  fympîômatique. 

Pendant  très  long-temps  on  a  cru  que  la  bouf- 
fiiïiire  étoit  produite  par  îa  férofité  ,  mais  on  a 
fenti  à  la  fin  ,  qu’il  falloir  la  rapporter  à  la  lym¬ 
phe  ;  la  lymphe  eft  en  grande  quantité  dans  le 
fang,  dont  elle  fait  le  tiers  ou  la  moitié.  Quoi¬ 
que  quand  on  tire  du  fang  il  paroifte  beaucoup 
de  férofité,  il  y  a  encore  plus  de  lymphe  dans 
cette  férofité  que  de  férofité  même  ;  de  plus  la 
lymphe  la  plus  épaiffe  forme  une  partie  du 
congulurn  avec  la  partie  rouge  du  fang. 

Quand  le  fang  artériel  eft  parvenu  aux  extré¬ 
mités  capillaires ,  la  partie  lymphatique  paffe  par 
d’autres  vaifFeaux;  il  fe  fait  unefécrétionou  une 
diminution.  Cette  lymphe  fuit  une  autre  route  , 
elle  a  fa  circulation  qui  lui  eft  propre  ;  elle 
va  fe  rendre  dans  la  veine  lousclaviere  gauche, 
&  là  fe  mêle  avec  le  fang,  pour  aller  enluite 

dans 
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^aiis  le  cœur  ,  bc  delà  dans  toufts  les  parties 
du  corps.  r 

Tandis  que  la  lymphe  marche  d’un  pas  égal* 
il  n  y  a  point  de  bouffiffure  ;  mais  fi  elle  s'accu¬ 
mule,  ti  elle  n  avance  pas ,  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  s’enfleront,  l’enflure  paraîtra  blanchç 
&  molle ,  en  un  mot  il  y  aura  un  œdeme; 

.  Quand  il  s’agit  d’expliquer  pourquoi  une  par¬ 
tie  du  corps  eft  bouffie ,  il  faut  expliquer  pour¬ 
quoi  la  lymphe  s’arrête  fit  n’avance  pas. 

La  membrane  cellulaire  qui  eft  fous  la  peau,eft 
remplie  d’un  fuc  vifqueux  6 c  gras  ;  cette  graille 
eft  repriie  par  les  vaiffeaux  lymphatiques.  Il  fe 
fera  une  circulation  lente  à  la  vérité.  Si  cetta 
circulation  eft  arrêtée,  il  y  aura  bouffiffure,  qui 
dépendra  de  l’engorgement  des  cellules  graif- 
feufes  ;  la  bouffiffure  dépendra  de  l’engor¬ 
gement  des  vaiffeaux  lymphatiques  ;  un  maîade 
a  les  pieds  bouffis  en  fe  couchant ,  le  lendemain 
il  n  y  paroît  plus.  En  facilitant  donc  le  retour  d© 
la  lymphe,  les  vaiffeaux  fe  dégorgent  ;  ainfila 
bouffiffure  ne  dépend  point  d’une  extravafion  ni 
d’une  infiltration  de  la  férofité ,  mais  d’un  fimple 
Engorgement  de  la  lymphe  ;  fi  elle  étoit  extra- 
Vafée  elle  ne  pourroit  rentrer  dans  les  voies  de 
la  circulation  ,  la  bouffiffure  ne  le  diffiperoit 
pas  comme  elle  fait  du  foir  au  matin. 

Cette  bouffiffure  fe  fait  fentir  au  vifagefit  aux 
yeux  ;  il  y  a  beaucoup  de  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  dans  ces  parties,  fur-tout  dans  la  pau¬ 
pière  ;  .a  partie  lut  laquelle  on  fe  couche  fe 
trouve  bouffie ,  6 c  non  les  autres  ;  tout  cela 
fait  voir  qu’elle  vient  d’engorgement,  fit  non 
d  extravafion  ou  d'infiltration  de  la  férofité. 

K. 
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Caufcs  de  la  bouffîjfurel 

Nous  en  reconnoiffons  trois  : 

La  premiers  eft  l’embarras  dans  les  reins; 
Pévacuation  doit  être  proportionnée  à  la  quan¬ 
tité  du  liquide  qu’on  prend;  la  quantité  de  l’urine 
répond  quelquefois  aux  deux  tiers  de  la  boiffon; 
cette  férofiîé  reftant  dans  le  fang,  elle  gonflera 
les  vaiffieaux  lymphatiques  ;  ils  s’engorgeront, 
&  il  y  aura  bouffiffure  ;  lorfqu’ii  y  a  une  fup- 
preffion  totale  d’urine ,  on  eft  bientôt  bouffi.  St 
les  urines  coulent  en  petite  quantité,  &  qu’il 
en  relie  dans  la  maffe  du  fang  une  demi -once  , 
peu-à-peu  elles  furmonteront  ôc  donneront  lieu 
à  la  bouffiffiure  &  à  des  embarras  qui  feront  im¬ 
perceptibles  dans  le  commencement.  Les  em¬ 
barras  font  encore  produits  dans  les  reins  par 
des  obftru&ions  ,  des  pierres  ,  des  graviers  , 
des  glaires,  des  abcès  ,  des  ulcérés  ;  toutes  ces 
chofes  en  gonflant  les  reins  retardent  la  fépara-* 
tion  de  l’urine,  Ôc  difpofent  peu-à-peu  à  la 
bouffiffiure. 

La  fécondé  caufe  eft  la  trop  grande  quantité 
de  lymphe  dans  le  fang  ;  fi  la  lymphe  eft  trop 
abondante  ,  elle  gonflera  les  vaiffieaux  dans  les 
endroits  dont  elle  revient  difficilement  ;  cette 
trop  grande  quantité  de  lymphe  peut  venir  de 
la  diffiolution  du  fang.  Il  effi  alors  plus  propre  à 
Réchapper  dans  les  vaiffieaux  lymphatiques  , 
étant  plus  ténu  ;  ce  n’eft  pas  la  partie  rouge  qui 
s’échappera ,  mais  la  lymphe  qui  étoit  la  plus 
épaiffe  auparavant  &  qui  eft  devenue  ténue, 
^Quoiqu’il  s’échappât  auparavant  beaucoup  de 


.  les  plus  fréquentes.  ,  ^ 

lymphe  par  les  extrémités  artérielles  des  Vaif- 
eaux  languins  ,  pour  aller  dans  les  artères  lym- 
phatiques  ,  il  en  refte  encore  dans  le  lime 
puifcju  ;1  y  en  a  encore  beaucoup  dans  les  vei- 
ncs  &  que  malgré  les  baignées  il  y  aura  encore 
boufnltiire.  Cette  diffolution  da  fane  oeut  venir 
de  longues  maladies  ;  les  redoublemens  de  la 
Fievre  bnlent  le  l'ang ,  l’abus  des  apéritifs  peut 
y  contribuer  ,  lur-tout  des  merdiriaux  ;  fi  le 
malade  eft  altéré  ,  &  qu’il  boive  beaucoup  ,  le 
lang  fera  plus  ténu  &  plus  diffous.  Les  eaux 

minera  es  pnles  a  contre-temps  peuvent  encore 
y  contribuer. 

La  troilieme  caufe  fe  prend  du  côté  du  relâ¬ 
chement  du  tonus  des  parties  du  corps  ;  la  lym¬ 
phe  circule  par  l’impulfion  quelle  reçoit  desar- 
teres  ,  quand  cette  tmpulfion  eft  diminuée  ôd 

que  la  force  fyftaltique  eft  relâchée,  le  cours 
diminue  à  proportion. 

Le  relâchement  du  tonus  des  parties  du  corps 
peut  venir  de  paralyfie  ,  d’épuilémens  exceffifs, 
par  i  es  exercices  violens  ,  des  excès  avec  les 
femmes  ,  de  longues  maladies  ,  par  les  évacua- 
lions  immodérées* 

Les  longues  maladies  ont  épuifé  les  forces  • 
a  aignée  les  a  diminuées,  &c  le  tonus  des  par¬ 
ties  eft  diminué  ;  la  fërofité  eft  auffi  augmentée 
par  1  abondance  de  la  boiflon. 

La  première  fois  que  l’on  faigne,  il  paroît  peu 
de  erofire  ;  la  fécondé  il  y  en  a  plus  ,  6c  fi  on 
iaigne  huit  fois  de  fuite  une  perfonne  qui  le 

porte  bien ,  la  huitième  fois  il  y  aura  beaucoup 
de  feroiite.  r 

Dv  plus  la  huitième  fois  qu’on  a  fai^né  un 
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malade3fouvent  le  fang  paroît  plus  épais,  plusra* 
corni,  plus  couenneux  qu’à  la  première  faignée. 

Il  y  a  donc  un  plus  grand  épaifiiflement  ;  à 
mefure  que  Ton  faigne  >  la  partie  rouge  dimi¬ 
nue  6c  la  férofité  augmente. 

Le  nombre  des  faignées  diminue  la  quantité 
desefprits  animaux.  Le  refiôrt  des  fibres  mufcu- 
laires  qui  en  dépend ,  eft  afibibli  ;  l’affoiblifle- 
ment  des  forces  eft  la  mefure  de  la  dirrédu&ioa 
du  tonus  des  parties. 

Symptômes . 

Les  vices  de  la  lymphe  s’augmentent ,  îorf- 
qu’elle  croupit  ;  fi  elle  étoit  épaifie  6c  âcre  * 
elle  le  devient  encore  plus  ;  elle  devient  plus 
vifqueufe  6c  plus  falée  ;  elle  ne  peut  entrer  dans  le 
fang  fans  y  caufer  du  dérangement ,  du  trouble 
6c  un  mouvement  fébrile  ,  ou  par  l’épaiftifièment 
du  fang,  ou  par  l’âcreté  qui  accéléré  les  ofcil- 
lations  en  rétréciflant  les  fibres. 

L’âcreté  de  l’urine,  le  relâchement  du  tonus 
outre  les  vices  de  la  lymphe,  produiront  encore 
la  Fievre ,  fur-tout  le  foir  après  le  repas 

La  cachexie  ou  bouffifîure  s’appelle  anafar- 
que  ,  lorfqu’elle  occupe  toute  l’habitude  du 
corps ,  6c  qu’elle  fait  le  bourlet  vis-à-vis  les 
reins.  On  l’appelle  aufii  leucophlegmatie  ;  elle 
eft  aifément  Fievre  d’hydropifie  de  poitrine  ou 
de  bas  ventre  ,  par  la  féparation  de  la  férofité 
qui  s’épanche  à  travers  les  vaifieaux  lymphati¬ 
ques.  Les  autres  fymptômes  font  les  mêmes 
que  ceux  des  autres  Fièvres  lentes  j  le  malade 
maigrit ,  6c c. 
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La  bouffiffure  la  plus  légère  peut  devenir 
nne  hydropifie  anafarque.  Si  la  cachexie  a  été 
précédée  d’une  longue  maladie  ,  il  n’en  faut  pas 
Chercher  d  autres  caufes.  r  • 

Diagnojllc . 

Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  la  cachexie 
lors  même  quelle  commence.  Les  pieds,  les 
jambes  &  les  bras  font  enflés  ;  l’enflure  aug¬ 
mente  peu  à  peu  ,  &  réfifte  aux  temedes  ; 
lorfque  le  mal  efl:  plus  grand  ,  elle  eft  au  fé¬ 
cond  degre  ,  &  il  efl:  encore  plus  aifé  de  la  re- 
connottre.  11  eft  difficile  den  déterminer  les 
caufes  ^  pour  cela  il  faut  tout  examiner. 

i°.  S’il  y  a  eu  des  maladies  longues  &  de 
langueur. 

2  .  Si  les  urines  coulent  librement,  &  tout 
ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu. 


PronoJllc% 

La  cachexie  peut  être  plutôt  guérie  que  la 
phthilie  ;  pour  lors  il  n’y  a  encore  rien  de  gâte 

un-  corPs  ’  ^ur'tout  lorsqu'un  homme  efl  ca¬ 
chectique  apres  une  longue  maladie. 

On  doit  plutôt  efpérer  pour  un  jeune  homme* 
que  pour  un  vieillard  ,  parce  que  les  parties  ont 
plus  de  refïort  ;  enfin  lorfque  les  poumons  »  les 
Vil  ce  res  du  bas  ventre  font  bien  con-ftitués  il 
y  3  beaucoup  d’efpérance  ;  mais  lorfque  cette 
maladie  eft  invétérée  ,  &  dans  les, cas  oppofés 
a  ceux  quon  vient  de  propofer,  ou  qu’il  y  a 
quelque  levain  fcorbutique  ou  vérolwue  [  la 
guerifon  en  eft  difficile.  K  iij 
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La  cachexie  fe  termine  ou  par  hydropifle 
quand  elle  devient  anafarque  ;  ou  leucophleg- 
îîiatie  ou  plutôt  par  confomption  ,  lorfqu’il  y  a 
flux  de  ventre  ou  d’urine  ;  fur-tout  lorfqu’i! 
vient  tard,  il  précipite  la  maladie  ;  elle  fe  ter¬ 
mine  par  gangrené  ,  lorfque  les  olcillations  ne 
peuvent  plus  s’exciter  ;  lorfque  les  parties  font 
relâchées  ,  les  ofcillations  des  arteres  fe  per¬ 
dent,  &  les  parties  tombent  en  gangrené  ou  en 
pourriture. 
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Curation  générale  des  Fievres  fuppura 5 

pires. 


Dans  les  Fievres  fuppuraîoires ,  toute  l’at¬ 
tention  du  Médecin  confifle  :  .  ,  ^ 

i°.  A  évacuer  la  matière  purulente  ;  quand 
elle  fe  trouve  dans  l’eftomac ,  les  inteftins  ,  les 
reins,  la  matrice  ,  e’ie  peuvent  s’évacuer  par 
leur  propre  poids  ;  il  n’en  efl  pas  de  même  lorf? 
qu’elles  lent  dans  la  poitrine  ,  il  faut  alors  pro¬ 
curer  l’évacuation  par  Pexpe&oration. 

2 A  adouçir  le  fang ,  à  procurer  une  lym- 
phe  douce  &  balfâmique ,  pour  réparer  les  per¬ 
les  qui  fe  font  faites. 

3°,  A  cota  fol  ider  les  parties. 

Or  pour  réuflir  en  tous  ces  points,  rien  n’efî 
plus  utile  ni  plus  propre  que  le  lait  ÔC  les  balfa* 
iniques  doux» 
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Ufage  du  lait . 

En  France,  on  ne  fait  ufage  que  de  quatre 
fortes  de  lait  ,  celui  de  femme  ,  celui  d’ânefte 
celui  de  chevre  &  celui  de  vache.  * 

En  A  fie,  on  fe  fertde  celui  de  chameau  :  celui 
de  jument  feroit  fort  bon  ,  même  il  feront 
meilleur  que  celui  de  vache;  il  eft  plus  doux  Ôt 
plus  léger,  mais  il  eft  trop  rare. 

Celui  de  brebis  eft  trop  doux. 

Celui  de  femme  l’emporte  fur  tous  les  autres 
parce  qu  il  eft  plus  doux  ,  plus  on&ueux,  plus 
analogue  à  notre  nature  ;  il  fe  digéré  mieux.  1 

Lorfqu’on  le  prend  en  tettant  goutte  à  goutte* 
il  fait  un  très-bon  effet,  parce  que  la  falive  fe 
mele  avec  lui  &  le  digéré.  Quand  on  avale  un 
aliment  tout  d’un  coup,  fans  lui  donner  le  temps 
detre  détrempé  par  la  falive,  il  eft  moins  bon 
&  plus  difficile  à  digerer.  Le  lait  des  femmes  fe- 
roit  le  meilleur  de  tous  ,  mais  il  n’eft  pas  fans, 
inconvénient.  i 

i°.Jl  eft  fort  difficile  de  trouver  ünc  bonrfe 
nourrice  ,  qui  veuille  nourrir  Un  aduke.  Si  elle 
fe  met  en  colere  3  fi  elle  s’enivré ,  le  malade  eh 
fouffre. 

2°.  Quand  meme  une  nourrice  ne  feroit 
point  fujette  à  ces  extravagances  ,  elle  ne  ferok 
pas  d  une  grande  utilité  au  malade  ;  une  bonne 
nourrice  n  a  qu  une  chopine  dê  lait ,  ce  qui  ne 
fuffit  pas  pour  nourrir  un  adulte  ;  il  faudroit 
donc  en  trouver  trois  ,  mais  comme  elles  font 
toujours  envieilfes  ,  toujours  inquiétés  ,  il  cil 
tres-difficile  d  en  trouver  trois  ,  ce  qui  feroit 
cependant  avantageux  au  malade, 
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Mais  fuppofez  qu’il  n’y  ait  aucun  de  ces  in« 
convenions  qu’on  vient  de  rapporter  ,  &  que  la 
première  de  ces  trois  nourrices  donne  à  tetter  le 
matin  à  fix  heures  ,  l’autre  à  dix  ,  la  troifieme 
à  deux  heures  après  midi  ,  que  la  premier^ 
recommence  à  fix  heures  du  foir  ;  le  malade 
en  tettant  un  peu  plus  d’un  demi^feptier  à 
chaque  fois  ,  avalera  dans  la  journée  trois 
chopines  de  lait,  çe  qui  fuffira  pour  le  nour¬ 
rir.  Il  eft  difficile  aux  adultes  de  tetter,  ils 
n’ont  jamais  une  parfaite  facilité  pour  le  faire  ; 
£ls  fon{  hors  d’haleine,  ce  qui  nuiroit  plus  an 
malade  ,  que  le  lait  ne  lui  ferviroit. 

Le  lait  d’ânefle  celui  de  vache  font  à  peu 
près  femblables  ;  ils  font  fuffifamment  féreux  y 
liquides  ,  ailés  à  digérer  ;  ils  paflent  aifément , 
ils  nourriffent ,  mais  ils  n’épaiffiffent  pas. 

Le  lait  de  vache  eft  plus  nourriflant,  plus 
pefant ,  plus  difficile  à  digérer  ;  on  eft  obligé  de 
Je  couper  pour  en  diminuer  l’épaiffiftement. 

On  peut  prendre  du  lait  d’ânefte ,  une  ou 
deux  fois  par  jour  ;  on  les  prend  feuîs  ou  mêlés 
avec  du  jus  de  çreffion ,  de  cochléaria ,  d’abfyn- 
îhe  %  d’eau  de  chaux  3  pour  qu’il  ne  fe  coagule 
pas. 

Quand  on  n’en  prend  qu?une  fois  on  doit  1© 
prendre  le  matin  à  jeun  ,  &  le  foir  quatre  heu¬ 
res  après  avoir  foupé  légèrement  ;  il  y  a  des 
perfon.nes  qui  le  digèrent  mieux  le  foir  que  le 
piatin  %  à  eaufe  de  la  quantité  de  glaires  qu’ils 
çnt  dans  l’ eftomac. 

Le  lait  d’âne  (Te  &c  de  chevre  ne  demande  pas 
que  le  malade  foit  exempt  de  Fiçvre ,  il  faut 
feuiem|nt  que  la  Fievre  ne  foit  pas  grande  ;  il 
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n'en  cd  pas  de  même  du  lait  de  vache  ;  comme 
il  ed  plus  grodier ,  il  nuiroit  avec  la  Fievre  ; 
on  ed  obligé  de  le  couper  avec  l’eau  d’orge  ou 
cle  chiendent  ,  de  riz  ,  fuivant  la  force  de  î’edo- 
mac  du  malade  ;  on  le  prend  une  ou  deux  fois 
le  jour  avec  les  memes  précautions  eue  celui 
d  anefle  &c  de  chevre. 

Les  malades  digèrent  mieux  le  lait  Iorfqu'ils 
le  prennent  pour  toute  nourriture  ;  il  faut  alors 
du  lait  de  vache  pour  foutenir  le  malade  ou 
inoitié  lait  de  vache  3  moitié  lait  d’ânefle  on  de 
chevre. 

On  en  prend  quatre  fois  le  jour  ;  celui  d anede  , 
le  matin  &  le  foir  :  celui  de  vache  ,  à  dîner  & 
l’après-midi. 

On  met  quatre  a  cinq  heures  d’intervalle 
entre  chaque  prife. 

Le  lait  de  vache  fert  pour  les  repas  où  on  fait 
des  potages  ou  gruau  de  riz  ,  d'œufs. 

Quand  on  prend  le  lait  il  ne  faut  point  boire 
de  vin  ;  lorfque  le  malade  ed  convalefcent  & 
lin  peu  plus  fort ,  on  joint  au  lait  les  œufs  frais, 
le  poifTon  cuit  a  1  eau  ou  grille  :  on  ne  le  per¬ 
met  pas  aux  goutteux,  mais  feulement  aux  gens 
forts  &  robudes.  • 


Maniéré  de  préparer  au  lait , 

La  préparation  ed  ordinairement  de  com¬ 
mencer  par  purger  le  malade  ,  de  donner 
les  bouillons  délayants;  quelquefois  on  fait 
prendre  les  eaux  minérales,  excepté  dans  les 
Fievres  fuppuratoires,  Mais  fur- tout  on  fai* 
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feûner  le  malade  trois  ou  quatre  jours  avant» 

Les  premiers  jours  on  ne  donne  que  la  moi¬ 
tié  du  lait  ,  on  augmente  la  dofe  peu-à-peu. 

On  fait  prendre  le  lait  à  fix  heures  du  matin 
afin  qu’il  foit  digéré  à  onze.  Le  repas  doit  être  lé* 
ger ,  de  façon  que  le  malade  ait  befoin  de  pren¬ 
dre  fon  lait  à  quatre  heures  du  foir.  Pour  aider 
la  digeflion  ,  on  y  mêle  deux  ou  trois  cuillerées 
d’une décoflion  de kina  ou  d’abfynthe*  On  donne 
le  matin ,  avant  le  lait,  des  abforbans,  comme 
les  queues  d’écreviffes ,  le  fang-dragon ,  le  co¬ 
rail  ,  Peau  féconde  de  chaux ,  l’extrait  de  fume- 
terre. 

Si  le  lait  ne  fe  digéré  pas  bien ,  fi  le  malade 
efl  dégoûté,  s’il  vomit,  s’il  a  des  naufées  ,  fi 
la  Fievre  furvient,  il  faut  quitter  le  lait  ;  mais 
£  le  malade  a  faim  de  fon  lait ,  s'il  le  digéré 
bien,  il  faut  le  continuer. 

Lorfque  le  malade  efl  conflipé  ,  toute  la  par¬ 
tie  butireufe  &  féreufe  a  été  pompée  ;  il  ne 
lahle  dans  les  inteflins  que  la  partie  cafeufe,  ce 
qui  efl  une  bonne  marque.  Quand  la  conflipa- 
tion  efl  grande  ,  ce  qui  arrive  fbuvcnr  dans 
Fufage  du  lait  de  vache  &C  fur-tout  l’été  ,  il  faut 
couper  le  lait  avec  beaucoup  d’eau  ;  on  le  fait 
prendre  froid  &  non  bouilli; les  parties  féreufes 
s’évaporent  dans  l’ébullition.  On  fait  prendre 
suffi  de  la  moëlle  de  calle  à  la  dole  de  trois  s 
quatre ,  cinq  gros  de  temps  en  temps  ;  on  entre¬ 
tient  par-là  la  liberté  du  ventre. 

Des  Balfamiques . 

Les  baumes  dont  nous  parlerons  ici  9  font 
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ceux  de  la  Mecque ,  de  Tolu  ,  du  Pérou ,  de 
Copahu,  de  Canada. 

Le  baume  de  ‘la  Mefcque  ,  outre  qu’il  cfl 
extrêmement  rare  ,  e(l  très-acre  &  très-échauf* 
fant  ;  il  augmente  la  Fievre ,  il  n’eft  pas  employé 
en  Médecine. 

Le  baume  de  Toïu  s’emploie  extérieure¬ 
ment  ,  mais  rarement  pour  l’intérieur. 

Le  baume  du  Pérou  eft  trop  grofîler  pour 
être  pris  intérieurement;  il  ne  pourroit  conve¬ 
nir  qu’aux  perfonnes  inondées  de  férofités  ; 
dans  d’autres  conflitutions  ,  il  échaufferoit  ,  ir- 
riteroit  &:  donneroit  la  Fievre. 

Les  ba  urnes  dont  on  Fe  fert  intérieurement  - 
font  celui  de  Copahu  &  de  Canada  :  celui-ci  efl 
un  peu  plus  doux  ,  plus  blanc  que  celui  de  Co- 
pahu  qui  eft  plus  chaud  &  plus  amer. 

On  peut  cependant  employer  l’un  &  l’autre, 
l’effet  n’en  elf  pas  fort  différent  ;  la  dofe  elf  de¬ 
puis  trois  gouttes  jufqu’à  cinq  ;  on  donnera  ces 
bols  dans  le  firop  de  capillaire  &  de  guimauve. 
On  verl'e  de  ce  firop  dans  une  cuiller  ,  enfuite 
le  baume  ,  pardeffus  on  verfe  encore  du 
firop. 

On  peut  encore  mêler  ces  bols  avec  dufucre 
&:  en  faire  des  petites  pilules. 

On  les  emploie  encore  en  les  mettant  dans 
des  jaunes  d’œufs,  auxquels  on  ajoute  du  blanc  de 
baleine. 

Enfin  on  les  mêle  avec  l’huile  ou  le  beurre  de 
cacao  qui  eft  très  -  adouciffant ,  &  le  blanc  de 
baleine. 

M.  Herment,  Médecin  de  Paris  &  de  l’Hôtel- 
Dicu  3  fe  fert  en  çe  cas.  du  bol  fui  y  an  t ,  qu’un 
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Charlatan  de  Paris  vend  un  louis  d’or ,  quoiqu’il 
le  compofe  mal. 

Blanc  de  baleine  .  .  •  .  .  gros  xv. 

Beurre  de  cacao . gros  vij* 

Baume  blanc  de  Canada  .  .  .  gros  iij* 

Sirop  de  lierre  terreflre* 

Pour  faire  un  bol. 

Curation  des  Fievres  lentes  confomptiv&s * 

Elle  confiée  : 

*|°.  A  hume£ter&  détremper  le  fang. 

2e.  A  réfoudre  les  obftru&ions. 

La  première  indication  fe  remplit  par  les  re~ 
me  des  hume&ans,  les  lavemens ,  les  bains. 

Quand  on  prend  ces  remedes  parla  bouche*  il 
eft  à  craindre  qu’ils  ne  relâchent  refiomacôc  ne 
gâtent  les  digeftions  ;  les  lavemens  ni  les  bains 
nont  point  cet  inconvénient. 

i°.  On  emploie  les  bouillons  de  poulet  ou 
de  veau  ,  &  quelquefois  les  femences  froides  à 
îa  dofe  de  trois  gros  ;  les  herbes  humeélantes , 
légèrement  apéritives,  comme  la  laitue  *  la  chi¬ 
corée  blanche  ,  la  pimprenelle  ,  l’aigremoine  % 
tout  au  plus  le  petit  lait  feul  ou  avec  la  petite 
centaurée  ou  le  petit  chêne  *  le  lirop  violât  ou 
de  capillaire ,  les  eaux  minérales  légères  ,  qui 
ne  purgent  point  comme  celles  de  Forges  * 
une  pinte  pendant  fix  mois  ou  un  an ,  les  apa» 
^emes  délayans  *  le  lait  d’âneile. 

a°,  Oo  fait  desîavemensde  toutes  ces  chofes  ^ 
de  bouillon  de  veau  *  de  poulet  *  l’eau  minérale* 
Je  petit  lait  ;  on  peut  en  donner  deux  fois  te 

four,  Les  lavemens  conviennent  d’autant  mieux  & 
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que  les  entrailles  font  defféchées.  L’expérience 
apprend  qu’il  y  a  des  vaiffeaux  dans  les  gros 
inteftins ,  qui  portent  dans  le  fang  une  partie 
des  lavemens  que  l’on  prend  ;  les  lavemens  d’eau 
font  piller,  ceux  de  quinquina  guériffent  la  Fiè¬ 
vre,  ceux  de  vin  enivrent. 

3  .  Les  bains  les  demi -bains  hume&ent 
tout-à-coup  ;  on  les  celle  ôc  on  les  recommence, 
fuivant  les  circonflances. 

La  fécondé  indication  fe  remplit  par  les  apé¬ 
ritifs  doux  ;  tels  font  le  lel  de  glaubert  à  xx  ou 
xxx  grains  ,  le  tartre  vitriolé  ,  le  tartre  martial 
depuis  xv  jufqu’à  xx  grains.  Le  fafran  de  Mars, 
huit  à  douze  grains  ;  le  cinabre,  trois,  quatre, 
cinq  grains  ,  depuis  xij  jufqu’à  xx  grains. 

La  plupart  de  ces  remedes  fe  fondent  dans  les 
apozemes,  le  petit  lait ,  les  eaux  minérales.  On 
fait  des  bols  avec  les  autres. 

Le  fafran  de  Mars  fait  à  la  rofée  de  Mai ,  eft 
allongent  & : conftipe  ;  il  caufe  des  angoilfes,  Sc 
on  elh  obligé  de  le  donner  avec  de  la  calTe. 

Je  préféré  la  manière  fuivante  de  le  faire,  à 
toutes  les  autres.  On  met  de  la  limaille  de  fer 
dans  un  vafe  de  terre  ,  qu’on  remplit  d’eau  tiede; 
on  1  expofe  au  bain.  L  eau  tiede  agit  fur  le  fer 
il  s’élève  des  bulles  d’air.  * 

Au  bout  d’un  mois, la  limaille  de  fer  eft  recuite 
en  une  efpece  de  pain  ;  elle  fe  deffeche  ,  &  fait 
un  fafran  de  Mars  très-bon  &c  qui  eft  plus  doux 
que  les  autres. 


Curation  de  la  Fievre  lente  cachectique. 


On  a  ici  (jeux  indications  à  remplir  : 
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1°.  De  vuider  la  lérofité  ,  6c 

2°.  De  résoudre  les  obftrudions. 

Nous  venons  d’expliquer  la  fécondé  indicé 
tion  ;  on  vuide  les  férofités  &C  les  humeurs  dont 
îe  fang  efi  chargé*  paries  purgatifs  doux  ,  par 
les  diurétiques  ,  par  les  fudorifiques  ;  on  a  loin 
de  fuivre  la  voie  que  la  nature  paroît  préférer* 

i°.  Les  purgatifs  légers  &  doux,  tels  que  la 
manne  ,  la  rhubarbe ,  le  fel  végétal ,  rarement 
les  follicules  de  féné.  On  peut  ajouter  quelques 
grains  de  diagrede  ,  de  jalap ,  de  poudre  corna- 
chine ,  à  la  manne  &  à  la  cafte  ;  ces  poudres  font 
féparer  beaucoup  de  férolités. 

2°.  Les  diurétiques  font  de  deux  efpeces  ,  les 
froids  &  les  chauds. 

On  ne  doit  gueres  employer  les  diurétiques 
froids,  à  moins  qu’on  ne  craigne  que  la  Fievre 
lente  n’acheve  de  difïoudre  le  iang  *  verbigratid 9 
le  mtre  purifié  à  la  dofe  de  vingt  à  vingt  -  cinq 
grains  par  pinte  d’eau,  le  cryllal  minéral. 

Le  jus  de  citron  avec  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  6c  un  peu  de  firop. 

Mais  quand  il  n’y  a  pas  de  chaleur  il  faut  em¬ 
ployer  les  diurétiques  chauds  ,  les  cloportes  , 
la  cochenille  ,  les  racines  de  fenouil  &  de  perlil  * 
les  feuilles  de  creffon  6c  de  cerfeuil.  Les  clo¬ 
portes  font  de  grands  diurétiques  ,  qui  irritent 
la  poitrine  ,  &  qu’il  ne  faut  pas  par  conféquent 
employer  quand  il  y  a  toux  ;  hors  cela  on  s’en 
fert  en  iubfiance,  en  décodion,  en  émulfion  ; 
la  dote  de  cloportes  ell  de  vingt  à  trente  dans  un 
bouillon  ,  6c  juiqu’à  vingt  grains  en  poudre 
ou  en  émulfion. 

La  cochenille  depuis  cinqjufqu’à  dix  grains; 
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elle  a  une  vertu  cordiale  ,  fudorifique  &  diu¬ 
rétique  ;  elle  eft  pleine  de  fels  volatils  alkalins  • 
l’effet  des  cloportes  efl  plus  doux.  . ,  * 

3°-  Les  fudorifiques  font  la  tifane  de  Salfepa- 
reille  ,  d’efquine ,  de  faffafras ,  &  on  en  fait 
des  hochets. 

L’obftrudion  fe  traite  par  les  apéritifs  doux, 
dont  nous  avons  parlé. 

Après  les  purgatifs  &  les  apéritifs ,  lorfque  le 
fang  efl  fort  diffous  &c  le  malade  exténué ,  il 

faut  quelquefois  employer  les  incraffans ,  tel 
que  le  lait.  9 
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SECONDE  PARTIE. 


Explication  de  cpuelcpues  Fievres  continues 
aiguës  j  dont  la  différence  nejl  pas 
effentielle * 

A  près  avoir  traité  des  Fievres  en  généra! f 
nous  fournies  obligés  de  revenir  fur  nos  pas , 
ët  de  traiter  de  quelques  efpeees  de  Fievres 
particulières  ,  dont  les  différences  ne  font  pas 
effentielles ,  mais  feulement  accidentelles» 

Nous  les  réduirons  à  quatre  claffes. 

Les  mies  dépendent  de  quelques  fymptômes 
particuliers  ,  les  autres  d’un  danger  éminent» 

La  troifiemè  cîaffe  comprend  les  caufes  qui 
donnent  lieu  à  la  Fievre ,  comme  les  inflam* 
mations. 

La  quatrième  renferma  les  Fievres  qui  dé^ 
pendent  d’un  levain  ou  d’une  humeur  particu¬ 
lière  >  qui  caufe  des  dépurations* 

Dans  la  premiers  cîaffe  nous  mettons  là  Fiè¬ 
vre  épiale  ,  ou  on  a  chaud  ôc  froid  en  même 
temps. 

La  Fievre  lypirie  *  dans  laquelle  l'intérieur  eft 
brûlant  ôc  les  extrémités  froides. 

La  Fievre  fyncopale,  oit  le  malade  tombe 
dans  des  évanouiffemens. 

La  Fievre  rouge  s  lorfque  toute  îa  peau  de^ 

vient 
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vient  rouge  ,  6c  qu’il  femble  qu’il  y  ait  un 
éryfipele  univerfel ,  6c  la  Fievre  colliquative 
où  le  Tang  le  fond  6c  fe  dirtout. 

Dans  la  fécondé  clarté  nous  placerons  la  Fie¬ 
vre  ardente  ou  confus  ,  la  Fievre  maligne  , 
la  Fievre  pestilentielle  ,  quoiqu’à  proprement 
parler,  il  n'y  ait  pas  de  Fievre  dans  la  perte. 

La  troifieme  clarté  renferme  les  Fievres  in¬ 
flammatoires  ,  qui  dépendent  de  l’inflammation 
du  cerveau  ,  du  poumon,  de  la  rate,  du  foie, 
des  intertins.  Nous  ne  traiterons  point  cette 
clarté  ,  on  pourra  la  voir  dans  les  maladies  du 
bas-  ventre. 

La  quatrième  clarté  contiendra  les  Fievres  à 
éruption  ou  dépuration  ,  comme  la  rougeole  , 
la  petite  vérole  ,  la  Fievre  milliaire  ,  la  Fievre 
de  lait  qui  ert  une  Fievre  dépuratoire  ,  la  Fie¬ 
vre  pourprée. 

■c— ■  ■  —  — — —  ■  à  u  ,  _ 

J 

PREMIERE  CLASSE. 

De  La  Fievre  è piale. 

Cette  Fievre  ert  ainfi  appellée  d’un  mot  grec 
qui  lignifie  doux,  modéré  ;  mais  fufage  a  voulu 
que  ie  mot  de  Fievre  épia  le  fignifiât  une  Fievre 
dans  laquelle  on  a  froid  6c  chaud  en  même 
temps. 

Selon  Avicenne,  oélebre  Médecin  Arabe,  c’ert: 
une  Fievre  dans  laquelle  les  parties  intérieures 
font  gelées  ,  6c  celles  qui  font  extérieures  font 
chaudes.  C’ert  tout  le  contra're  dans  la  Fievre 
iyoirie  ;  on  n’a  peut  être  pas  bien  traduit  le  texte 
d’Avicenne^  on  n’a  jamais  yu  une  pareille  Fievre* 
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&  quand  les  parties  intérieures  font  gelées ,  les 
autres  le  lont  encore  plus. 

La  Fievre  épiale  eft  une  Fievre  continue  ou 
intermittente,  dans  laquelle  le  malade  Je  plaint 
d’avoir  chaud  &  froid  dans  la  même  partie  en 
même  temps ,  ce  qui  doit  s’entendre  d’une  fuc- 
ceffion  prompte ,  fubite. 

On  en  trouve  des  exemples  fréquens. 

Les  Anciens  attribuoient  cette  Fievre  à  une 
pituite  acide ,  qui  caufoit  le  chaud  le  froid. 
11  y  a  trois  cas  feulement  oit  cette  Fievre  eft 
affez  commune. 

i°.  Dans  toutes  les  Fievres  quotidiennes  in¬ 
termittentes  ,  il  y  a  une  fucceffion  de  froid  &  de 
chaud  ;  la  même  chofe  arrive  dans  la  quoti¬ 
dienne  continue ,  ce  qui  vient  de  la  quantité  6c 
de  l’inégalité  du  levain  fébrile. 

Une  petite  quantité  de  levain  fe  détache  8c 
paffe  dans  le  fang  ,  y  caufe  Je  froid  ;  elle  eft 
bientôt  divifée  &c  la  chaleur  fuccede  ;  il  en  vient 
une  autre  qui  produit  le  même  effet 9  &c  ainû  de 
fuite. 

2°.  Cette  Fievre  eft  beaucoup  plus  commune 
dans  toutes  les  fluxions  catharreufes  ,  dans  les 
rhumes.  Le  fang  fait  impreflion  fur  les  vaiffeaux 
cutanés  ;  de-là  cette  efpece  de  friffon  entre  cuir 
&C  chair  ;  la  chaleur  vient  enfuite  par  le  foin 
que  l’on  a  de  s’échauffer.  Cela  arrive  non- 
feulement  dans  les  rhumes  de  poitrine  8c  de 
cerveau  ,  mais  aufii  dans  les  commencemens  de 
Huxion. 

3".  On  la  remarque  encore  dans  les  fuppu- 
rations  intérieures  &  lourdes;  fi  le  pus  eft  abon¬ 
dant  ôc  liquide  ?  le  friftcn  eft  çonftdérabie  9 
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il  eft  bientôt  fuivi  d’une  grande  chaleur. 

Si  le  pus  eft  épais,  enkifté  &  en  petite"  cuan- 
tité ,  le  friffon  eft  imperceptible  ;  la  viciffitude 

fe  foutient,  le  friffon  eft  petit ,  la  chaleur  l’eft 
aufti. 

Le  quatrième  cas  arrive  ,  dit-on  ,  dans  la  Fiè¬ 
vre  femi-tierce  ou  demi-tierce,  mais  je  ne  Fai 
jamais  vu.  Cette  Fievre  eft  compofée  comme 
nous  Favons  dit  d’une  Fievre  continue  ,  d’une 
Fievre  quotidienne  &  d  une  Fievre  tierce.  Le 
malade  a  deux  accès  ;  le  premier  jour  ,  un  feu¬ 
lement  ;  le  fécond  jour ,  il  doit  donc  avoir  beau¬ 
coup  de  fymptômes  de  chaleur  de  frifton  fe 
de-là  on  l’appelle  febns  horrifier  ’ 

Symptômes . 

Cette  Fievre  n’eft  jamais  fort  grande;  à  peine 
la  chaleur  s’allume-t-elle,  qu’il  furvient  un  mou¬ 
vement  de  friffon  qui  la  rabat  ;  le  friffon  eft  lé¬ 
ger  &  la  chaleur  fupportable.  Le  pouls  fe  con¬ 
centre  un  peu  dans  le  friffon  ,  il  s’élève  médio¬ 
crement  dans  la  chaleur. 

Cette  Fievre  fe  termine  rarement  par  les 
fuenrs  ;  les  pores  ne  font  pas  affez  ouverts  la 
chaleur  étant  médiocre  ;  les  urines  font  claires 

,,  crl,es  »  Parce  le  (ang  eft  un  peu  épaiflî  ; 
elles  lont  d’ailleurs  abondantes. 

Diagnostic. 

F.l'e  eft  atfée  à  reconnoître  à  caufe  de  la  fuc- 
ccfton  du  froid  Si  du  chaud  ;  les  caufes  font  plus 
difficiles  à  déterminer  &  à  connoître.  On  voit 

Lij 


i  6° 4  Traitement  des  Maladies 

aifément  il  c’efl  la  Fievre  continue  quotidienne 
ou  quelque  fluxion  ou  flippuration  intérieure. 

Pronoftic * 

Quand  le  froid  &c  la  chaleur  font  modérés  , 
la  maladie  n’efl  pas  dangereufe;  ruais  le  danger 
efl  grand,  fl  le  friflon  efl  fort  6c  la  chaleur  con- 
lidérable  ;  il  efl  fort  à  craindre  qu’il  ne  fe  fafle 
des  engorgemens  ,  des  dépôts  &  des  inflamma¬ 
tions  ,  lur-tout  iorfque  le  froid  approche  du  rigor 
6c  de  Yhorror . 

Précaution . 

La  faignée  doit  être  plus  fréquente  &  plus 
prompte,  fur-tout  les  friflons  étant  confldéra- 
blés  ,  pour  empêcher  les  inflammations  6c  les 
dépôts. 

'  *  '  A" 

De  la  Fievre  lypirie. 

C’efl:  celle  ou  l’intérieur  eft  brûlant  6c  les 
extrémités  froides  ,  jufqu’au  point  de  ne  pas 
fentir  la  chaleur.  Le  vifage  efl:  pâle ,  le  pouls 
efl:  petit  6c  concentré  ,  la  chaleur  efl  confidéra- 
ble  dans  l’intérieur  ;  le  malade  jette  les  couver¬ 
tures  de  fon  lit ,  fon  haleine  efl  brûlante  ,  fa 
langue  efl  feche  comme  dans  les  Fievres  arden¬ 
tes  ,  le  malade  efl  altéré;  on  éprouve  en  même 
temps  les  fymptômes  d’une  très  -grande  Fievre 
&  d’un  friiion  exceflif.^  Cette  maladie  efl  très- 
férieufe  6i  très-réelle  ;  elle  éîoit  rare  autrefois , 
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«lais  elle  efl:  plus  commune  depuis  cent  quatre- 
vingts  ans  ;  elle  arrive  fur- tout  à  ceux  qui  fe  li- 
vrent  aux  excès  de  la  table  ;  cette  Fievre  a  t(  us 
les  fymptômes  d’une  inflammation  éryfipila- 
teule  de  l  eflomac  ;  quelques-uns  y  ajoutent 
1  inflammation  eryfipélateule  du  foie  ,  de  lama-* 
trice  des  inteflins.  On  voit  l’inflammatioa 
dans  les  parnes  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  de  Fievre 
lypirie  ;  8c  au  contraire  quand  il  y  a  une  Fie¬ 
vre  de  cette  elpece  ,  on  trouve  l’eftomac  en¬ 
flamme  :  on  a  donc  raifon  de  regarder  l’efto- 
mac  comme  la  caufe  de  cette  Fievre,  &  elle 
fera  produite  par  tout  ce  qui  pourra  produire 
cette  inflammation  eryfipelateuie  de  l’eftomac» 

L’eftomac  comme  les  autres  parties  efl  fujet 
a  différentes  efpeces  d’inflammations  ,  dont  nous 
diflinguerons  trois  efpeces.  La  première  n’eft 
qu  une  Ample  phlogofe,  qui  arrive  lorfque  le 
fang  croupit  dans  les  vaifleaux  fanguins  ;  la  cir¬ 
culation  fe  fait  à  l’ordinaire ,  mais  Je  lang,  abor¬ 
dant  en  grande  quantité  dans  les  vaifleaux,  les 
gonfle ,  les  diftend  &  les  rend  plus  gros ,  c’efl 
ce  qu’on  appelle  inflammation  flagnatoire. 

La  ieconde  ,  fi  les  caufes  qui  arrêtent  le  fanor 
continuent,  il  y  aura  irruption  dans  les  vaifleaux 
colîatéi  aux  ,  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  j 
alois  la  lymphe  pure  qu  ils  contenoient  aupa¬ 
ravant  ,  fera  mêlée  de  fang  ,  la  rougeur  augmen- 
tera  confiderablement ,  la  tenfion  fera  grande  z 
c  cfl  l’inflammation  par  irruption. 

Le  troifieme  degré ,  fi  les  vaifleaux  continuent 
a  s  engorger  ,  ils  fe  déchireront  ;  &  il  y  aura 
inflammation  par  extravafion,  qui  ne  peut  prêt- 
que  jamais  le  refondre. 
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Ce  qui  peut  produire  l’inflammation  dan& 
î’eflomac  ,  vient  de  ce  qui  peut  y  entrer  par 
f  œfophage  ,  ou  de  ce  qui  peut  y  revenir  des 
inteilins. 

i  °.  Si  les  matières  qui  entrent  dans  l’eflomac 
font  corrofives  ,  elles  cauferont  la  îypirie;  tels 
font  les  poifons  qu’on  avale  imprudemment , 
les  verres  pilés  que  les  débauchés  avalent  quel¬ 
quefois  ,  qui  font  autant  de  petits  couteaux 
tranchans  ;  quelquefois  après  avoir  beaucoup 
mangé  ,  ils  ne  feront  pas  incommodés  5  mais 
ils  font  toujours  dangereux. 

2°.  Si  les  matières  qu’on  avale  peuvent  irriter 
l’eftomac  ,  elles  caufent  auiîi  l’inflammation  ; 
ainfl  les  débauches  outrées,  les  eaux-de- vie 9 
les  digeflions  bilieufes  ,  les  coliques  d’eflomac  , 
dégénèrent  fouvent  en  Fievre  Iypirie. 

Les  purgatifs  trop  violens  font  le  même  effet. 

30.  Tout  ce  qui  peut  épaiflir  le  fang  produira 
encore  le  même  effet;  fi  on  avale  quelque  chofe 
de  trop  froid,  des, liqueurs  glacées,  elles  pro¬ 
duiront  des  coliques  d’eilomac  &C  l’inflammation. 
Ce  qui  vient  des  inteftins  ,  peut  auiîi  produire 
T  inflammation  ;  verbi  gratid ,  les  matières  féca¬ 
les  dans  feilomac  ,  la  bile  quand  elle  eft 
extrêmement  âcre  9  les  vers  en  picottanî 
Feilomac. 

Les  mêmes  caufes  peuvent  produire  Pinfïam- 
mation  des  inteilins  grêles  ;  elles  agiront  fur  le 
duodénum ,  le  jéjunum  Sc  i’ileum. 

L’inflammation  des  inteilins  peut  précéder 
&  donner  occafion  à  celle  de  Feilomac. 

A  l’égard  du  foie  ,  il  s’enflamme  lorfqu’il  efl 
violemment  meurtri  9  lorfqu’il  y  a  quelque  çon« 
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frufion  ,  lorfqu’il  eft  bleffé  par  un  fer  tranchant. 

La  bile  retenue  dilate  fes  vaiffeaux  ,  com¬ 
prime  les  fanguins  ;  elle  peut  s’épaiftir  par  une 
boiffon  glacée  ,  &  cette  liqueur  qui  ne  fait  pas 
d’imprefïion  fur  l’eftomac  qui  eft  bien  conftitué  , 
agit  fur  le  foie  qui  eft  plus  foible. 

Dans  les  grands  mouvemens  de  colere,  la  bile 
fe  fépare  en  grande  quantité  &  donne  lieu  à  l’en¬ 
gorgement  des  vaifteaux  fanguins  à  l’inflam¬ 
mation  du  foie,  qui  fera  fuivie  de  celle  de  l’efto- 
mac  &  de  la  Fievre  lypirie. 

*  f  ' 

Symptômes . 

I®.  La  chaleur  eft  brûlante  dans  l’intérieur 
du  corps  ;  l’eftomac  étant  enflammé  ,  le  canal 
de  l’œfophage  eft  dans  un  état  de  phlogofe  ,  &C 
a  aufîî  de  la  chaleur. 

2*.  Le  malade  fe  découvre  pour  diminuer  la 
chaleur  qu’il  éprouve  ,  mais  elle  ne  diminue 
guere. 

3°.  La  langue  eft  feche  &  aride  ,  tout  le  pa¬ 
lais  eft  échauffé ,  comme  dans  la  Fievre  ardente. 
La  refpiration  eft  brûlante  ,  la  poitrine  eft 
échauffée  par  le  voifinage  de  l’eftomac.  Tout 
cela  peut  encore  venir  de  l’engorgement  du 
fang  dans  l’eftomac,  lequel  doit  regorger  fur  le 
poumon. 

4°.  Le  malade  eft  altéré  ,  à  caufe  de  la  cha¬ 
leur  &  de  l’acrimonie  qui  vient  de  ce  que  la 
falive  eft  tarie. 

5°.  L’inquiétude  eft  exceftive  ;  le  malade  brû¬ 
le;!!  a  des  pamoifons,  des  angoiffes ,  il  éprouve 
des  douleurs  ôc  des  irritations  intérieures  il 

Liv 


t  6  S  Traitement  des  Maladies 
change  de  poflure  &  de  fituation  à  chaque  inf- 
tant. 

6°.  Tandis  que  le  mal  dure  il  y  a  une  vérita¬ 
ble  irritation  ou  douleur  d’eflomac  ;  le  malade 
Téprouve  tomes  les  fois  qu’il  fe  remue  &  qu’il 
s’agite  ,  parce  qu’alors  les  imprefîions  devien¬ 
nent  pins  feifibles  dans  l’orifice  fupérieur  de 
i’eftomac. 

7°  La  refpiration  efl:  gênée  ,  le  poumon  fe 
rétrécit  ,  la  circulation  fe  fait  mal  ;  de— là  la  pa- 
moifon  efl:  preique  continuelle. 

8°.  Le  pouls  efl  petit  concentré  à  caufe 
de  l’inégalité  de  la  circulation  ,  &  parce  que  le 
poumon  efl  gêné  ;  le  froid  efl  grand  à  l’exté¬ 
rieur  ,  le  fang  pafle  en  petite  quantité  dans  le 
ventricule  gauche  ;  par  conféquent  il  y  aura 
moins  de  fang  dans  les  branches  de  l’aorte,  &C 
aux  extrémités  capillaires  ;  le  fang  y  croupira. 

Le  p  mis  efl  petit,  il  paroîî  dur  ;  les  arteres 
font  refferrées  &  il  y  entre  peu  de  fang  ;  on  n’a 
ni  horror  ni  rigor  ;  le  vifage  efl  pâle,  les  levres 
&  le  bout  des  doigts  font  blancs  ,  le  malade  a 
des  naufées  &  des  envies  de  vomir,  qui  vien¬ 
nent  des  irritations  de  i’eflomac  ,  &  qui  font 
fréquentes  à  me  fore  que  le  malade  vomit. 

il  y  a  une  tenfion  douloureufe  dans  la  partie 
fupérieure  du  bas  ventre  ;  on  fent  de  la  chaleur 
dans  le  et  eux  de  î’eflomac  ,  le  malade  urine  peu* 
]es  urines  font  rouges. 

La  levre  inférieure  éprouve  un  mouvement 
coavtüflf,  lequel  vient  de  formation. 
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Diagnojlic, 

On  ne  peut  méconnoître  cetfe  Fievre  ;  le 
diagnoftic  en  eft  aifé  &  éviaent  ,  à  caufe’du 
grand  nombre  de  lymptômes. 

Pronoftic. 

Cette  maladie  eft  prefqu’auftî  dangereufe  que 
la  Fievre  maligne  &  la  Fievre  peftilemielle  ;  elle 
ne  peut  guérir  que  par  la  réfolunon  ;  la  gan¬ 
grené  (k  la  fuppuration  étant  roujours  mortelle 
dans  ces  parties,  il  eft  prdqu’impoftible  de  la 
guérir.  La  fuppuration,  p«rce  que  le  lang  fe 
répand  dans  le  bas  ventre. 

La  rélo'ution  doit  (e  faire  dans  le  feptieme 
jour  S  il  y  a  diminution  de  fymptômes,  on  juge 
que  la  fuppuration  (e  fait  ;  &  fi  la  diminution^ 
fait  tout-à-coup ,  c’eft  une  manque  dr  gangrené. 

Si  les  accidens  ne  diminuent  pas  vers  le  lep- 
tieme  jour  ,  fi  au  contraire  ils  augmentent  le 
huitième  &  le  neuvième  ,  il  y  aura  lieu  de 
crou-e  qu’il  y  aura  fuppuration  &  point  de 
relolunon. 

Curation • 

.  curation  eft  la  mêmeque  celle  de  la  Fievre; 
il  f-mt  Iculemènt  éviter  deux  fautes,  qui  font 
pet  ir  le  malade  lans  reftource. 

^a.  Prem^ere  >  c’eft  de  ne  pas  faigner  à  caufe 
du  tnflon  ;  le  pouls ,  dit-on ,  eft  alors  milérable. 

,  “  faut  ligner  en  ce  cas  dans  le  frifton  même  , 
c  eft  le  feul  remede  j  il  faut  d’abord  tirer  une 
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palette  de  fang  ,  quelque  temps  après  une  autre  ï 
mettre  le  doigt  fur  la  veine ,  quelque  temps  après 
en  tirer  une  îroifieme  ,  &C  ainfi  jufqu’à  vingt  à 
Tingt-cinq  palettes,  en  vingt-quatre  heures. 

En  ne  s’écartant  pas  de  cette  réglé,  on  aura 
la  fatisfa&ion  de  voir  le  pouls  s’élever  peu  à 
peu.  La  fécondé  faute  que  l’on  fait  fouvent ,  c’eft 
de  donner  des  cordiaux  à  caufe  du  froid  ,  verbi 
grand ,  le  lilium  ,  la  poudre  de  vipere,  le  fel 
ammoniac.  Rien  n’efi:  plus  pernicieux  :  on  perd 
par-là  le  malade  fans  reffource  ;  il  faut  peu  s’em- 
BarrafTer  de  ce  que  difent  les  aflillans  ;  ces  re- 
œedes  cauferoient  îa  gangrené. 

On  fera  boire  de  l’eau  de  poulet  légère,  émul- 
fionnée  ,  fanslirop,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
premiers  jours. 

On  ne  donne  point  de  bouillon  du  tout,  ou 
tout  au  plus  un  bouillon  de  poulet ,  avec  la  ra¬ 
cine  de  guimauve  ;  on  en  fera  boire  une  petite 
quantité ,  de  peur  de  charger  Feflomac. 

Pour  occuper  les  afîiftans ,  on  fait  appliquer 
des  linges  chauds  trempés  dans  du- lait,  fur  la 
partie  douloureufe  ;  on  donne  des  lavemens 
d’eau  tiede  &  de  cafïe. 

11  ne  faut  pas  purger  le  premier  jour  ni  faire 
vomir; on  peut  donner  des  narcotiques,  mais 
en  très-petite  quantité  :  un  grain  par  exemple 
d’opium  en  vingt -quatre  heures,  mêlé  avec  la 
toi  {Ton  après  quelques  faignées. 

Après  le  quatorzième  jour  ,  fi  les  accidens 
font  allez  diminués ,  on  peut  donner  un  remede 
avec  la  décodion  de  fcorfonere  pour  aider  la 
réfolution  ;  elle  doit  être  foible  5c  légère. 

Si  le  malade  en  eft  inquiété,  il  faut  revenir  à 


les  plus  fréquentes.  ri  7  i 

Feau  de  poulet.  Il  faut  bien  fe  garder  de  donner 
des  huiles ,  elles  font  contraires  dans  ces  in¬ 
flammations  ,  à  moins  que  le  malade  n’ait  avalé 
du  poil  on. 

Le  cinquième  ou  fixieme  jour  ,  lorfque  la 
chaleur  efî  moins  grande ,  on  purge  avec  une 
once  de  caffe  cuite  dans  quatre  verres  de  petit 
lait ,  qu’on  donne  de  diftance  en  diftance  pour 
procurer  une  felle. 

Le  feptieme,  on  peut  appuyer  un  peu  plus  fur 
les  purgatifs  ,  8c  on  donne  un  dilutum  de  caffe  , 
quand  les  accidens  font  totalement  ou  confidé- 
rablement  diminués. 

A  »  «  .  - 

*‘"y"  1  *  '  1  '  ■■ 

De  la  Fievre  afodes  ou  anxieufe . 

• 

Cette  Fievre  efl  celle  où  le  malade  ne  peut 
fe  tenir  en  place  \  il  le  tourne  8c  le  retourne 
continuellement  ;  il  veut  fe  lever  :  ce  n’eft  qu’un 

lymptome  de  Fievre  ,  8c  non  une  Fievre  nou¬ 
velle. 

Caufes. 

Les  caufes  de  cette  Fievre  font  une  efpece  de 
langueur ,  de  mal  au  cœur  continuel  avec  pa- 
moilon  ,  mêlé  de  quelques  douleurs. 

Le  malade  fait  tous  fes  efforts  pour  émouffer 
8c  abattre  en  quelque  façon  fes  douleurs  ; 
i\  croiroit  devoir  s’évanouir  s’il  refloit  en 
place  :  cela  dépend  d’imprellion  douloureufe  fur 
1  orifice  fnpérieur  de  l’eftomac.  Cette  douleur 
Vient  de  pnlogolc  >  de  plénitude  ou  de  matières 
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âcres  &  picotantes ,  renfermées  dans  reftomac; 
les  mauvaifes  digeftions  peuvent  y  contribuer 
&  irriter  l’eftomac  ;  un  levain  étranger  dans  le 
fang  ,  comme  celui  qui  caufe  l’éruption  de  îa 
petite  vérole.  Enfin  les  vers  qui  picotent  l’efto- 
mac,  peuvent  produire  cette  inquiétude. 

Les  envies  de  vomir,  les  naufées fréquentes i 
peuvent  encore  caufer  cette  inquiétude  qui  ca- 
raélériie  la  Fievre  dont  il  s’agit  ici. 

Le  malade  fe  remue  pour  vomir  fans  y  réuf- 
fir ,  ce  qui  caufe  une  agitation  continuelle. 

Ces  envies  de  vomir  peuvent  encore  venir 
de  phlogofe  ,  de  fâcreté  des  matières  contenues 
dans  l’eflomac  ,  d’un  mauvais  levain ,  de  vers. 
Si  ces  caufes  agiffent  fur  le  fond  de  l’eftomac  » 
il  y  aura  envie  de  vomir  fans  cardialgie ,  mais  fi 
elles  agiffent  fur  l’orifice  fupérieur ,  il  y  aura  car¬ 
dialgie  envie  de  vomir. 

Les  fueurs  abondantes  &C  immodérées  peu¬ 
vent  encore  y  donner  occafion  ;  les  malades  fe 
découvrent  pour  les  éviter  ;  il  n’y  a  dans  ce 
cas  point  de  changement  dans  le  pouls,  ni  envie 
de  vomir. 

Les  imprefîions  qui  fe  font  fur  îa  peau  en 
différentes  façons  ,  dans  l’éruption  de  la  petite- 
vérole  ,  la  rougeole  3  les  dartres,  les  éryfi- 
peîes  ,  &ic.  enfin  un  délire  commençant  fans 
fueurs  ni  cardialgie  ,  les  agitations  annoncent  la 
délire  qui  doit  furvenir  quelquefois. 

Diagnofùc » 

11  eft  évident.  On  voit  les  inquiétudes  du 
malade  5  niais  il  eft  auffi  plus  difficile  d’en  déter? 
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j  miner  les  caufes  :  on  en  vient  cependant  à 
bout  en  interrogeant  le  malade.  On  fait  de  lui 
s’il  a  envie  de  vomir  ou  non.  S’il  a  envie  de 
vomir  ,  il  faut  examiner  fî  c’efl  la  phlogofe  ou 
la  plénitude.  Si  le  malade  a  beaucoup  mançé, 
c’efl  la  plénitude.  S’il  y  a  Fievre  dépuratoire  * 
c’eft  le  levain  de  cette  Fievre;  s’il  n’y  a  pas  de 
phlogofe  ,  on  fait  fi  le  malade  fue.  Si  on  ne  voit 
aucune  de  ces  caufes  ,  c’efl  le  délire  qu’il  faut 
foupçonner  ;  il  efl  fur-tout  important  de  reçoit- 
noître  fi  c’efl  la  phlogofe. 

Pronojlic , 

H  efl  plus  ou  moins  fâcheux  ,  fuivant  la  dif¬ 
férence  des  caufes.  L  agitation  epuife  le  malade  y 
la  phlogofe  efl  toujours  dangereufe ,  l’âcreté  des 
matières  contenues  dans  l’eflomac  efl  propre  k 
entretenir  une  longue  Fievre  ;  les  éruptions  cu¬ 
tanées  font  auffi  fouvent  dangereufes. 

Enfin  le  pronoflic  varie  fuivant  les  inquiétu¬ 
des.  Il  faut  les  examiner  foigneufement  par  rap¬ 
port  au  cara&ere  du  malade  ;  car  s’il  étoit  im¬ 
patient  naturellement,  la  caule  peut  être  légère. 

Curation . 

On  doit  fe  propofer  les  mêmes  vues  que  dans 
In  Fievre  continue  avec  redoublemens  :  on  doit 
a  cinq  choies  principales. 

1  •  A  ce  qu  il  faut  faire .  fi  cette  Fievre  vient 
de  phlogofe. 

2  .  Loriqu’elle  vient  de  l’appareil  dans  quel¬ 
ques  parties ,  vtrbi  grand ,  les  premières  voies. 
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3°.  Ce  qu’il  faut  faire  dans  le  concours  de 
ces  deux  chofes. 

4°.  Ce  qu’il  faut  faire  dans  la  Fievre  dépu- 
ratoire. 

5  e.  Comment  il  faut  fe  conduire  dans  le  dé-> 
lire  commencé. 

Premier  cas . 

Si  cette  Fievre  vient  de  phlogofe  6c  qu’il  y 
ait  inflammation  légère  foit  dans  l’orifice  fupé- 
rieur  ;  il  faut  faigner  6c  traiter  la  maladie  comme 
la  Fievre  lypirie  ,  donner  des  bouillons  un  peu 
plus  forts  que  dans  cette  maladie. 

Il  faut  preffer  les  faignées ,  en  faire  un  grand 
nombre  ;  on  doit  faigner  du  bras  6c  non  du  pied, 
celle-ci  augmenferoit  la  phlogofe ,  en  attirant; 
le  fang  dans  l’eflomac. 

Second  cas . 

Lorfque  les  matières  contenues  dans  Pefto- 
niac  caufent  la  Fievre  ,  foit  qu’elles  foient  âcres 
par  elles  mêmes,  foit  qu’elles  contiennent  un 
levain  étranger  ,  il  faut  faigner  au  fécond ,  au 
troifieme  jour,  6c  nettoyer  enfuite  les  premiè¬ 
res  voies ,  principalement  par  les  émétiques  9 
après  lefquels  on  donne  les  purgatifs. 

Quand  on  a  faigné ,  on  donne  des  lavemens  , 
on  fait  boire  abondamment  ;  on  donne  des  apo- 
^emes  pour  délayer  les  glaires  ,  6c  dès  le  troi¬ 
sième  jour  on  purge  avec  l’émétique. 

Troijieme  cas . 

Lorfqu’il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  eau* 
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fes  qu’on  vient  de  rapporter  concourent  enfem- 
ble  ,  il  faut  faigner  deux  ,  trois,  quatre  ,  cinq 
fois.  Si  la  phlogofe  n’eft  pas  grande ,  il  faut 
purger  avec  l’émétique  ;  on  rifque  moins  qu’à 
laifler  toute  la  matière  dans  l’eftomac ,  ce  qui 
peut  caufer  une  grande  maladie  ;  on  ne  peut 
mieux  faire  que  de  purger  après  les  délayans  &: 
les-  détrempans. 

Quatrième  cas . 

Dans  l’éruption  cutanée  de  petite  vérole ,  de 
rougeole  ,  Fievre  milliaire  ,  il  faut  faigner  plus 
que  dans  d’autres  cas.  On  fait  d’abord  deux  ou 
trois  faignées  fuivant  les  circonflances  ;  fi  l’érup¬ 
tion  ne  fe  fait  pas  ?  il  faut  purger  avec  l’éméti¬ 
que  ,  fur  tout  lorfqif  il  y  a  plénitude.  S’il  n’y  a 
point  d’irritation  ,  on  donne  de  la  tifanne  de 
fcorlonnere ,  la  thériaque  ,  la  confeûion  hva- 
cinthe. 

Cinquième  cas . 

Enfin  dans  le  délire  obfcur  ou  commençant ,  il 
faut  faigner  du  pied  une  ou  deux  fois  ,  &:  purger 
avec  l’émétique. 

Nous  parlerons  de  l’efficacité  de  l’émétique 
dans  les  engorgemens  du  cerveau ,  en  parlant 
de  la  Fievre  maligne. 

- =====-=-^^j?fë^^  - ! - 


De  la  Fievre  Jyncopale, 

C’efl  celle  dans  laquelle  le  malade  tombe  en 
pamoifon  parfaite  eu  non  parfaite  à  tous  mo- 
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mens  ;  veut -il  pifîer  ,  veut*  il  fe  lever,  i!  fe 
trouve  mal.  On  n’explique  pas  ici  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  y  donner  lieu  ;  la  plus  com¬ 
mune  efl  l’imprefîion  douloureufe  de  l’orifice 
fupérieur  de  .l’eftomac.  On  ne  parle  point  de 
celle  qui  vient  de  la  foiblcffe  ,  après  une  longue 
maladie  ;  celle  dont  il  s’agit  ne  vient  que  de 
cardialgie.  C’eff  la  phlogolc  de  Poritice  de  l’ef- 
îomac,  ou  Pâcreté  des  matières  qui  le  picotent, 
ou  un  levain  étranger,  ou  des  vers  qui  remon¬ 
tent  dans  l’eftomac  ;  elle  ne  différé  que  par 
rapport  au  degré  de  la  Fievre. 

S’il  y  a  des  refîentimens  dans  la  poitrine  ,  c’eft 
Fievre  fyncopaîe. 

Ces  deux  Fievres  dépendent  des  mêmes  cau¬ 
fes  ;  dans  la  Fievre  fyncopale  les  accidens  font 
plus  fâcheux. 

Diagnofüc . 

Ilefï  évident,  par  rapport  à  Pexiftence  de  la 
maladie  ;  pour  en  reconnoître  les  caufes ,  il  faut 
examiner  s’il  y  a  phlogofe  ,  abondance  de  ma¬ 
tières  avec  des  vers. 


Elle  eft  plus  dangereufe  que  la  Fievre  lypirie. 

Les  caufes  agiflent  plus  fortement.  Si  ce  font 
des  matières  contenues  dans  Peiïomac  ,  ellçs 
font  plus  âcres  ;  fi  ç’efl  un  levain  étranger ,  i! 
irrite  davantage  ;  les  vers  font  des  imprefîions 
plus  vives. 

Le  danger  de  cette  Fievre  eff  dÎus  grand  , 
parce  que  la  circulation  en  efl  moins  uniforme^ 
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II  y  a  danger  de  dépôt ,  lorfque  le  fang  s’arrête 
&  coule  enfuite  fortement. 

Curation • 

*  * 

S’il  y  a  menace  de  phlogofe  ,  il  faut  fifigner 
beaucoup  ;  on  donnera  des  délayàns ,  de  la  ti- 
fanne  de  fcorfonnere  ;  fi  l’eftomac  eft  rempli , 

il  faut  purger,  après  avoir  fait  boire  6i  donn! 
des  lavemens. 

Si  ces  deux  caufes  concourent  enfemble ,  il 
faut  avoir  égard  à  celle  qui  domine  :  en  un  mot , 

la  curation  eft  la  même  que  celle  de  la  Fievre 
afodes. 

^  v.  ,  ; 

1'— —  ‘  I  - 

De  la  Fievre  rouge. 

•  -\  ' 

Cette  Fievre  eft  celle  où  le  malade  fe  trouve 
le  premier  jour  rouge  comme  de  l’écarlate  * 
depuis  a  tete  jufqu’aux  pieds  ;  elle  fe  nomme 
ïdi-is  j  car  latin, i.  Elle  eft  décrite  allez  exadte- 
ment  par  les  nouveaux  Auteurs.  Le  pere  du  Roi 
régnant  en  eft  mort.  On  la  confond  ordinai¬ 
rement  avec  la  Fievre  à  éruption  ,  comme  la 
rougeole  legere  ,  la  Fievre  militaire  ;  mais  elle 
en  ui Itéré  parce  qu’il  y  a  des  tumeurs  ,  des  émi¬ 
nences  ,  des  inégalités  fur  la  peau,  dans  ces 
icvres  ,  au  lieu  que  dans  la  Fievre  rouge  il  n’v 
a  aucune  inégalité,  aucuns  boutons,  aucune 
e.uption  ;  )  ai  vu  deux  fois  cette  Fievre. 

La  première  lois ,  elle  occupoit  tout  le  corps. 
La  teconde ,  elle  n’oçcupoit  que  les  extrémités) 
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Dans  le  premier  cas  a  la  rougeur  étoit  plus 
fenfible  au  viiage.  La  fcarlatineufe  eft  une  érup¬ 
tion  fans  élévation  fur  la  peau.  C’eft  une  véri¬ 
table  Fievre  éréfipéîateufe  ;  la  rougeur  difparoit 
lorfau’on  comprime  la  peau  ,  elle  devient  blan¬ 
che  comme  dans  l’éréfipelle  ;  la  furface  de  la 
peau  eft  enflammée  &  engorgée  de  fang. 

La  peau  eft  compofée  de  fur-peau ,  de  corps 
mufqneux  &  de  peau  proprement  dite. 

Le  ftege  de  cette  maladie  eft  la  peau  ,  qui  eft: 
contiguë  avec  le  corps  mufqneux ,  qui  devient 
cauftique  &  irritable.  La  piquure  des  orties  fuffit 
pour  enflammer  toute  la  furface  de  la  peau  ; 
cette  rougeur  arrive  fans  qu’il  y  ait  aucune  obf- 
truélion  ,  ni  dans  les  glandes  miliiaires,  ni  dans 
les  autres  glandes. 

Caufes . 

Cette  Fievre  peut  venir  de  trois  caufes. 

l°.  La  bile  retenue  dans  le  fang  en  trop 
grande  quantité  ,  âcre ,  fe  mêlant  avec  l’hu¬ 
meur  mufqueufe ,  irritera  la  peau  ;  c’eft  ce  qui 
fait  que  ceux  qui  fe  mettent  en  colere  y  font 
fujets  ,  &  ceux  qui  font  bilieux. 

2 °.  Lorfque  la  matière  de  la  tranfpiration  eft 
acre  ,  elle  peut  encore  irriter  la  peau  propre¬ 
ment  dite  ;  cette  Fievre  eft  plus  commune  dans 
les  pays  chauds. 

3°.  L’acrimonie  du  fang  communique  à  l’hu¬ 
meur  mufqueufe  quelquefois  deux  de  ces  caufes, 
ou  meme  toutes  les  trois  font  réunies  enfemble. 

La  Fievre  rouge  doit  être  plus  ordinaire  dans 
les  jeunes  gens  que  dans  les  vieillards.  Ils  ont  le 
fang  plus  vif.  Dans  les  conftitutions  chaudes  de 
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l’air,  elle  eft  plus  ardente,  c’eft  ce  quel’expé- 
rience  prouve  ;  elle  fera  plus  fréquente  dans  le 
temps  de  la  canicule  ;  la  tranfpiration  eft  plus 
abondante;  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  les  exer¬ 
cées  violens ,  les  digeftions  bilieufes  peuvent 
encore  y  donner  lieu. 

Symptômes. 

La  peau  eft  rouge  &  chaude  à  caufe  de  l’in¬ 
flammation,  quoique  fuperficielle;  le  fang crou¬ 
pit  ,  il  eft  raréfié  ;  le  malade  fent  des  déman- 
geaifons,  comme  des  piquures  de  puces  ;  le 
iang  qui  fejourne  caufe  des  picotemens  ,  des 
demangeaifons  ;  les  premiers  jours  ces  picote- 
mens  font  la  fuite  de  l’inflammation. 

Enfin  la  Fievre  rouge  difparoît  le  cinquièmes 
Ci  le  uxieme  jour  la  fur-peau  deffeche  &  tombe 
en  écaillés  ;  cette  fur-peau  tient  à  la  peau  par 
plufieurs  filets ,  ils  ont  été  deflechés,  &  c’eft 

par  la  même  raifon  que  la  peau  eft  pelée  dans 
les  dartres. 

Diagnojlic . 

A  ^  évident.  Les  caufes  ne  fauroient  non  plus 
etre  inconnues  ;  e’ies  dépendent  de  iacreté  du 
iang  ,  te  la  bi.e  '6c  de  la  tranfpiration  ;  dans 
ces  trois  caSjil  faut  employer  les  mêmes  remedes. 

Pronojlic. 

*  Le  danger  de  la  Fievre  avec  redoublement, 
c  *  £rand  Par  lui-même  ;  la  Fievre  rouge  aug¬ 
mente  le  danger  ,  la  peau  elt  enflammée,  ta 
txanipiration  le  tait  moins  bien. 
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D’ailleurs,  cette  Fievre  fuppofe  lacreré  du 
fang  ou  de  la  bile  retenue  dans  le  fang  ,  ce 
qui  eft  toujours  affez  dangereux» 

Curation , 

Cette  Fievre  eft  inflammatoire;  il  faut  faigner 
plus  que  dans  une  autre  ,  Ample  &  fans  inflam¬ 
mation  ;  il  faut  faigner  du  bras  &  du  pied  ,  c’eft 
lorfqne  la  maladie  fe  porte  au-defliis  du  dia¬ 
phragme  ou  au-defïous.  Il  faut  tenir  le  ventre 
libre  par  des  herbes  émollientes ,  faire  couler 
la  bile;  donner  deux  lavemens  par  jour  ,  dont 
l’un  fera  purgatif  ;  inonder  le  malade  d’une 
quantité  de  boiflons,  &  d’autant  plus  que  le  ma¬ 
lade  a  foif.  On  fe  fert  d’eau  de  poulet  fimple  ou 
émulflonnée,  ou  de  la  tifanne  de  racine  de 
fraifler. 

Les  premiers  jours ,  on  donne  trois  ou  quatre 
apozemes  faits  avec  la  bourrache  ,  la  fcolopen- 
dre  ,  la  chicorée,  la  laitue. 

Le  troineme  &  le  quatrième  jour  la  peau  pâ¬ 
lit  ;  on  traite  alors  la  Fievre  à  redoublemens  , 
à  l’ordinaire  ;  mais  fl  la  Fievre  rouge  le  fou» 
tient ,  s’il  y  a  embarras  dans  la  tête  ou  dans 
Feflomac,  on  donne  l’émétique ,  flnon  on  purge 
par  bas. 

On  adoucit  par  des  bouillons  de  poulet ,  de 
petit  lait,  les  eaux  minérales,  ferrugineufes  ou 
apéritives  ,  avec  le  tartre  martial  foluble. 

S’il  7  a  feulement  âcreté  du  fang ,  on  donne 
le  petit-lait  feul  9  le  lait  d’âne  (Te ,  de  vache» 
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De  la  Fievre  colliquative , 

C  eft  ceiîs  ou  il  y  a  une  fonte  générale  du 
iang  6c  de  tontes  les  humeurs  ;  elle  fe  manifefte 
par  des  fueurs  confidérables ,  par  le  dévoie¬ 
ment  ou  par  un  flux  immodéré  d’urines  :  c’eft 
le  dernier  degré  de  la  Fievre  lente. 

Caufes . 

.  T°ute  Fievrc  t^d  à  atténuer  la  partie  géla- 
tineufe  du  fang  &  à  la  fondre. 

Cette  meme  partie  diminuée  par  la  diete  ' 
elle  a  beloin  d  alimens  digérés  pour  s’entretenir 
a  me lure  cju’elle  en  efl  privée. 

La  ferofité  prend  la  place  ,  elle  s’augmente- 
les  premteres  faignées  que  l’on  fait  font  paroître 
pielque  autant  de  coagulum  que  de  férofités  & 
quelquefois  davantage  ;  mais  après  plufieurs 
faignees  ,  la  ferofité  eft  très -abondante  &  le 
coagulum  tres-petit. 

La  continuation  de  la  Fievre  alkalife  les  hu¬ 
meurs,  la  fermentation  produit  ces  alkalifations, 
OC  lesieis  changent  de  nature. 

En  réunitiant  ces  trois  principes,  il  eft  aifé 
de  voir  pourquoi  la  ferofité  augmente  ,  &  pour¬ 
quoi  les  humeurs  font  fluides  ;  elles  doivent  fe 
foparer  ailement  dans  les  couloirs  ,  verbigratiâ . 
a  :  e  ,  les  urines  ;  lacretcdu  fang  peut  caufer 
de  frequentes  oicillations  ou  étranglcmens.  La 
CJic  devenue  âcre,  l’humeur  pancréatique 
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l’humeur  inteftinale  ,  toutes  les  humeurs  de¬ 
viennent  purgatives ,  elles  augmentent  dans  les 
ofcillations.  Par  ces  principes  s’expliqueront 
aifément  les  fontes ,  les  évacuations  abondantes 
par  les  fueurs  les  urines  ;  mais  les  évacuations 
abondantes  par  les  fueurs  n’arrivent  pas  en 
même  temps  ,  &  lorfqu’elles  font  fort  abon¬ 
dantes  ,  les  urines  ne  le  font  point ,  6c  le  ven¬ 
tre  fe  ferme  en  ouvrant  un  autre  chemin. 

Diagnoflic » 

Cette  Fievre  eft  évidente  ;  on  voit  les  éva¬ 
cuations  abondantes ,  foit  des  fueurs  ,  des  uri¬ 
nes  ,  des  felles  :  les  caufes  font  auffi  aifées  à 
connoître. 

Pronojlic , 

ïî  eft  extrêmement  fâcheux  ,  car  le  dernier 
degré  de  cette  Fievre  eft  la  Fievre  lente. 

Curation . 

On  né  peut  faire  autre  chofe  que  foulager  le 
malade  ;  Pillage  des  incraffans  ,  c’eft  ce  qu’il  y 
a  de  meilleur  ,  encore  font-ils  fujets  à  des  in» 
convéniens  ;  Peftomac  ne  peut  foutenir  le  lait 
qui  caufe  de  plus  en  plus  les  fueurs  ;  on  eftaie 
les  farineux  ,  les  gruaux  ,  avec  un  peu  de  can¬ 
nelle  ;  on  fait  prendre  des  bouillons  de  gre¬ 
nouilles  ,  d’eléargots  ,  mais  ils  font  pefants  ;  les 
bouillons  de  tortues  &C  de  chapons  fontbons  ; 
on  en  fait  des  confommés  ,  dont  on  donne 
des  cuillerées  de  trois  heures  en  trois  heu  es.* 
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L’opium  feroit  de  quelqu 'utilité  pour  fufpen- 
dre  le  cours  de  ventre  ;  mais  il  augmente  les 
fueurs  3  on  purge  légèrement  avec  la  cafte  &  la 
manne,  à  très- petite  dofe.  Ces  purgatifs  quoi¬ 
que  modérés ,  affoibliffent  le  malade  ;  il  en  efl 
peu  foulagé ,  6c  le  Médecin  dans  ces  cas  eft 
fort  embarrafTé. 

- -  .. 

M 

SECONDE  CLASSE. 

jDc  la  Fievre  ardente . 

La  Fievre  ardente  ,  appellée  en  latin  caufus  9 
a  deux  caratfteres  particuliers  ,  qui  font  une 
chaleur  extrême ,  6c  une  foif  infatiabîe. 

i°.  Quelquefois  la  chaleur  eft  fi  grande  ; 
qu’on  ne  peut  tenir  la  main  du  malade  ;  il  fem- 
ble  qu’on  tienne  un  fer  chaud  :  ce  degré  de 
chaleur  varie  6c  n’eft  pas  toujours  fort  grand. 

^  2°.  La  loif  eft  infatiabîe  Sc  la  boifton  ne  peut 
1  appailer  ,  quand  même  le  malade  boiroit  cinq 
à  Pin^es  d’eau  ;  elle  eft  encore  fujette  à  des 
variétés  ,  tantôt  elle  eft  exceftive  6c  tantôt 
moins  confiderable  ,  elle  eft  proportionnée  au 
degré  de  chaleur  :  voilà  les  deux  fymptômes 
parhognomoriques  de  cette  maladie. 

Le  nom  de  Fievre  ardente  peut  convenir  à 
prefque  toutes  les  Fievres ,  lorfqu’elles  font 
violentes  :  la  Fievre  tierce  mérite  quelquefois 
ce  nom.  Les  accès  ont  les  fymptômes  que  nous 
venons  Je  marquer  ,  les  Fievres  inflammatoires 
commençantes  méritent  aufti  ce  nom. 

Il  eft  plus  rare  que  la  Fievre  quotidienne  & 
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la  Fievre  quarte  deviennent  Fievres  ardentes* 
mais  la  Fievre  tierce  l’eft  très-fouvenî. 

La  Fievre  ardente  dont  il  s’agit  ici ,  efl:  une 
Fievre  continue  avec  redoublement  en  double 
tierce  ,  fouvent  accompagnée  d’une  chaleur  e» 
ceffive  &  d’une  foif  infatiabîe.  Examinons 
d’abord  d’oii  peut  venir  cette  chaleur  &  cette 
Foif. 

i°.  La  chaleur  du  corps  humain  dépend  des 
folides  ou  des  fluides  ,  ou  des  deux  enfemble. 
Lorsqu’il  y  a  des  fecoufies  de  vibrations  dans 
toutes  les  parties  ,  fl  les  motivemens  ofcilla- 
tifs  font  prompts  &  vifs,  la  chaleur  fera  con¬ 
sidérable  dans  les  folides  ;  fl  les  motivemens 
circulaires  vertigineux  des  fluides  font  plus 
grands ,  plus  prompts  qu’à  l’ordinaire  ,  ces  mê¬ 
mes  fluides  feront  plus  chauds  ;  fi  on  joint  ces 
deux  catifes  enfembîe ,  il  en  naîtra  une  troifieme,; 
mais  elles  fe  réduifenî toutes  à  une,  c?efbà-dire? 
un  mouvement  qui  efl  plus  grand  produit  plus 
de  chaleur.  Ce  mouvement  peut  être  excité 
dans  le  fang  par  deux  çaufes  :  la  première  effc 
l’épaiflifiement  du  fang ,  la  fécondé  efl:  la  féche- 
refle  &  l’aridité. 

i°.  L’épaiflifiement  du  fang  produit  de  gran¬ 
des  chaleurs  ;  fes  parties  font  plus  maffives  & 
plus  groffieres  ,  elles  reçoivent  un  plus  grand 
degré  de  mouvement  ,  elles  en  çonfervent 
davantage  &  plus  long  temps. 

Il  en  efl:  du  fang  comme  des  autres  fluides  ; 
l’eau  bouillante  brûle  plus  que  l’eau  de-vie  , 
parce  qu’elle  efl:  pins  pefante  ;  le  mercure  bouil¬ 
lant  brûle  excefiivement  par  la  même  raifon. 

IJ  çn  cil  de  mémo  des  corps  folides  5  ils  font 
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plu-,  on  moins  brûlans  à  proportion  de  leur 
folidité  &  de  leur  maffe  :  ainfi  l’or  bouillant 
eil;  plus  brûlant  que  l’argent,  au  même  degré. 

Si  donc  le  fang  eff  épais,  il  conferve  long¬ 
temps  fa  chaleur  &  elle  fera  plus  confidérable. 

2°.  La  féchereffe  &  l’aridité  du  fan^  font 
encore  très-propres  à  cailler  de  la  chaleur  ;  lorf- 
que  le  fang  eff  liquide,  fes  globules  glilfent 
lans  peine  les  uns  fur  les  autres  fans  s’échauffer  ; 
les  vinrations  font  médiocres  à  une  roue  de  car- 
roffe  quand  elle  n’eff  pas  graiffée  ;  il  en  eft  de 
meme  des  globules  du  fang  ;  plus  ils  feront 
lecs&  arides,  plus  ils  feront  faciles  à  échauffer. 

La  foif  infatiable  eff  proportionnée  à  la  cha¬ 
leur  qui  diffipe  les  parties  humides  :  c’eff  ce 
que  l’on  voit  encore  par  le  moyeu  de  la  roue 
d’un  carroffe;  quand  elle  eff  mouillée,  Peau  eft 
bientôt  diiïipee  par  la  chaleur  ,  fi  le  mouvement 
eff  confidérable. 

Nous  expliquerons  les  caufes  particulières  de 
cette  foif  dans  les  fymptômes. 

~ _  yj ^rr-  -- 

Caufes  de  V épaififfement  &  de  la  féche - 

reffe  du  fang. 

Le  fang  eft  épais  &  defleché  par  les  excès 
des  vins  &:  des  liqueurs  fpiritueufes ,  du  com¬ 
merce  avec  les  femmes,  les  exercices  violons, 
les  applications  d’efprit  ;  tout  cela  diffipe  les 
parties  les  plus  ténues  du  fang;  fi  la  Fievre  fur- 
V’-ent  dans  ces  circonff ances  ,  il  faut  attendre 
pne  fievre  ardente;  mais  toutes  ces  caufes  pro- 
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duifent  un  plus  grand  effet  quand  elles  font 
jointes  à  un  grand  chagrin  ou  à  des  études  ex- 
ceffives. 

Le  mouvement  ou  la  chaleur  du  côté  des 
parties  foiides  dépend  ,  comme  nous  l’avons 
dit,  des  vibrations  ou  des  ofciilations ;  plus  elles 
font  vives  ,  promptes  &  fréquentes ,  plus  la 
chaleur  augmente:  les  parties  foiides  du  corps 
humain  confervent  plus  long-temps  les  ébran- 
îemens  ,  6c  elles  font  plus  propres  à  les  rece¬ 
voir;  elles  font  plus  fenfibles  à  ces  ébranle- 
snens ,  fi  elles  font  feches  étendues  ;  les  im- 
prefiions  les  plus  légères  fe  font  fentir  ;  il  en 
cil  comme  d’une  raquette  ,  plus  elle  eft  ten¬ 
due  ,  plus  elle  a  de  vibrations. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  parties  fo¬ 
iides  du  corps  humain ,  dont  les  unes  font  lâches 
&  les  autres  tendues,  qu’il  y  a  entre  une  muraille 
ët  un  fac  à  laine  :  un  boulet  de  canon  fera  moins 
d’imprefiion  fur  le  fac  à  laine  que  fur  la  muraille; 
ainfi  tout  ce  qui  pourra  deffécher  ,  bander  les 
fibres  du  corps,  en  augmentera  la  chaleur;  elles 
feront  plus  propres  à  recevoir  les  vibrations  &£ 
à  conferver  les  ébranlemens  qui  auront  été  une 
fois  imprimés  ,  parce  qu’alors  l’élafticité  eff  aug¬ 
mentée  ;  plus  les  tuniques  des  vaiffeaux  feront 
feches,  plus  elles  repoufi'eront  les  fluides. 

Caufe  de  la  chaleur  du  côté  des  fluides . 

Les  tuniques  des  vaiffeaux  feront  plus  dif- 
pofées  à  conferver  long-temps  les  impreffions 
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!  qu’elles  auront  reçues,  &  à  augmenter  la  cha¬ 
leur;  fi  la  férofiré  manque  dans  les  vaiffeaux  , 
ils  feront  alors  arides  6c  vibratils  :  ainfî  tout 
ce  qui  pourra  diffiper  cette  humidité  donnera 
occafion  à  la  Fievre  ardente  dont  la  chaleur  fera 
quelquefois  infupportable  :  delà  vient  que  cette 
Fievre  ne  vient  prefque  jamais  aux  enfans  , 
parce  qu’ils  ont  plus  de  férofité.  Elle  n’arrivera 
jamais  à  ceux  qui  font  d’une  conflitution  phleg- 
matique  ,  rarement  aux  conftitutions  fanguines; 
mais  elle  arrive  fur-tout  aux  mélancoliques  , 
aux  atrabilaires  6c  aux  bilieux  ,  dont  le  fang 
ell  fec,  6c  généralement  à  ceux  qui,  s’étant 
deféché  le  lang  ,  font  rendu  épais  par  les 
cailles  que  nous  avons  rapportées  ci-deffus  , 
qui  font  les  exercices  violens  ,  l’excès  du  vin, 
des  liqueurs  fpiritueufes  6c  des  femmes. 

Symptômes . 

i°.  La  chaleur  doit  être  très-grande  ,  mais  le 
degré  n’eft  pas  toujours  le  même  ;  il  dépend  de 
l’épailTiffement  du  fang  6c  de  la  rigidité  des  fi¬ 
bres.  Un  enfant  qui  auroit ,  s’il  étoit  poïïible, 
le  fang  auffi  fec  qu’un  homme  fait  ,  n’auroit 
pas  tant  de  chaleur ,  parce  que  les  fibres  ne  fe¬ 
raient  pas  allez  fortes  ni  fi  léchées  :  on  voit  par¬ 
la  combien  il  doit  y  avoir  de  degrés  différens 
dans  la  chaleur. 

2° •  La  foif  eft  infatiable.  C’efï  un  fentiment 
confus  qui  dépend  de  la  féchereffe  6c  de  la  cha¬ 
leur  du  gofier  ;  la  chaleur  6c  la  féchereffe  fuf- 
fient  pour  exciter  ce  fentiment  ;  mais  la  cha- 
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leur  fe  trouve  jointe  aux  deux  autres  dans  la 
Fievre  ardente. 

i°.  La  chaleur  efl  exeefiive  3  fk  cela  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

2°.  La  féchereffe  efl  dans  le  gober  ?  parce 
que  l’air  qu’on  refpire  efl  brûlant. 

3°.  il  y  a  en  même  temps  un  fentiment  de 
chaleur.  Les  parties  falines  font  grofîieres  &C 
non  diffoutes.,  &  l’imprefüon  qu’elles  font  doit 
être  confidérable  ;  la  foif  doit  y  être  suffi,  parce 
que  les  caufes  qui  la  produifent ,  fubliflenî  tou¬ 
jours.  On  ne  peut  humecter  le  gofier  *  même  par 
les  plus  abondantes  boiffons  ,  parce  qu’il  efl  en¬ 
duit  comme  d’une  croûte  feche  qui  empêche 
que  l’eau  n’agiffe  ne  diffolve  les  fels  &  ne 
ramo biffe  le  gofier:  on  ne  peut  arrêter  cette  foif 
un  feui  inflant;  le  malade  boit  continuellement 
fans  recevoir  de  foulagement, 

4°.  La  langue  eft  feche  ,  noire  &£  dure;  fe¬ 
che  ,  parce  que  l’air  qu’on  refpire  efl  brûlant  ;  elle 
efl  rude;  il  y  a  fur  la  furface  de  la  langue  mi 
nombre  infini  de  houppes  papillaires;  elles  de¬ 
viennent  ridées  ;  elles  réfiflent  au  ta£l  ;  elles 
font  rudes  &  raboteufes  à  caufe  de  la  vifcofué 
qui  les  enduit;  la  langue  efl  noire  par  rapport 
au  defféchement  des  papilles;  elle  efl  plus  noire 
dans  le  milieu  que  dans  les  extrémités  ;  les 
bords  de  la  langue  fe  trouvent  près  des  racines 
des  tuyaux  falivaires,  ôc  le  milieu  en  efl  plus 
éloigné. 

L’infomnie  efl  continuelle. 

Le  fommeil  dépend  du  relâchement  des  fi¬ 
bres  du  cerveau  ;  mais  dans  la  fievre  ardente  9 
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il  n’y  a  aucune  humidité,  tout  eft  fec  &  aride; 
de  plus  5  le  battement  des  arteres  du  cerveau 
ed  tort;  ainli l’infomnie  doit  être  continuelle. 

6  - .  Le  malade  lent  des  impreffions  de  dou¬ 
leurs  dans  tous  le  corps  ;  il  lent  un  mal-aife  gé¬ 
néral,  parce  que  les  fibres  du  cerveau  font  dans 
la  tenhon ,  6c  le  battement  des  arteres  agite  les 
ehprirs  qui  font  dans  le  rélervoir  commun. 

7°.  Le  délire  arrive  très-fouvent  :  il  n’eft  pas 
obfcut  comme  dans  la  Fievre  maligne,  mais  très- 
c vident  ;  il  vient  de  ce  que  les  fibres  du  cerveau 
ne  gardent  plus  leur  ton  ;  les  unes  s’allongent , 
les  autres  le  raccourciflent  :  fi  les  fibres  ,  en  1er- 
vant  leur  direéfion  ,  éprouvent  une  tendon  trop 
forte,  il  peut  y  avoir  un  jugement  affirmatif  par¬ 
fait  ;  mais  fi  elles  font  fur  des  tons  différens  ,  le 
jugement  fera  négatif. 

Dans  la  fievre  ardente  il  n’y  a  plus  d’unifor¬ 
mité  :  elle  dit  oui  quand  il  faut  dire  non  ,  6c  nie 
quand  il  faut  affiurer  ;  c’eft  la  chaleur  6c  la  fé- 
chereffe  qui  font  changer  de  ton  aux  fibres  du 
cerveau  ,  6c  qui  iont  la  caule  du  délire. 

8°.  La  refpiration  eft  fort  grande  6c  fort  em- 
barraftee;  le  fangfe  porte  avec  impétuofité  dans 
le  poumon  ;  c’eft:  aulli  ce  qui  la  rend  plus  fré¬ 
quente  ;  elle  eft  gênée  6c  le  fait  avec  peine  * 
parce  que  les  parties  qui  y  fervent  ne  peuvent 
le  mouvoir  allez  promptement. 

9  .  Les  urines  lont  en  très-petite  quantité; 
quoique  le  malade  boive  quatre,  cinq  ou  ûx 
pi  li  t l  s  d  eau  ,  il  n  en  rend  par  les  urines  que 
trois  demi-fetiers  ;  elles  font  rouges. 

La  tranlpiration  eft  très-abondante  ;  elle  eft 
Çaulee  par  la  chaleur  ;  les  urines  ne  contiennent 
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que  les  parties  groffleres,  falines  &  fulfureufes; 
elles  font  épaiffes  &  abondent  en  fédiment. 

io°.  Il  n’y  a  point  de  fueur :  il  faut,  pour 
pouvoir  fuer,  un  relâchement  dans  les  parties 
du  corps;  fi  le  pouls  n’eft  pas  mol ,  il  eft  fort 
dur,  plein,  très- fort  ;  les  parties  du  corps  font 
tendues  ;  cependant  le  relâchement  efl  néceffaire 
pour  la  fueur  ;  de  plus ,  la  férofité  manque ,  ainfi 
on  ne  doit  point  attendre  de  fueur. 

iQ.  Le  pouls  eff  fort  grand,  fréquent ,  dur* 
plein  &  fort  :  la  force  du  pouls  dépend  de  la 
dilatation  des  arteres  ,  de  la  force  de  la  con¬ 
traction  du  coeur  :  la  force  de  la  contraction  du 
cœur  dépend  de  deux  caufes  : 

1°.  Du  degré  ou  volume  du  fang  ;  plus  il  efl: 
grand  ,  plus  le  cœur  fe  contracte  avec  force. 

2°.  De  la  force  des  puiffances  contraCtives  ; 
or ,  dans  la  Fievre  ardente  ,  ces  deux  caufes 
font  augmentées. 

i°.  Par  la  quantité  du  fang  qui  aborde 
dans  les  ventricules  ;  il  en  aborde  une  gran¬ 
de  quantité  &  avec  beaucoup  de  vitefie  ;  il 
n’eff  pas  néceffaire  pour  cela  que  la  quan¬ 
tité  du  fang  toit  augmentée,  il  fuffit  que  le  fang 
foit  raréfié;  il  eff  ici  des  deux  tiers  ;  il  en  aborde 
davantage  dans  les  ventricules. 

q.°.  Les  puiffances  contraCtives  du  cœur  font 
plus  fortes;  ces  puiffances  font  les  eiprits  ani¬ 
maux  &  les  fibres:  or  le  mouvement  des  ef- 
prits  efl  plus  grand  ,  il  en  aborde  plus  dans  le 
coeur:  d’un  autre  côté  les  fibres  du  cœur  ont 
plus  de  contraftilité,  parce  qu’elles  font  plus  fe- 
■ches,  &c  qu’on  peut  les  comparer  à  des  cor¬ 
des  oui  fe  contractent  d’autant  plus  qu’elles  font 
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feches;  ainfi  les  contrarions  du  cœur  feront 
plus  fortes  &  le  pouls  plus  fort. 

2°.  Le  pouls  efl  grand  ,  les  arteres  font  rem¬ 
plies  de  fang  raréfié  &  non  fluide,  le  cœur  fe 
contrade  fortement ,  le  fang  fe  trouve  dans  une 
grande  quantité  dans  les  arteres:  le  pouls  fera 
donc  grand. 

3°.  Il  eft  fréquent ,  ce  qui  vient  de  la  célé¬ 
rité  de  la  circulation ,  laquelle  dépend  de  l’im- 
pulfion  des  efprits  dans  le  cœur;  ils  font  fort 
agités  ,  ôc  coulent  aifément  dans  cette  partie. 

4°.  Il  eft  dur ,  parce  que  l’artere  eft  fort  di¬ 
latée ,  &  que  d’ailleurs  les  tuniques  font  fe- 
ches  ,  arides  roides  ;  elles  doivent  réûfter  à 
la  dilatation. 

5°.  Enfin  le  pouls  eft  très-plein,  parce  que 
la  quantité  de  fang  raréfié  occupe  plus  d’efpace; 
ainfi  le  pouls  eft  aufii  mauvais  qu’il  peut  être* 

Diagnoftic . 

On  ne  peut  méconnoître  cette  Fievre  ,  la 
chaleur  &  la  foifla  caradérifent  trop  bien.  Les 
fymptômes,  les  pays,  les  âges,  les  faifons,  les 
cailles  la  font  encore  connoître  ;  elle  eft  plus 
ordinaire  depuis  dix-huit  jufqu’à  quarante  ans, 
qu  à  tout  autre  âge.  Elle  arrive  plutôt  à  un 
bilieux  à  un  atrabilaire  qu’à  tout  autre  ;  elle 
eft  plus  fréquente  dans  les  pays  chauds,  ou  au 
commencement  de  l’automne  que  d  ins  d’autres 
faifons.  S  il  arrive  une  Fievre  après  de  grands 
excès  de  vin  ,  de  liqueurs,  il  eft  facile  de  juger 
qu’ils  en  font  les  caufes. 
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Le  diagnoftic  des  différences  n’eft  pas  diffi* 
ciîe.  Ce  peut  être 

l°.  Simplement  une  intermittente. 

2°.  Une  continue  inflammatoire. 

3°.  Ou  Ample  continue.  * 

La  Fievre  intermittente  ne  mérite  guère  le 
nom  d’ardente  ;  les  intervalles  qu’il  y  a  d’un  ac* 
cès  à  l’autre ,  donnent  le  temps  de  calmer  de 
modérer  la  chaleur.  Les  Fievres  inflammatoi* 
res  font  des  Fievres  continues,  dont  la  chaleur 
peut  être  afîez  grande  pour  mériter  le  nom  de 
Fievre  ardente  ;  l’inflammation  du  foie  fur  tout 
efl:  la  plus  propre  pour  cela.  La  bile  peut  aug* 
jnenter  la  chaleur  &:  les  ébranlemens  ,  Ion- 
qu’elle  efl:  retenue  dans  le  fang;  les  ofcillations 
6c  vibrations  feront  grandes  ;  mais  la  Fievre 
ardente  la  plus  commune  efl  une  continue 
avec  redoublement  double  tierce  ,  fans  in¬ 
flammation  précédente.  11  efl:  aifé  de  recon^ 
noître  s’il  y  a  quelque  inflammarion  dans  les 
vifceres,s’il  y  a  une  Fievre  continue  Ample  avec 
redoublement  ;  ainfi  le  diagnoflic  de  cette  ma¬ 
ladie  efl  facile  en  tous  fes  points. 

Prono  flic* 

11  efl:  très  -  fâcheux  ;  le  danger  commun 
à  toutes  les  Fievres  ,  c’efl  l’inflammation  des 
parties  inférieures  ;  mais  ce  danger  efl  bien 
plus  grand  dans  la  Fievre  ardente*  11  efl  difK* 
die  d’imaginer  que  le  fang  puiffe  être  pouffé 
dans  les  parties  inférieures ,  fans  qu’il  y  ait  ua 
grand  danger  d’inflammation» 

Ca 
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Ce  qui  fait  augmenter  le  danger  dans  cette 
Kiev  re  3  c  eft  l  elpece  ci  inflammation  qu’elle  pro¬ 
duit  ,  laquelle  eft  la  plus  dangereufe. 

Il  y  a  deux  fortes  d’inflammations  ;  l’une 
vient  d’irruption  ,  &  elle  arrive  quand  le  fang 
pâlie  dans  les  vaifleaux  lymphatiques. 

La  leconde  efpece  fe  fait  par  extravafion  ; 
les  vaifleaux  font  déchirés.  On  comprend  ai¬ 
sément  que  celle-ci  eft  la  plus  dangereuse,  de 
c’eft  celle  qui  arrive  plutôt  dans  la"  Fievre  ar¬ 
dente. 

Toute  inflammation  peut  fe  Terminer  de 
trois  façons,  par  réfoiution  ,  par  Suppuration 
&T  par  gangrené, 

La  première  terminaifon  eft  la  voie  la  plus 
Salutaire;  la  fuppuration  eft  mortelle  dans  les 
vifeeres  :  on  a  ouvert  à  la  vérité  avec  fuccès 
des  abcès  dc.ns  le  foie,  mais  ce  cas  eft  rare - 
la  gangrené  eft  toujours  mortelle  :  voilà  trois 
dangers  à  craindre  dans  la  Fievre  ardente. 

1°.  La  Fievre  ardente  peut  caufer  l’inflam- 
mation  ,  parce  que  le  fang  eft  épaiffi  :  or  plus 
il  eft  épaifli  ,  plus  il  y  a  de  danger  d’engor¬ 
gement  ,  6c  par  conféquenr  d’inflammation. 

2J.  Le  fang  fe  raréfie  beaucoup,  &  d’autant 
plus  qu’il  eft  plus  cpai< ;  la  raréfadion  eft  pro¬ 
portionnée  au  degré  de  chaleur  ,  la  raréfaction 
eft  confidérable. 

Le  fang  eft  donc  ici  plus  raréfié  ;  il  en  eft 
comme  de  la  térébenthine  qui  eft  plus  rarefcible 
que  le  miel,  le  miel  que  l’eau,  6c  Feau  plus  que 
le  vin. 

Dans  la  raréfaction  du  fang  les  vaifleaux  fe¬ 
ront  plus  tendus  ce  plus  difpofés  à  s’en<>or^er 

N  ° 
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30.  L’impuîfion  du  fang.  Plus  le  fluide  arrive 
abondamment,  plus  il  y  a  de  danger  pour  Fin- 
fîammation.  Or  dans  la  Fievre  ardente  les  ar¬ 
tères  battent  fortement ,  donc  l’impulfion  efl 
plus  conlldérabie. 

4°,  La  rigidité  des  vaiffeaux  donne  lieu  à 
l’inflammation  :  or  dans  la  Fievre  ardente  ils 
font  fecs  3  durs  ,  plus  difpofés  à  crever  &  à  fe 
fendre ,  qu’à  céder  à  Piropulfion  du  fang.  Il  n’y 
a  qu’à  réunir  ces  quatre  caufes,  pour  voir  com¬ 
bien  linflammation  efl  à  craindre  dans  cette 
Fievre  ;  car  l’inflammation  doit  plutôt  fe  faire 
par  extravafation  que  par  irruption ,  puifque 
pour  qu’elle  arrive  de  cette  derniere  façon  ,  le 
fang  doit  être  ténu  ?  les  vaiffeaux  doivent  être 
en  état  de  prêter  :  or  dans  la  Fievre  ardente ,  ils 
font  dans  un  état  de  rigidité  &  de  féchereffe  ; 
d’ailleurs  l’effort  ,  Pimpuîfion  &  la  raréfaéfion 
du  fang  crèveront  les  vaiffeaux  ;  &C  il  y  aura  ex» 
travafation  toutes  les  fois  qu’il  y  aura  inflamma¬ 
tion.  La  maniéré  dont  fe  termine  l’inflammation 
efl  encore  plus  dangereufe  dans  la  Fievre  ar¬ 
dente  que  dans  toute  autre  Fievre ,  parce  qu’elle 
fe  termine  plutôt  par  gangrené  que  par  réfolu- 
tion  ou  fuppuration  ;  car  le  fang  n’a  point  affez 
de  lymphe  &C  de  fluidité  ;  il  efl  épais  &c  gru- 
meîé  ,  il  ne  peut  prendre  la  route  de  la  réfolu- 
tion,  il  ne  peut  fuppurer.  Les  arîeres  battent 
à  la  vérité ,  mais  par  leurs  battemens ,  elles  dur- 
ciffent  &  grumelent  encore  le  fang  davantage  ; 
Pen  gorge  ment  devient  tel ,  que  les  ofcillations 
manquent  &  la  partie  meurt ,  ce  qui  arrive 
toujours  dès  qu’elles  manquent  en  quelque 
partie» 
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Tout  eft  en  mouvement  dans  un  corps  vivant 
jufqu’aux  parties  memes  des  os.  Ce  mouvement 
i'e  trouve  dans  les  arbres  même;  lorfqu’il  man¬ 
que,  le  deftechement  &  la  pourriture  de  l’arbre 
viennent  en  même  temps. 

L’expérience  prouve  que  le  danger  de  l’inflam¬ 
mation  eft  beaucoup  à  craindre  dans  cette  Fie- 
vre.  Dans  lèscommencemens  l’artere  fe  diftend 
&  le  délire  furvient  ;  la  refpiration  eft  grande  , 
prompte  ,  gênée  ;  le  fâng  aborde  en  grande 
quantité  dans  la  poitrine  ,  le  ventre  eft  tendu  & 
douloureux.  Tous  ces  fymptômes  font  des  pré¬ 
ludes  d’inflammation  ;  ainfi  la  tête  ,  la  poitrine 
&  le  bas- ventre  font  en  danger  d’inflammation  : 
au  reftele  pronoftic  varie  par  rapport  au  degri 
de  chaleur  ,  par  rapport  à  l’âge  &  aux  cailles  - 
mais  il  eft  toujours  fâcheux  jufqu’au  troifieme 
jour. 

Curation 9 

Nous  avons  donné  la  curation  générale  de 
toutes  les  Fievres  ,  ainfi  la  Ftevre  ardente  y  eft 
comprife.  Cette  curation  fe  réduit  aux  <ai«nées  • 
aux  boiflons  &  à  la  purgation  ;  mais  la  Fievra 
dont  il  s’agit  demande  certains  ménagemens 
qu’il  faut  expliquer.  * 

i°.  Il  faut  faigner,  mais  il  le  faut  faire  promp¬ 
tement;  il  faut  preffer  la  faignée  comme  dans  la 
Fievre  inflammatoire  ;  on  doit  en  faire  fept  ou 
huit  les  deux  premiers  jours  ,  on  ne  peut  pour¬ 
tant  rien  fixer  là-deflus.  Le  nombre  des  faignées 
dépend  de  l’âge  ,  des  forces  du  tempérament 
de  la  violence  du  mal  &  de  la  chaleur  du  ma¬ 
lade  ,  qui  les  foutient  bien  mieux  que  dans  tou'es 
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les  autres  maladies.  Il  faut  tirer  le  tiers  du  fang 

les  premiers  jours. 

2°.  Il  faut  avoir  foin  d’humeéter  de  toutes  les 
façons  imaginables ,  &  mettre  de  l’eau  dans  tous 
les  vaiffeaux  :  c’eft  ce  qu’on  fait  par  les  bouil¬ 
lons  ,  les  tifanes  ,  les  lavemens. 

Les  bouillons  font  de  l’eau  de  poulet  à- 
demi  faite,  ou  de  veau  cuit  dans  une  grande 
quantité  d’eau  ,  dont  on  fait  boire  unechopine 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  ;  on  les  rend 
rafraicbiilans  par  le  pourpier  &  la  laitue  ,  5c 
en  les  faifant  paiïer  fur  les  émulfions  ;  on  peut 
suffi  donner  de  émulfions  cuites  ôc  légères.  La 
tifanne  fe  fait  ou  en  prenant  de  l’eau  de  veau  ou 
de  poulet  ,  légèrement  émulfionnée  ;  ou  on  la 
fait  avec  la  racine  d’ofeille  ou  le  nitre  purifié  , 
ou  le  fel  fédatif  d’Homberg  ,  qui  font  les  plus 
grands  anriphlogifnques  que  nous  ayons.  Le 
malade  boit  aifément,  jufqu’à  importuner  les 
affiftans  ;  fi  i’eflomac  fe  remplit ,  il  faut  arrêter 
la  boiffon  ou  en  diminuer  la  quantité. 

On  donne  trois  ,  quatre  ,  cinq  5c  même  fix 
lavemens  par  jour  avec  de  l’eau  de  poulet  ,  de 
fraife  de  veau,  de  décoction  de  racine  d’ofeille 
avec  le  fel  de  prunelle  ;ou  on  les  fait  avec  de 
Loxycrat. 

Pour  calmer  le  feu,  on  met  des  feuilles  de 
laitue  fraîche  fur  le  front ,  que  l’on  renouvelle 
de  temps  en  temps ,  à  proportion  qu’elles  fe 
fechent. 

On  inet  fur  la  langue  des  tranches  de  citron; 
fur  le  ventre  ,  on  fait  des  fomentations  avec 
des  décodions  de  plantes  émollientes.  Lorfqu’el- 
les  font  prefque  refroidies  ,  on  les  applique. 
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Ces  remedes  employés  avec  foin  peuvent  faire 
efpérer  la  guérifon  ;  &  les  fymptômes  dimi¬ 
nuent,  a  moins  qu’il  n’arrive  malheureufement 
une  inflammation  dans  quelque  partie. 

Peut-on  faire  baigner  le  malade  > 

Plufieurs  personnes  oient  faire  baigner  le  ma¬ 
lade  dans  un  petit  bain  tiede.  M.  Affruc  n’a  ja¬ 
mais  eu  le  courage  de  le  faire  ,  mais  il  le  con- 
feille  pourvu  qu’on  foit  plus  hardi  que  lui.  Il 
croit  ce  remede  utile  quand  il  n’y  a  point  d’in¬ 
flammation  formée  ;  car  autrement,  c’eff-à- 
dire  ,  s  il  y  en  avoit  de  formée  ,  il  feroit  très- 
dangereux  ,  puifque  le  bain  oblige  le  fang  de  fe 
porter  dans  les  parties  intérieures ,  ce  qui  feroit 
très-fâcheux  ;  il  faut  auffi  avoir  faigné  fuffifam- 
n.cnt,  fans  quoi  1  engorgement  feroit  à  craindre 
hors  ces  deux  cas. 

.  Peut-on  donner  des  hypnotiques?  Ils  paroifTent 

indiques  ,  mais  l’expérience  fait  voir  qu’ils  ne 
reufîi  fient  pas  ;  ils  échauffent  &  rendent  le  ma¬ 
lade  plus  furieux.  Le  malade  ne  fommeille  qu’à- 
demi.  Il  eff  dangereux  de  les  employer  dans 
le  commencement  de  la  Fievre  ardente  ,  on 
peut  en  donner  fur  la  fin  ,  par  exemple  des 
tetes  de  pavot ,  une  petite  quantité  qu’on  fait 
bouillir  ,  &i  on  les  donne  dans  la  tifanne  & 
dans  le  bouillon. 

3  .  La  purgation  demande  encore  beaucoup 
de  précaution. 

,  On  peut  purger  dès  le  commencement  avec 
1  émétique  ,  lorfque  la  Fievre  ardente  lurvient 
d  une  débauché  ;  mais  elle  n’arrive  que  lorfque 
1  elfomac  e il  vuide  ,  ainfi  on  n’a  guère  lieu 
d  employer  ce  remede.  * 
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On  peut  purger  le  cinquième  ou  Je  fixieme 
jour  ,  avec  les  tamarins  ,  le  nitre  purifié  &c  la 
cafTe  mondée. 

Les  tamarins  &  le  nitre  purifié  font  des  rafraî- 
ehifTans  ,  &  la  cafTe  purge  doucement. 

Les  purgatifs  plus  forts  ,  &  fur-tout  les  réfi- 
neux,  feroient  très-dangereux. 

De  la  Fievre  maligne. 

Pour  donner  une  idée  de  la  Fievre  maligne  9 
il  ne  faut  pas  attendre  une  définition  exa&e  de 
la  maladie  ;  on  ne  peut  en  donner.  Il  faut  avoir 
recours  à  une  defcription,  &  la  confidérer  dans 
quatre  états  différens  ;  (avoir  ,  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  dans  fon  augmentation ,  fon  état 
&  la  maniéré  dont  elle  fe  termine. 

La  variété  des  fymptômes  effentieîs  de  cette 
Fievre  eft  fi  confidérable ,  qu’on  ne  peut  s’en 
former  une  idée  exa&e,  que  par  rexamende  ce 
qui  fe  paffe  dans  chacune  de  ces  parties. 

Premier  temps . 

Cette  Fievre  dans  le  commencement  eff  p.ref- 
que  infenlible  ;  le  malade  fent  une  légère  pe- 
fanteur  de  tête  ;  il  n’y  a  aucuns  changemens, 
fenfihles  dans  le  pouls  ,  dans  la  chaleur  6c  les 
prines.  La  douleur  de  tête  e(l  le  lympîome  le 
plus  marqué  dans  cette  maladie  ;  mais  cette 
douleur  varie  beaucoup  ,  a  peine  s’en  app.erçoit- 
çn  dans  le  commencement.  Cette  douleur  fe  fait 
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fentir  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  l’autre, 
tantôt  à  la  partie  antérieure,  tantôt  à  la  pofté- 
rieure. 

Cette  douleur  eft  fupportable ,  elle  produit 
rafToupifîement  ;  mais  le  fymptôme  le  plus 
confiant  ,  &  qui  caraétérife  le  mieux  cette  Fiè¬ 
vre  ,  ceé  un  abattement  excefTif  <Sc  univerfel , 
dont  le  malade  ignore  la  caufe;  les  jambes  font 
pelantes;  en  un  mot  le  malade  eft  aufTi  abattu 
que  s’il  avoit  fait  un  long  voyage. 

Voilà  le  caractère  de  cette  Fievre  ,  vers  le 
premier  &  le  fécond  jour  de  la  maladie. 

Second  temps . 

Les  progrès  de  cette  Fievre  fe  font  lentement; 
elle  ne  fe  juge  pour  la  vie  ou  pour  la  mort  que 
vers  le  troifieme  jour  feptenaire  ,  c’eft-à-dire 
vers  le  vingt -un  ou  vingt -deuxieme  jour,  & 
quelquefois  plus  tard. 

Vers  le  quatrième  jour  les  accidens  augmen¬ 
tent,  la  Fievre  eft  bien  marquée,  quoiquelle 
ne  loit  pas  toujours  égale  ;  le  foir  il  y  a  des  re- 
doublemens  ,  mais  la  Fievre  fereconnoît  le  ma¬ 
tin  ;  le  malade  s’en  apperçoit  lui-même  dans  ce 
temps.  La  chaleur  eft  plus  grande  ,  les  urines 
font  légèrement  chargées  ,  la  douleur  de  tête 
eft  augmentée ,  le  malade  eft  plus  abattu  ,  les 
yeux  font  chargés  ,  la  pente  au  fommeil  efl 
grande  ;  le  malade  raifonne  allez  bien  quand  on 
l’interroge  quand  on  lui  parle  ;  mais  fi  on 
îe  fuit  de  près,  on  voit  qu’il  y  a  un  délire  obf- 
cur.  Le  laille-t-on  feul,  il  jafe,  il  parle ,  il  ap~ 
pelle  l’un ,  répond  à  l'autre  ;  6c  fi  on  va  à  lui 
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ü  dit  qu’il  dormoit  ;  quelquefois  le  délire  &£  tous 
les  accidens  font  plus  marqués,  dès  le  quatrième 
&  même  le  troifieme  jour. 

Troijieme  temps. 

L’état  commence  ordinairement  au  fepîieme 
jour  ,  tout  eft  alors  fort  marqué  ;  on  voit  une 
grande  Fievre  avec  redoublement  ,  le  pouls  eil 
fort  foutenu  &  plus  ou  moins  agité,  dans  les 
différentes  perfonnes  ;  la  rougeur  &i  la  chaleur 
font  exceffives  ;  tantôt  le  malade  efl  extrême¬ 
ment  agité  ,  dans  d’autres  temps  ileil  plus  tran¬ 
quille  ;  la  tête  ell  fort  embarraffée  ,  i’affoupif- 
fement  &  l’accablement  (ont  extrêmes  ,  le  dé- 
lire  eil  manifefle  ;  mais  fi  on  interroge  le  ma¬ 
lade,  fur-tout  ü  c’eff  un  Médecin,  un  Confef- 
feur  ,  un  ami,  il  répondra  allez  jufte  &  raifon- 
ïiera  ;  mais  il  luit  fes  idées  avec  ceux  qu’il  eft  ac¬ 
coutumé  de  voir  ;  le  délire  efl  alors  des  plus  ma- 
nifeftes  ,  &  l’état  fe  fondent  iufqu’au  quinzième 
&l  feizierne  jour  ordinairement  ;  quelquefois 
il  devient  funefte  dès  le  dixième  ou  l’onzieme 
jour  ;  quelquefois  auiîi  il  paffe  ce  terme  ,  &  va 
jufqu’au  vingt  ou  vingt-quatrième,  &  même  juf- 
qu’au  trente  ou  trente-troifieme. 

Quatrième  temps* 

La  diminution  des  accidcns  commence  vers 
le  quinzième  ou  dix-huitieme  jour  ;  les  évacua¬ 
tions  fe  font  mieux  ,  la  tête  fe  tranquillité  ,  les 
douleurs  font  moins  grandes ,  également  que 
l’accablem-cnt  ;  ie  pouls  moins  fort ,  le  délire 
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moins  fenfible,  6c  quand  cela  arrive,  le  malade 
eft  prefque  hors  de  danger  le  vingt-un  ou  vingt- 
deux  ou  le  vingt-huit  au  plus  tard  ;  mais  il  relie 
dans  un  demi  délire  un  mois  ou  un  mois  6c 
demi. 

Après  on  remarque  en  lui  une  certaine  im¬ 
bécillité  ,  la  tête  relie  long  temps  embarraffée 
&:  pelante  ;  il  lurvient  quelquefois  des  dépôts 
long  temps  après  la  guéridon  ;  cette  maladie 
ébranle  les  fondemens  de  la  vie  ,  6c  il  en  relie 
encore  des  marques  fix  mois  après  que  le  ma¬ 
lade  a  été  heureufemeot  délivré. 

Différences. 

Un  Médecin  difoit  qu’il  en  étoit  des  maladies 
comme  des  vifages  ,  qu'il  y  a  toujours  quelque 
différence  Cela  le  vérifie  fur-tout  dans  la  Fievre 
maligne,  on  n’en  voit  jamais  deux  qui  fe  rei- 
femblent.  On  la  diflingue  de  deux  efpeces;  l’une 
fymptômatique  6c  l’autre  erratique. 

Dans  la  première  efpece  ,  la  maladie  com¬ 
mence  par  une  douleur  fenfible  à  la  poitrine  , 
par  un  point  de  côté;  le  malade  touffe  6c  crache 
du  lang  ;  ce  font  les  fymptômes  d’une  fluxion 
de  poitrine  ou  d’une  pieurélie;  vers  le  troifieme 
jour  le  mal  le  jette  lur  la  tête  :  on  peut  appeiler 
cette  Fievre  Fekris  m aligna ,  pleurïtidem  vcl  pe- 
ripneumomam  mentiens .  • 

Mais  on  n’a  rien  perdu  ,  en  faignant  comme  fi 
c  étoit  une  fluxion  de  poitrine  ou  une  pleuréfie. 

On  commence  fi  faigner  du  pied  quand  on 
voit  que  la  tête  eil  prife.  Quelquefois  au  com- 
mencemcnt  ue  cette  maladie  5  on  fent  des  dou— 
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leurs  au  foie  ;  mais  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  il  fe  fait  une  méiafïafe  de  ce  mal  au  cer¬ 
veau  ;  c’efl  là  qu’il  fe  fait  fetitir.  Les  faignées  dix 
bras  enlevent  les  embarras  des  vifceres ,  mais 
Fembarras  de  la  tête  fubfifle.  Dans  la  fécondé 
efpece  tout  lembarras  efl  au  cerveau  ,  nul  autre 
vifcere  n’efl:  afreélé  ni  engorgé.  Dans  le  com¬ 
mencement  l’augmentation  efl  l’état  de  la  mala¬ 
die.  Lorfque  la  maladie  fe  déclare  comme  Fievre 
maligne  ,  elle  augmente  ;  c’eft  pourquoi  on  l’ap¬ 
pelle  effentielle ,  Ôt  Fautre  fymptômatique  ;  mais 
l'une  &  Fautre  nousparoifiént  effentieîles*  Dans 
Lune,  il  n'y  a  que  le  cerveau  qui  foit  embarraffé  ; 
dans  Fautre ,  il  y  a  encore  quelques  vifceres  oii  la 
douleur  fe  fait  plus  fentir,  comme  le  foie,  le  pou¬ 
mon  ,  parce  qu’ils  font  plus  fenfibîes,  mais  cela 
ne  fait  pas  une  différence  véritable. Dans  le  temps, 
que  la  douleur  du  foie  &  du  poumon  fe  font  fen¬ 
tir,  la  douleur  de  tête  eft  réelle,  quoique  moins 
confidérable. 

ÇaufeSt 

Rien  n’a  paru  plus  difficile  que  l’explication 
de  la  Fievre  maligne:  on  s’eft  fixé  à  l’attribuer 
à  la  coagulation  du  fang  ou  à  fa  diffolution  ; 
quelques-uns  ont  dit  qu  elle  venoit  tantôt  de 
la  coagulation  ,  tantôt  de  la  diffolution  :  on  ap¬ 
pelle  l’une  Febris  m aligna  à  coagulations.  \  Fau¬ 
tre  Febris  maligna  à  dijJoLutione  fanguinis. 

Un  peu  de  réflexion  fur  le  caraélere  de  cette* 
Fievre,  furies  fymptômes  les  plus  ordinaires , 
&  fur  les  cadavres  des  perfonnes  qui  en  font: 
mortes  ,  nous  apprend  quelle  dépend  d’inflam- 
nation  do.  cerveau  »  comme,  la  plcurçfiç  cft 
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une  inflammation  de  la  plevre  ,  la  péripneumo¬ 
nie  du  poumon  ,  l’hépatite  du  foie  ;  on  pourroit 
apporter  un  grand  nombre  de  preuves  de  cette 
vérité  ;  nous  nous  contenterons  des  fuivantes. 

Première  efpece  de  preuve. 

Elle  fe  prend  des  principaux  fymptômes  de 
cette  maladie  qui  font  : 

i°.  Une  douleur  de  tête  confidérable. 

2°.  Une  chaleur  fenfible. 

30.  Le  battement  des  carotides. 

4°.  Le  délire  plus  ou  moins  marqué. 

Ces  quatre  fymptômes  marquent  que  la  tête 
efl  embarraffée. 

1®.  La  douleur  de  tête  eft  une  preuve  con¬ 
vaincante  de  cefentiment;  ubi  dolor ,  ibi  mor - 
bus:  or,  dans  la  Fievre  maligne  ,  on  refont 
continuellement  une  grande  douleur  de  tête  ; 
la  maladie  commence  ,  perfiffe  dans  fon  état 
avec  cette  douleur:  donc  la  tête  eft  le  fiege. 

2°.  Il  y  a  à  la  tête  une  chaleur  brûlante,  &C 
qui  refomble  à  celle  que  les  frénétiques  ref- 
fentent,  tandis  que  la  chaleur  eft  prefque  comme 
dans  l’état  naturel  dans  les  autres  parties  :  preuve 
que  la  maladie  eft  à  la  tête. 

3°.  Les  carotides  battent  fortement:  donc  il 
y  a  de  l’embarras  dans  le  lieu  011  elles  fc  ten¬ 
dent.  La  circulation  fe  fait  par-tout  fans  déran¬ 
gement,  lorfqu’il  n’y  a  aucun  embarrasdans quel¬ 
que  partie;  mais  en  furvient-il,  cette  égalité 
change  ;  le  fang  a  de  la  peine  à  fe  porter  en  li¬ 
gne  droite  fur  la  partie  engorgée;  il  fe  réflé¬ 
chit  fur  les  parties  latérales  -des  vaifoaux  ôc 
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produit  des  battemens  plus  forts  :  il  y  a  donc 
engorgement  où  elles  aboutirent;  donc c’efl:  dans 
le  cerveau  qu’eft  l’embarras  ;  ainfi  les  princi¬ 
paux  fymptômes  de  la  Fievre  maligne  dépo- 
fent  nettement  que  cette  maladie  a  fon  fiege 
dans  le  cerveau. 

Seconde  efpecc  de  preuve . 

La  bouffifture  du  vifage  ,  la  furdité,  les  pa¬ 
rotides  font  encore  une  preuve  de  ce  fenti-^ 
ment. 

i°.  Le  vifage  eft  bouffi;  il  eft  gros;  il  eft 
œdémateux  :  il  y  a  donc  engorgement  dans 
l’intérieur  du  cerveau. 

i°'  La  furdité  marque  que  le  nerf  acoufti- 
que  eft  œdémateux  :  le  cerveau  eft  donc  em- 
barrafte. 

3°.  iifurvient  des  parotides,  c’eft-à^dire ,  que 
les  glandes  voiiines  des  oreilles  font  gonflées  ? 
ce  qui  prouve  encore  que  le  mal  eft  dans  l’in¬ 
térieur  du  cerveau. 

* 

Troifieme  efpece  de  preuve . 

Il  ne  faut  qu’examiner  les  cadavres  des  per- 
fonnes  mortes  de  Fievre  maligne ,  pour  s’affurer 
de  cette  vérité.  On  trouvera  que  le  cerveau  eft 
enflammé  ,  gangréné  ou  fuppuré  ;  fi  le  malade 
eft  mort  le  feptieme  ou  le  huitième  jour,-  on 
trouvera  le  cerveau  enflammé  &  les  vaiffeaux 
engorgés  ;  la  fubftance  du  cerveau  eft  plus 
rouge  :  quelquefois  on  apperçoit  déjà  quelques 
parties  fphacelées.  Si  le  malade  eft  mort  plus 
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tard  ,  on  trouve  des  preuves  de  gangrené,  on 
voit  des  points  livides,  noirâtres;  on  ne  peut 
plus  douter  ,  dans  ces  deux  cas ,  qu’il  n’y  ait 
eu  une  inflammation  dans  le  cerveau.  Si  la 
maladie  a  duré  long-temps ,  on  voit  des  par¬ 
ties  du  cerveau  fuppurer  plus  dans  un  endroit 
que  dans  un  autre;  alors  le  malade  a  foutenu 
l’effort  de  la  maladie;  l’inflammation  ne  l’a  pas 
fait  périr  ;  la  maladie  ne  s’eft  point  tournée  en 
gangrené  ,  mais  en  fuppuration  ;  6c  c’eft  de 
l’une  de  ces  deux  façons  que  le  malade  ter¬ 
mine  fa  vie. 

Il  refle  maintenant  deux  difficultés,  favoir  : 

i°.  En  quoi  la  Fievre  maligne  différé  de  la 
frénéfie,  qui  eff  aufli  une  inflammation  du  cer¬ 
veau. 

2°.  Quelle  eft  la  partie  du  cerveau  enflam¬ 
mée  ,  6c  quel  eff  le  genre  d’inflammation  de 
cette  partie. 

Quant  à  la  première  difficulté  ,  nous  avouons 
que  la  frénéfie  eff  prefque  toujours  une  fuite 
de  l’inflammation  du  cerveau;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  ,  dans  la  frénéfie  ,  la  douleur  de  tête 
eff  conlidérable  ,  violente,  la  Fievre  eff  fort 
aiguë  ,  l’agitation  eff  grande  ,  ce  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  la  Fievre  maligne,  furtout 
au  commencement  :  Fefpece  d’inflammation 
eft  donc  différente  de  la  frénéfie.  Il  y  a  in¬ 
flammation  des  méninges  &  fur-tout  de  la  dure- 
mere;  dans  la  r  îevre  maligne ,  l’inflammation 
eff  dans  la  lubftance  corticale  du  cerveau  ;  dans  la 
frénéfie  ,  l’inflammation  eff  phlegmoneufe  ;  dans 
la  Fievre  maligne ,  elle  eft  œdémateufe  ;  elle 
ne  fe  ré  fout  quelquefois  que  vingt  ou  trente 
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jours  après.  Dans  la  frénéfie*  la  Fievre  eft  très- 
aiguë  ,  6c  la  maladie  fe  termine  en  fept  ou  huit 
jours. 

Ainfi  non-feulement  le  fiege  de  la  maladie 
eft  différent  ,  mais  le  germe  l’eft  auffi. 

En  répondant  à  la  première  difficulté  ,  nous 
avons  prefque  répondu  à  la  fécondé,  qui  eft 
de  favoir  quelle  partie  du  cerveau  eft  enflam¬ 
mée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fiege  de  la  Fievre 
maligne  étoit  la  fubftance  corticale  ;  quelquefois 
elle  n’eft  affedée  qu’à  une  héniifphere,  quel¬ 
quefois  dans  les  deux  en  même  temps  :  tantôt 
c’eft  la  partie  antérieure ,  tantôt  c’eft  la  partie 
poftérieure  ;  elle  s’étend  quelquefois  à  la  par¬ 
tie  médullaire,  &jufqii’aux  corps  cannelés.  Cette 
efpece  d’inflammation  eft  œdémateufe  ou  un  en! 
gorgement  qu’on  remarque  aux  parties  voifines 
du  cerveau  ,  6c  la  furdité  qui  furvient  en  eft  la 
preuve. 

Mais  cette  inflammation  peut  être  plus  in¬ 
flammatoire  qu’œdémateufe  ,  &  vice  verfd . 

Dans  le  premier  cas  ,  la  douleur  de  tête  eft 
plus  violente  ,  la  chaleur  plus  grande ,  le  dé¬ 
lire  eft  plus  violent ,  le  malade  plus  agité. 

Dans  le  fécond  cas  ,  la  douleur  eft  moins 
vive  ,  la  chaleur  moins  grande ,  l’agitation  plus 
petite  ,  mais  le  malade  plus  affoupi ,  plus  abattu. 

Il  faut  combiner  les  variétés  qui  peuvent  fe  ren¬ 
contrer  par  rapport  à  l’étendue  6c  à  l’efpece 
d’inflammation ,  ou  à  toutes  les  différentes  ef- 
peces  d’inflammations, 
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Caufes  antécédentes . 

Les  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  l’in¬ 
flammation  du  cerveau,  fe  prennent  du  côté 
du  fang  qui  peut  s’épaifiir.  Le  vice  des  cho- 
fes  non-naturelles,  un  air  froid,  un  excès  dans  îa 
maniéré  de  fe  nourrir,  fi  on  mange  trop  ou  de 
mauvais  alimens,  les  digérions  qui  font  mau- 
vaifes,  tout  cela  peut  fuffire  pour  épaiflir  le 
fang,  de  même  que  les  exercices  violens  &  le 
mauvais  air:  il  arrive  quelquefois  que  le  fang, 
étant  trop  raréfié,  fe  trouve  tout-à-coup  épaiflï 
par  une  boiffon  froide  qui  arrête  la  circula¬ 
tion. 

Il  arrive  auiïi  des  engorgemens  lorfque  le 
fang ,  étant  trop  épaiffi  ,  fe  raréfie  tout  d’un 
coup  ;  ainfi  tout  ce  qui  peut  épaiflir  le  fang  & 
le  raréfier  tout-à-coup  ,  donnera  lieu  à  la  Fievre 
maligne. 

Les  caufes  particulières  déterminantes  font 
lin  coup  lur  la  tête  ,  une  chute  ,  quelquefois 
la  migraine  à  laquelle  une  perfonne  efl  fujette 
Jorfqu’il  y  a  beaucoup  de  fang ,  une  applica¬ 
tion  très-forte  à  l’étude  qui  échauffe  la  tête, 
le  chagrin,  la  trifieffe,  un  coup  de  foleil,  un 
froid  extérieur  à  la  tête;  lorfque  l’orage  me¬ 
nace,  il  ne  faut  que  trè&peu  de  chofe  pour  le 
déterminer  dans  un  endroit  plutôt  que  dans 
lin  autre.  On  voit  des  perfonnes  en  qui  le  fang 
circule  mal  dans  la  tête  ,  elles  font  fujettes  à 
des  maux  de  tête  fréquens;  s’il  furvenoit  alors 
une  Fievre  ,  la  tête  feroit  tout-à-coup  engor¬ 
gée.  On  voit  des  perfonnes  qui  n’ont  point  d$ 
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Fievre  dans  une  fluxion  de  poitrine  ,  d’autres 
qui  n’en  ont  point  qui  ne  foit  maligne,  ce  qui 
vient  de  la  difpofition  particulière  6c  de  la 
foibieffe  de  certains  organes. 

Symptômes. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  Fievre  maligne  qui 
fe termine  heureufement,  quatre  temps,  comme 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires ,  qui  font 
le  commencement ,  l’augmentation  ,  l’état  6c  la 
déclinaifon. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  ,  on  remar¬ 
que  ces  difFérens  temps;  mais  ils  marchent  avec 
plus  de  célérité  que  dans  la  Fievre  maligne. 
L’inflammation  fe  refont  dès  le  feptieme  jour; 
ces  maladies  fe  terminent  en  quatorze  jours 
ou  dans  les  deux  feptenaires,  ou  même  avant 
ii  on  ne  les  a  pas  négligées.  Dans  la  Fievre,  l’in¬ 
flammation  ne  fe  termine  guere  avant  le  dix- 
huit  ou  le  vingtième  jour  ,  quelquefois  le  vingt- 
cinquieme  6c  le  trente;  ainfi  la  période  efl  deux 
fois  plus  lente  dans  cette  maladie  que  dans  les 
autres  inflammations ,  comme  dans  la  pleuréfie  , 
la  fluxion  de  poitrine. 

Voyons  ce  qui  peut  caufer  cette  lenteur  dans  la 
Fievre  maligne;  il  paroît  qu’elle  vient, 

1°.  de  la  nature  de  Finüammation. 

2°.  Du  refTort  des  parties  inflammées. 

i°.  Les  inflammations  œdémateufes  font  plus 
longues  6c  plus  opiniâtres  que  les  autres  en- 
gorge  mens. 

Des  vaiffeaux  lymphatiques  font  ordinaire¬ 
ment  plus  dangereux,  plus  longs  àfe  réfoudre, 

que 
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que  ceux  des  fanguins  ;  le  rhumatifme  où 
il  y  a  phlogofe  œdémateufe  des  tendons  ,  des 
ligamens ,  ne  fe  termine  guère  avant  vingt- 
quatre  ,  vingt -cinq  ou  trente  jours:  or  l'in¬ 
flammation  du  cerveau  ,  dans  la  Fievre  mali¬ 
gne,  eft  œdémateufe  ;  elle  doit  donc  être  plus 
longue  à  réfoudre. 

•  2  ’  rH  re^ort  pR*s  011  moins  fort  de  la  par-  ■ 
tie  enflammée  ,  contribue  à  la  durée  de  la  ma- 
Jadie  :  lorfque  le  reffort  de  la  partie  eft  fort , 
la  refolution  ou  fuppuration  s’accélère,  le  fane 
clt  plus  agité  ;  il  peut  être  plus  atténué  pour 
reprendre  la  route  de  la  circulation;  mais,  s’il 
ne  peut  recevoir  ce  degré  d’atténuation  ,  il 
croupit  &  fe  corrompt  bientôt  par  l’effort 
des  oicillations  ;  ainfi,  dans  l’inflammation  des 
parties  qui  ont  beaucoup  de  reffort,  la  réfolu- 
non  ou  fuppuration  fe  fera  plutôt.  Mais  le 
cerveau  n’eft  point  de  cette  nature;  il  eft  mol- 
laffe ,  il  a  peu  de  reffort  &  d’élafticité;  les  ar- 
teres  perdent  leur  élafticité  dans  le  cerveau 
ou  elles  ont  une  tunique  de  moins  que  dans 
les  autres  parties  du  corps;  le  battement  n’en 

elt  pas  fi  fort;  ainfi  la  Fievre  maligne  doit  être 
plus  longue. 

111  f*rv“  ■  )c 

premier  temps. 

Commencement  de  lu  Fievre  maligne. 

Dans  le  commencement  de  cette  maladie  " 
la  Fievre  eft  très  -  médiocre  ;  on  a  peine  à 
s’en  appercevoir  ;  elle  répond  à  la  caufe  qui 

O 
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la  produit;  l’inflammation  eft  légère  ;  la  Fievre 
ne  peut  être  forte;  la  chaleur  qui  répond  aufti 
à  la  Fievre  ,  n’eft  pas  fenfible  ;  elle  eft  comme 
dans  l’état  naturel  ;  les  urines  ne  changent  pres¬ 
que  point  de  couleur;  il  n’y  a  ni  épaiftifiê- 
ment  de  fang ,  ni  agitation  ,  pour  les  rendre  crues 
ou  rouges  ;  le  mal  de  tête  eft  le  fymptome  le 
plus  fenfible;  il  n’eft  pas  continuel.,  mais  il  ne 
quitte  guere  le  malade  ;  tantôt  il  foufrre  d’un 
côté  ,  tantôt  de  l’autre  ;  cette  douleur  eft  une 
fuite  de  l’engorgement  dans  le  cerveau  ;  il 
occaftonne  le  tiraillement  6c  les  diftraftions  dans 
les  vaiftêaux  ;  cependant  cette  douleur  eft  mé¬ 
diocre,  car  la  maladie  a  Ion  fiege  dans  la  fiibf 
tance  corticale  du  cerveau  ,  6c  cette  partie 
n’eft  pas  fort  fenfible.  Cette  douleur  eft  fixe 
6c  uniforme  ;  mais  elle  paroît  fur-tout ,  quand 
le  malade  veut  s’appliquer  à  quelque  chofe  de 
férieux  ;  il  eft  abattu,  parce  que  ,  dans  l’engor¬ 
gement  de  la  fubftance  corticale  ,  les  vaiftêaux 
lont  comprimés  ;  les  vaiftêaux  fecrétoires  des 
efpriîs  ne  peuvent  les  laifter  palier  qu’avec  peine; 
delà  la  diminution  des  forces  ;  le  malade  n’en 
a  point  le  quart  de  ce  qu’il  en  devroit  avoir; 
&  par  le  défaut  de  ces  efprits ,  il  a  de  la  pente 
au  ibmmeil,  Quand  ils  font  abondans  9  ils  rem» 
pliftent  les  cellules  qui  leur  fervent  de  réfervoir; 
ils  les  diftendenî  &  les  rendent  propres  à  re¬ 
cevoir  les  smpreftions  qui  fe  préfentent  ;  les 
fenfations  fe  font  mieux;  le  malade  voit  bien, 
entend  îrès-diftinéfcrnent  ;  la  langue  eft  fort 
fenfible;  l’odorat  parfait  5  &  c’eft  1  état  delà 
veille.  Mais  s’il  y  a  peu  d’elprits  animaux  9  les 
cellules  font  relâchées  ;  les  fibres  tombent  dans  le 
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relâchement  ;  les  ébranlemens  ne  fe  font  plus  fen* 
tir  ;c’eft  1  état  du  lbmmeil.  Le  premier  temps  dure 
deux,  quatre,  quelquefois  même  cinq  jours  avec 
les  iymp tomes  que  nous  venons  de  rapporter, 

SECOND  TEMPS. 

Symptômes  de  l  augmentation  de  la  Fièvre  m aligné* 

Après  le  quatrième  &  le  cinquième  jour  de  la 
maladie ,  il  iurvient  de  nouveaux  accidens ,  &:  la 
fièvre  fe  déclaré.  Il  arrive  prefque  toujours 
que,  dans  les  premiers  jours  oii  la  Fievre  eft 
cachée,  le  malade  mange;  fes  parens ,  fes  amis 
lui  préfentent  ce  qu’il  y  a  de  fon  goût  lous 
prétexte  de  réparer  fes  forces:  or  cela  feul  fu-ffit 
pour  augmenter  le  mal  ;  la  digellion  ne  peut  fe 
bien  faire  dans  ce  temps  ,  parce  que  le  levain 
ffomacal  ne  fe  fepare  pas  en  allez  grande  quan¬ 
tité  ;  les  împreflîons  qu  il  fait  fur  l’eflomac  font 
tres-fioicies  ,  le  malade  efl  degoute  à  mcmre 
qu  il  efl  abattu.  S  il  mange ,  il  digéré  toiuours 
mal  :  car  pour  bien  digerer  il  faut ,  i°.  que  le 
levain  flomacal  le  fepare  en  grande  quantité  ; 
2°.  que  les  libres  de  l’eftomac  ayent  un  certain 
degré  de  tenlion  requife.  Or,  la  première  con¬ 
dition  n’a  point  lieu,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit ,  &  les  fibres  de  l’eflomac  font  trop  relâchées 
a  caule  du  peu  d’elprits  animaux  qui  y  coulent  :  la 
digeûion  fe  fera  donc  mai.  Si  le  malade  mange, 
il  y  aura  plénitude  &  les  fymptômes  feront  plus 
fâcheux,  il  arrive  quelquefois  que  la  Fievre 
maligne  vient  à  la  fuite  de  qtielqu’excès  dans 


%  î  2  Traitement  des  Maladies 

le  boire  ou  dans  le  manger ,  alors  la  plénitude 
de  l’eftomac  peut  avoir  deux  caufes  :  ce  que 
l’on  avoit  mangé  depuis  le  commencement  de 
la  Fievre  ,  efl  la  fécondé*  Le  malade  efl  fujet  à  la 
cardialgie ,  qui  dépend  de  l’imprefiion  qui  fe  fait 
fur  l’orifice  lupérieur  de  l’eflomac  ;  fi  l’impref- 
fion  fe  fait  fur  le  fond  de  l’eflomac ,  le  vomif- 
fement  furviendra.  Si  l’imprefiion  que  les  ma¬ 
tières  feront  efl  affez  forte  pour  déterminer  les 
mouvemens  fympatiques  qui  fe  voient ,  il  y 
aura  vomiflement  ;  fi  i’impreffion  n’a  pas  afifez 
de  force  pour  déterminer  les  mufcles  de  l’abdo* 
men  &du  diaphragme  à  fe  contrarier,  il  y  aura 
feulement  envie  de  vomir  ;  alors  la  Fievre  aug¬ 
mentera  à  caufe  de  l’augmentation  de  l’engor¬ 
gement.  On  voit  des  redoublemens,  parce  qu’une 
matière  mal  digérée  ,  vicieufe ,  pafle  par  la 
mafie  du  fang  ,  fans  ordre  ,  par  pelotons  ;  mais 
les  redoublemens  deviennent  enfuite  irréguliers, 
en  double  tierce  le  plus  fouvent  ;  quelquefois  les 
redoublemens  font  prefqu’aufii  forts  que  dans 
les  Fievres  continues  ordinaires,  ce  qui  vient 
des  matières  mai  digérées  des  premiers  voies  ; 
mais  ces  redoublemens ,  quelque  forts  qu’ils 
foient ,  ne  montent  jamais  fi  haut  que  dans  les 
Fievres  inflammatoires ,  parce  que  les  efprits 
animaux  marquent  le  relâchement  des  fibres; 
l’abattement  des  arteres  fait  que  les  arteres 
n’ont  pas  afifez  de  force  ;  elles  ne  battent  que 
médiocrement.  Les  parties  folides  ne  font  pas 
dans  une  grande  contention;  ainfi  ces  redouble¬ 
mens  font  médiocres  ,  la  chaleur  eft  proportion¬ 
née  à  la  violence  du  redoublement  ;  les  urines 
dans  le  redoublement ,  font  colorées  ,  &  quand 
il  efl  pafTé ,  elles  font  à  peu  près  dans  l’état 
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naturel ,  auffi-bien  que  la  chaleur.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  fâcheux ,  c’elt  le  mal  de  tête  ;  il  augmente 
de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  les  vailfeaux 
s’engorgent.  L’engorgement  augmente  avec  le 
temps  &c  fe  communique  de  proche  en  proche; 
l’abattement  devient  plus  grand  ,  les  glandes 
corticales  font  plus  engorgées  ;  le  nombre  de 
celles  qui  le  font ,  eft  le  plus  grand  ,  parce  qu’il 
y  a  moins  d’efprits  ;  les  fenfations  font  moins 
vives  ;  par  la  meme  raifon ,  la  vue  &  1’oiiie  font 
affectées  ;  le  malade  eft  tellement  dégoûté  ,  qu’il 
a  peine  à  avaler  le  bouillon  ;  la  tête  eft  brûlante 
&  quelquefois  trois  ou  quatre  fois  plus  chaude 
que  les  autres  parties  du  corps,  comme  les  pieds 
&  les  mains,  parce  que  l’engorgement  du  cer¬ 
veau  fait  que  la  carotide  bat  plus  fortement;  les 
yeux  lont  chargés  ,  larmoyans,  parce  que  les 
vaifleaux  fanguins  lont  plus  engorgés,  parce  que 
îe  fang  de  ces  vaifïcaux  communique  à  celui  de 
1  intérieur  du  cerveau ,  à  caufe  de  la  communica¬ 
tion  de  ces  différens  vailleaux  ;  ou  fi  on  ne  le  veut 
pas  ainû  ,  il  fuffit  que  les  carotides  viennent  du 
même  tronc ,  pour  produire  cet  effet.  La  caro¬ 
tide  interne  étant  engorgée ,  l’externe  doit  s’en 
relfentir  s’engorger.  Les  autres  arteres  bat¬ 
tent  fortement  ;  le  nombre  des  battemens  eft  le 
meme  ;  les  contrarions  du  cœur  ne  font  pas 
fréquentes  ;  elles  battent  plus  fortement  à  caufe 
de  la  quantité,  6c  de  la  force  avec  laquelle  le 
fang  eft  pouffé  ;  la  réftftance  qu’il  trouve  dans 
le  cerveau  occafionne  ce  battement  ;  le  fang  ne 
pouvant  aller  en  droite  ligne  ,  réfléchit  fur  les 
parties  latérales  des  vaifleaux*,  6c  fouleve  forte¬ 
ment  les  tuniques;  le  délire  paroît  bientôt ,  le 
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malade  ne  raifonne  plus  ;  il  lie  des  idées  qtiï 
devroient  être  fépafées  ,  &  en  fépare  d’autre^ 
qui  devroient  être  unies;  Famé  lie  enfemble  des 
idées  quand  elles  lui  font,  préfefttées  par  des 
libres  ,  qui  ont  un  battement  égal  T  dans  un 
temps  égal;  il  fépare  au  contraire  les  idées  qui 
lui  font  prélentées  par  des  fibres  ,  qui  ont  lin 
Bombre  de  vibrations  inégales  dans  un  même 
temps. 

Tandis  que  îe  cerveau  eff  en  bon  état,  tout 
Va  bien  ;  les  idées  diffemblables  font  attachées 
à  des  fibres  diffonantes  8c  les  idées  qui  conviens 
nent  enfemble  font  attachées  à  des  fibres  mo¬ 
notones  :  voila  pourquoi  dans  le  premier  cas  ; 
l’eiprit  affirme  ce  qu’il  doit  nier  &  nie  ce  qu’il 
doit  affirmer. 

L’engorgement  du  cerveau  dans  les  Fievres 
malignes  ,  eil  très-  propre  à  tendre  les  fibres 
au-delà  de  leur  tonus  ordinaire  ,  &  à  relâcher 
celles  qui  éîoient  tendues  auparavant  ;  ainfi  s’il 
y  a  un  délire  ,  il  n’efi  pas  communément  fré¬ 
nétique  ;  il  eft  rond  6c  tranquille  ,  mais  le  m a  - 
lade  parle  fans  lavoir  ce  qu’il  dit;  il  commence 
un  raifonnement  fain  ,  &c  un  moment  après  il 
s’écarte  ;  le  délire  eff  foibîe ,  parce  que  les  eR 
prits  animaux  font  en  petite  quantité  6c  que  les 
fibres  œdémateufes.  font  peu  ébranlées. 

T  R  O- 1  S  I  E  M  E.  T  E  M  P  S, 

La  maladie  va  ordinairement  en  augmentant 
|ufqu’au  dix  ou  douzième  jour  ;  alors  l’état  eâ 
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fixe  dans  tous  les  accidens  du  fécond  temps  ou 
de  l’augmentation  qui  fubfiflent.  Les  redouble- 

mens,  la  chaleur,  l’abattement,  l’affoupiffe: 

ment ,  le  mai  de  tète  &t  le  délire ,  tous  ces  fymp- 
tomes  fubfiftent ,  mais  ils  font  augmentés  pour 
la  plupart.  Le  redoublement  eff  affez  réglé,  la 
chaleur  allez  fenfible  ,  l’abattement  &c  l’affou- 
piffement  plus  grands.  Le  mal  de  fête  efL  con¬ 
tinuel  ,  quoique  le  malade  le  nie  ;  quelquefois  il 
îuffit  qu’il  ait  toujours  chaud,  pour  que  le  Mé¬ 
decin  juge  que  la  douleur  exiffe. 

il  peut  arriver  que  le  délire  foit  frénétique; 
le  malade  jette  fes  couvertures  ,  fe  leve  &  (q 
bat  contre  les  afliffans  pour  s’en  aller. 

Ce  fymptôme  dépend  de  deux  caufes. 

1  •  De  la  violence  du  redoublement  ,  qui 
agite  violemment  les  arteres  du  cerveau  :  ca? 
dans  ce  cas  le  battement  des  arteres  agite  vive¬ 
ment  les  efprits  animaux  &  les  pouffe  violem¬ 
ment  ;  en  forte  que  quoiqu’ils  loient  en  petite 
quantité,  leur  grande  agitation  ne  laiffe  pas  de 
produire  un  effet  confidérable. 

•  grand  délire  peut  venir  de  l’inflam¬ 

mation  des  méningés  :  l’inflammation  de  lafubf- 
tancc  corticale  fe  communique  quelquefois  à  ces 
membranes.  On  reconnoît  par  la  durée  de  la 
frénéfie  ,  fi  on  doit  l’attribuer  au  redoublement? 
ou  a  i  inflammation  des  méningés  :  li  elle  n’t'fl  que 
paffagere  qu’elle  difparoiffe  après  le  redou¬ 
blement  ,  c’eff  ce  redoublement  qui  l’a  pro¬ 
duite  ;  mais  fi  elle  dure  deux  ou  trois  jours  ,  il 
y  a  apparence  qu  il  vient  des  membranes  du 
cerveau.  Quelquefois  il  n’arrive  ni  frénéfie  ni 
djiirs  bien  marqué  ;  le  malade  tombe  dansi’abat* 

O  iy 
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tentent  ;  il  parle  bas  ferme  les  yeux ,  puis  les  r  on*» 
vre  ;  il  ne  dort  point  pendant  ce  temps. 

On  voit  anffi  que  le  malade  eft  dans  une 
efpece  de  tranquillité  ,  parce  que  les  fibres  font 
relâchées  6c  œdémateufes  5  mais  dans  le  redou¬ 
blement  elles  font  un  peu  agitées  ;  dès  que  le 
redoublement  eft  pafle ,  cet  état  difparoît  ;  le 
bas-ventre  s’élève  quelquefois  par  météorifme, 
il  eft  bouffi  6c  tendu  ,  ce  qui  peut  venir  d’in¬ 
flammation  ou  feulement  de  vents. 

Il  peut  y  avoir  inflammation,  parce  que  les 
fécrétions  fe  font  mal ,  à  caufe  du  peu  d’efprits 
qui  abordent  dans  ces  parties  ;  la  bile  6c  le  le¬ 
vain  ftomacal  fe  féparent  mal  ;  les  parties  s’en¬ 
gorgeront  ,  ôc  il  y  aura  inflammation  ;  la  ten- 
fion  alors  fera  douloureufe  ,  le  bas-ventre  fera 
chaud ,  réfiftant. 

L’autre  gonflement  plus  ordinaire  eft  produit 
par  les  vents,  le  ventre  s’enfle  6c  fe  défende  à  me» 
îlire  que  la  tête  efi  prife  ;  quand  elle  efi  plus  em- 
barraffée ,  les  efprits  le  diftribuent  en  petite  quan¬ 
tité  dans  les  imefiins  ;  ils  ne  donnent  pas  la  force 
aux  fibres  de  retenir  l’air  ;  ils  fe  débandent  6c  les 
intefiins  font  gonflés.  Quand  au  contraire  les  ef¬ 
prits  animaux  font  abondans ,  le  météorifme  difi 
paroît  ;  il  faut  être  attentif  à  ce  fymptôme  ,  qui 
efi  pour  ainfi  dire  le  thermomètre  du  mal  de  tête. 

Le  vifage  efi  bouffi  ,  le  malade  engraiffe  à 
vue  d’œil ,  ce  qui  vient  ou  de  ce  que  les  vaif- 
feaux  qui  fe  répandent  fur  l’extérieur  de  la  tête 
s’anaftomofent  avec  ceux  de  l’intérieur  ,  ou 
parce  que  la  carotide  interne  ne  fe  décharge  pas 
bien  au-dedans  du  crâne  ;  l’extérieur  fe  remplit, 
fe  gonfle  ,  la  lymphe  croupit  dans  les  persrs 
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vaifleaux  de  la  bouffiffure  ;  elle  n’eft  pas  feule¬ 
ment  extérieure  ,  elle  eft  intérieure ,  comme  la 
furdité  qui  vient  de  la  compreftion  6c  du  ramol- 
liftement  du  nerf  acouftique.  Il  arrive  des  1 3i— 
gnemens  de  nez,  ce  qui  vient  encore  du  gon¬ 
flement  des  vaifleaux  fanguins  difpofés  à  être 
engorgés  &  diflendus. 

Le  malade  a  des  parotides,  qui  font  les  glandes 
de  deflus  6c  de  deflous  les  oreilles ,  c’ell  pour¬ 
quoi  on  les  appelle  parotides  hautes  &  paroti¬ 
des  baffes  ;  ce  font  des  glandes  lymphatiques ,  car 
jamais  les  glandes  falivales  ne  font  engorgées. 
Elles  iont  comme  l'entrepôt  de  la  lymphe  qui 
revient  des  parties  extérieures  de  la  tête  ,  6c 
peut-  être  aufli  de  celle  qui  revient  de  l’intérieur. 
Quoiqu’on  n’ait  pas  encore  découvert  la  com¬ 
munication  de  ces  glandes  avec  l’intérieur  ,  il  eft 
cependant  à  préiumerqu’ellesy  communiquent; 
mais  fuppofé  qu’il  n’y  ait  que  la  lymphe  épaifle 
6c  copieufe  qui  s’amafle  dans  les  glandes  des 
aiflelles,  celles-ci  s’engorgent,  parce  que  lesvaif- 
feaux  lymphatiques  du  fein  communiquent  à 
ces  glandes,  6c  que  la  lymphe  de  cette  partie  eft 
affeûée  6c  épaifle.  Si  une  perfonne  a  du  mal  aux 
jambes  ,  un  ulcéré  ,  un  éréfipele  aux  cuifTes ,  il 
arrive  quelquefois  que  les  glandes  inguinales  le 
gonflent  ;  il  arrive  la  même  choie  fi  quelqu’un  a 
du  mal  au  membre  viril,  ou  fi  une  femme  a  du 
mal ,  verbi  gratid  ,  le  virus  vénérien  aux  pari  les 
de  la  génération.  Si  un  enfant  a  du  mal  à  la  tête , 
les  glandes  du  col  iont  enflées.  Les  parotides 
font  encore  une  preuve  de  l’engorgement  6c  de 
l’inflammation  ,  qui  rendent  la  lymphe  plus 
épaifle  6c  capable  d’obflruer  les  glandes  lym¬ 
phatiques;  ii  cette  lymphe  eft  farcie  de  quelques 
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parties  hétérogènes  ,  elle  produira  le  même  effet  % 
îi  les  glandes  lymphatiques  ne  fervent  que  d’en¬ 
trepôt  ,  la  lymphe  à  force  d’y  croupir  y  con¬ 
tracte  de  l’épaifliffement  ;  il  furvient  de  l’engor¬ 
gement  &  on  voit  une  véritable  parotide  qui  eff 
le  fymptôme  le  plus  funefle  de  la  Fievre  maligne* 
La  lymphe  croupit  encore  6t  fait  des  abcès  , 
des  dépôts  dans  les  articulations  ,  dans  l’inter¬ 
valle  des  mufcleSjoh  la  lymphe  eff  moins  fouettée 
6c  moins  agitée.  On  voit  des  gonfle  mens  aux 
aiffeîles  ,  aux  aines  ,  qu’on  appelle  bubons  ;  les 
vaiffeaux  lymphatiques  fe  gonflent  aifément , 
parce  qu’ils  ont  peu  de  reffort  par  eux-mêmes  9 
6c  que  toutes  les  parties  charnues  6c  membra- 
neufes  en  ont  peu  dans  cette  maladie  à  caufe  du 
peu  d’influx  d’efprits  animaux  ;  le  malade  a  aufli 
quelquefois  des  charbons  qui  font  des  gonfle- 
mens  des  glandes  fébacées  qui  font  fous  la  peau  ; 
ils  font  d’abord  un  peu  rouges,  6c  recouverts 
de  petites  ampoules  ;  au  bout  de  quelque  temps 
la  matière  âcre  ronge  la  pellicule  de  ce  s  am¬ 
poules  le  troilieme  jour  on  voit  un  cercle  , 
noir  6c  gangrené ,  qui  s’étend  fi  on  n’y  remé¬ 
die  pas.  On  remarque  auffi  quelquefois  de  pe¬ 
tites  marques  de  pourpre. 

Le  pourpre  n’eff  rien  autre  chofe  que  le  fang 
extravafé  entre  la  peau  6c  la  fur  -  peau  dans  le 
corps  mufqueux  ,  ou  bien  un  fang  qui ,  à  caufe 
du  peu  de  reffort  des  vaifleaux  de  la  peau ,  y 
croupit.  Il  arrive  quelquefois  des  mouvement 
convuliifs  en  différens  endroits  du  corps,  ce  qui 
vient  de  ce  que  f inflammation  pénétré  juf- 
■qu’à  l’origine  des  nerfs,  fe  communique  à  lafub- 
fiance  médullaire  ou  même  aux  corps  cannelés,, 
mi  de  ce  que- l'inflammation  cil  fort  grandodanâ 
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certaines  parties  de  la  fubftance  médullaire  qui 
efl  défions  ;  6c  par-là ,  précipitant  les  efprits  , 
les  envoie  avec  force  par  les  nerfs  ,  dans  diffé¬ 
rentes  parties  ,  ce  qui  y  produira  un  mouve¬ 
ment  convulfif  ;  on  voit  quelquefois  le  malade 
■treffaillir  fans  caufe  6c  fans  frilTon.  La  mâchoire 
inférieure  6c  la  langue  font  plus  expofées  à  ces 
mouvemens  ;  6c  fi  on  dit  au  malade  de  montrer 
la  langue  ,  on  la  voit  s’agiter  ,  la  mâchoire  in¬ 
férieure  trembler  également  que  les  mains  ;  il 
grince  des  dents*  Il  arrive  prelque  toujours  un 
trémoufiement  6c  un  mouvement  dans  le  carpe. 
Le  peuple  croit  que  le  pouls  eft  alors  convulfif; 
mais  ce  font  les  tendons  des  doigts  qui  font  en 
convulfion  ,  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  en  latin 
fubfultus  undinum.  On  voit  fur  la  peau  des  ban¬ 
des  rouges,  ces  taches  n’ont  point  de  nom  fran- 
çois  ;  on  les  appelle  vibres  ,  parce  qu’elles  font 
comme  des  taches  qui  refient  aux  enfans  à  qui 
on  donne  le  fouet  ;  elles  viennent  du  grand  ra- 
lentifiement  de  la  circulation,  ou  de  lucre  té  du 
fan  g  ,  ou  enfin  de  ce  que  quelques  globules  du 
fang  fie  font  arrêtées  dans  le  corps  mufqueux.  Le 
coccis  6c  le  derrière  en  font  marqués,  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  malade  a  été  long-temps  cou¬ 
ché  fur  le  dos  ,  ou  parce  qu’ayant  perdu  la  con- 
noifiance ,  il  lâche  tout  fous  lui ,  eu  plutôt  parce 
qu’il  mange  beaucoup  :  car  il  n’y  a  pas  de  ma¬ 
ladies  oit  un  malade  maigrifife  plus  ;  en  ce  cas 
les  apophiies  de  l’os  fia  cru  ni  paroifient ,  la  peau 
à  cet  endroit  eft  tendue  ;  elle  s’échauffe ,  elle 
devient  rouge  ;  on  tâche  d’y  remédier  ,  mais 
inutilement  ;  on  voit  trois  ou  quatre  points 
échauffés  ,  il  fie  forme  des  cloches ,  &  vingt-* 
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quatre  heures  après  ,  la  pellicule  eft  enlevée  * 
il  fe  creufe  des  ulcérés  qui  vont  quelquefois 
jufqu’à  l’os.  En  vain  a-t-on  recours  à  tous  les 
remedes  pour  prévenir  cet  accident  ;  le  malade 
ne  guérit  que  lorfqu’il  eft  en  état  de  fe  mettre 
fur  le  côté ,  quand  il  n’y  a  plus  de  compreffion , 
en  un  mot  quand  la  maladie  eft  finie  :  au  relie 
cet  accident  efl  commun  à  toutes  les  maladies# 

QUATRIEME  TEMPS. 

Diminution  des  accidens « 

Si  le  malade  efl  afTez  heureux  de  fe  retirer 
des  premiers  états  &  d’aller  jufqu’au  dix-huit  6c 
vingtième  jours ,  alors  les  accidens  diminuent  ;  fi 
on  fait  les  faignées  néceflaires ,  fi  on  donne  des 
purgatifs  doux  ,  des  bouillors  ,  des  tifannes 
propres  à  la  maladie  ,  la  chaleur  &.  la  douleur 
de  tête  diminuent  ;  le  délire  eft  moins  fort ,  les 
mouvemens  convulfifs  difparoiiTent ,  le  ventre 
s’applatit ,  le  malade  eft  moins  abattu,  moins 
afloupi  ;  le  vifage  n’eft  plus  bouffi  ,  il  devient 
maigre  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  du  foir  au 
matin  ;  la  circulation  fe  rétablit ,  la  lymphe  ne 
féjourne  plus.  On  a  vu  des  personnes  à  qui  le 
vifage  étoit  défenflé,  quoique  la  fuppurationfiit 
faite,  auffi  ce  fymptôme  eft  douteux;  lorfque 
les  accidens  diminuent  qu’il  n’y  a  pas  de 
fuppuration  ,  la  maladie  marche  à  grands  pas 
vers  fa  fin  ;  le  malade  le  reconnoît  lui-même  , 
6c  tous  les  affiftans  ;  il  fe  fouvient  d’une  partie 
de  fes  fottifes  ,  mais  il  fe  fent  encore  de  fa  ma-» 
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ladie.  Lorfqu’il  eft  feul ,  il  parle ,  il  babille  ,  il 
fait  encore  des  extravagances.  On  ne  doit  pas 
attendre  une  guérifon  parfaite  ;  il  n’y  a  plus 
de  délire  ,  le  malade  refte  quelquefois  dans  une 
elpece  de  fatuité  ,  une  imbécillité  particulière. 
On  a  vu  des  perionnes  qui  après  cette  maladie 
fortoient ,  alloient  dans  le  monde  ,  faifoient 
leurs  affaires  ,  mais  avec  une  efpece  d’imbécil¬ 
lité  dans  leurs  airs,  leurs  allions,  leur  dis¬ 
cours  :  cela  vient  du  grand  ramolliffement  des 
fibres  du  cerveau.  Cet  état  fubfiffe  jufqu  a  ce 
que  les  fibres  aient  repris  leur  élafficité  natu¬ 
relle  ;  cet  état  d’imbécillité  va  fi  loin  dans  cer¬ 
taines  perfonnes ,  qu’il  a  fallu  leur  apprendre  à 
lire  comme  à  des  enfans.  Dans  le  commence¬ 
ment  de  la  convalescence ,  fi  le  malade  mange, 
la  Fievre  revient ,  parce  que  l’effomac  a  fouf- 
fert.  Il  eff  affoibli ,  &  la  digeffion  ne  peut  fe 
bien  faire  ;  après  les  autres  efpeces  de  Fievres 
l’appétit  revient  &;  reffe ,  mais  après  celle-ci 
l’appétit  ne  revient  qu’avec  peine  ;  le  malade 
reffe  dans  le  dégoût  ,  on  le  purge  ,  il  vient  un 
peu  d’appétit  ;  la  Fievre  revient,  on  a  encore 
recours  à  la  purgation  &  au  quinquina  ;  la  Fie¬ 
vre  revient  encore  au  bout  d’un  mois,  &  on 
eff  auffi  avancé  que  le  premier  ;  on  eff  obligé 
de  combattre  long-temps;  il  n’y  a  point  de  ma¬ 
ladie  dont  la  convalefcence  foit  fi  grande  que 
dans  celle-ci  ;  on  peut  dire  qu’elle  eff  la  plus 
fâche ufe  de  toutes  les  maladies  ,  avec  cela  il 
furvient  louvent  des  dépôts  dans  différentes  par¬ 
ties  qui  dérangent  les  fondions  ;  au  reffe  cette 
maladie  eff  moins  dangereufe  dans  les  jeunes 
perfonnes ,  que  dans  celles  qui  ont  plus  de  trente 


n  2  2  Traitement  des  Maladies 

ans  ;  leur  fanté  fe  trouve  altérée  pour  le  refte 
kur  jours* 

Diagnojlic » 

Il  faut 

H  e.  R  econnoître  s’il  y  a  Fie vre  maligne  ou  non* 
2°.  Le  caraéfere  de  cette  Fievre* 

3  .  Ses  différences. 

4°.  Les  quatre  différens  temps* 

5°.  Quelle  efpece  de  Fievre  maligne. 

2  c‘.  On  peut  douter  de  l’exiftence  de  la  Fie* 
vre  maligne  ;  le  premier  jour  les  plus  grands 
Médecins  ont  été  dans  l’incertitude  ;  les  trois 
premiers  il  ne  paroît  prefque  point  de  Fievre  , 
le  mal  de  tête  femble  être  un  refte  de  débau¬ 
che  ,  de  fatigue  ;  le  Médecin  peut  y  être  trompé  3 
il  ne  doit  pas  condamner  tout  d’un  coup  fou 
malade  à  une  Fievre  maligne  ;  quelquefois  le 
îroifieme  jour  la  chaleur  &  la  Fievre  font  mé¬ 
diocres,  les  urines  font  naturelles,  rien  n’an¬ 
nonce  une  Fievre  maligne  ;  mais  on  voit  un 
grand  abattement  quoique  le  malade  ne  forte 
point  de  fori  lit  9  un  mal  de  tête  permanent  , 
un  délire  obfcur ,  ce  qui  paroît  quelquefois  le 
troifieme  jour.  On  forme  des  doutes  légitimes 
pour  fè  conduire  dans  la  curation  ;  on  a  quel¬ 
quefois  faigné  deux  ou  trois  fois  du  pied  ,  quoi¬ 
que  la  nature  de  la  maladie  ne  foit  pas  encore 
bien  déclarée.  S’il  arrive  que  le  Médecin  puiffe 
douter  jufqu’au  cinquième  jour  5  il  ne  peut  le 
faire  jufqu’au  feptieme  ;  la  Fievre  alors  eft  plus 
déclarée ,  la  chaleur  &  la  douleur  de  tête  font 
plus  fenfibles  ,  l’abattement  eft  encore  plus 
grand  ,  l’affoupiflement  eft  confidérable  ;  alors 
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îe  Médecin  ne  doute  plus  ;  il  peut  nommer  cette 
Fievre  du  nom  de  Fievre  maligne,  &  agir  con- 
fréquemment  ;  le  mal  ne  fera  dans  fon  dernier 
degré  que  vers  le  quatorzième  jour  ;  il  faut  fe 
GCiier  de  la  maladie  &c  prendre  les  précautions. 
On  ne  déclaré  donc  point  la  Fievre  maligne  ' 
qu  on  ne  la  connoilTe  bien  ;  mais  on  faigne  tou¬ 
jours  ,  on  tient  fon  malade  aux  bouillons  &  à 
la  tifanne  dans  le  commencement. 

Pour  connoître  le  cara&ere  de  la  Fievre 
maligne  ,  il  laudroit  lavoir  li  l’inflammation 
ell  tort  étendue  ,  fi  elle  n’attaque  qu’une  partie 
de  la  lubltance  corticale  ^  fi  elle  cil  feulement 
dans  une  hémifphere  ou  dans  deux  ;  fi  elle  fe 
communique  a  la  fubdance  médullaire  ou  aux 
corps  cannelés  ;  s’il  n’y  a  qu’une  petite  phlogofe 
légère,  &  s’il  y  a  danger  d’extravafation  ;  fi 
1  enilammation  tend  plus  vers  Fœdeme  ou  vers 
le  phlegmon  ,  s  il  y  a  plus  ou  moins  de  danger, 
de  gangrené.  Si  on  pouvoit  décider  furement 
tous  les  points  ,  on  fcroit  moins  embarraffé 
dans  le  travail  5  mais  il  n  y  a  que  des  conjec¬ 
tures  prifes  de  la  violence  plus  ou  moins  grande 
du  mai  de  tête  ou  des  autres  accidens  ;  ainfi  le 
diagnoflic  efi:  toujours  allez  incertain.  Cepen¬ 
dant  h  on  voit  que  le  délire  tourne  vers  la  fré- 
nélie  ,  fi  le  malade  efi  furieux  ,  qu’il  fe  leve  , 
qu’il  fe  batte,  qu’il  veuille  s’en  aller,  alors  on 
juge  que  l’inflammation  efi:  phlegmoneufe  ;  s’il 
relie  tranqiu  Le  dans  Ion  lit ,  mais  qu’il  s’échauffe, 
s’habille ,  s'il  fe  remue  ,  s’il  amafie  les  draps 
avec  les  mains  ,  ce  qu’on  appelle  faire  fon  pa¬ 
quet  ,  on  juge  que  l'inflammation  efi  moyenne 
entre  ic  phlegmon  6c  l’œdeme  ;  enfin  fi  le  ma- 
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iacie  ne  parle  pas ,  s’il  eft  dans  un  abattement 
6e  un  affoupiffement  conlidérable,  on  juge  de 
l’inflammation ,  qu’elle  ell  œdémateufe  leuie- 
ment. 

3°.  Quant  aux  différences  accidentelles  ,  il 
faut  favoir  s’il  y  a  feulement  Fievre  maligne  , 
ou  s’il  n’y  a  pas  en  même  temps  quelqu’infïam- 
mation  dans  quelque  partie ,  comme  dans  le 
poumon  ,  le  foie  ;  on  les  juge  par  les  lignes.  Il 
faut  fur-tout  bien  examiner  s’il  y  a  des  paro¬ 
tides  ,  fi  les  glandes  s’engorgent  vers  les  oreilles , 
au  col  ;  s’il  n’y  a  pas  d’engorgemens  dans  les 
jointures  ;  s’il  n’y  a  point  de  charbon  ;  s’il  n’y 
a  point  de  marque  de  pourpre  ;  fi  le  malade  a 
des  mouvemens  convullifs  dans  quelques  par¬ 
ties. 

4°.  Il  fatit  diftinguer  les  différens  temps  pour 
favoir  l’état  6e  le  progrès  du  mal ,  mais  fou- 
vent  le  Médecin  n’eff  appelié  que  le  feptieme 
jour  ;  fouvent  un  Chirurgien  entreprend  de 
guérir  le  malade ,  on  le  laiffe  entre  les  mains 
jufqu’à  ce  qu’on  voie  des  accidens  fâcheux.  Le 
Médecin  doit  alors  examiner  ce  qu’on  a  fait  , 
6e  juger  par  les  fymptômes  de  chaque  temps  que 
tous  avons  marqués  ;  enfin  il  y  a  des  Fievres 
malignes  de  deux  efpeces. 

i°.  La  Fievre  maligne  proprement  dite ,  qui  a 
fon  fiege  dans  le  crâne  ;  j’en  ai  vu  une  oii  l’em¬ 
barras  étoit  dans  les  finus  fphénoïdaux;  il  y 
avoit  force  délire ,  affoupiffement ,  furdité  6c  à 
peu  près  les  mêmes  fymptômes  que  dans  la 
Fievre  maligne  proprement  dite.  Le  malade 
guérit ,  il  rendit  un  abcès  par  le  nez  ,  6c  les 
accidens  difparurent.  Le  vulgaire  croit  dans  ce 
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ras  qu'il  y  a  un  abcès  clans  le  cerveau  ;  mais  il 
le  trompe  ,  puifqu’il  n’en  peut  rien  fortir  ;  cela 
Vientdes  finus  fphénoïdaux.  Dansl’inflammation 
des  finus  fphénoïdaux  ,  le  cerveau  doit  être  fort 
échauffé  ,  de- lù  les  fymptomes  de  la  Fievre  ma¬ 
ligne  proprement  dite. 

Quelquefois  l’inflammation  eft  feulement  dans 
l’oreille  ,  ce  qui  donne  lieu  à  beaucoup  d’acci- 
dens  ;  fi  on  conduit  le  mal  à  fuppuration  ,  le  pus 
s’écoule  ou  dans  la  bouche  par  l’aqueduc  de  fallo- 
peou  par^ l’oreille  externe.  Quand  il  y  a  de  ces 
efpeces  d’inflammations  ,  on  ne  tarde  pas  à  les 
reconnoitre  3  mais  quand  on  ne  les  reconnoîtroit 

pas ,  cela  feroit  peu  important ,  la  curation  étant 
la  même. 

Pronojlic. 

Il  faut  examiner  quatre  principaux  points. 

3  °.  Le  danger  de  cette  maladie. 

2°.  Sa  durée. 

30.  L’incertitude  du  pronoftic. 

4°.  Les  lignes  qui  font  augurer  en  bien  ou  en 
mal. 

i  °.  Cette  maladie  eft  extrêmement  dange- 
reufe  ;  il  n’y  en  a  point  qui  le  foit  autant.  Tou- 
tes  les  inflammations  internes  font  des  maladies 
graves  ,  l’hépatite ,  la  péripneumonie  ?  la  pleu- 
réfie ,  l’inflammation  de  matrice. 

20.  C’eft  le  cerveau  qui  eft  enflammé  ,  par¬ 
tie,  apres  le  ccem  ,  la  plus  precieuie  du  corps 
humain  ,  la  plus  néceffaire  à  la  vie  ;  le  cours 
des  efprits  animaux  doit  être  extrêmement  dé¬ 
réglé  &  toutes  les  fondions  dérangées. 

3e.  Il  cft  très-difficile  de  guérir  cette  maladie- 
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Les  inflammations  fe  terminent  de  trois  façons  • 
par  réfolution  ,  par  fuppuration  ,  par  gangrené. 

Il  n’y  a  que  la  réfolution  qui  foit  falutaire , 
les  deux  autres  maniérés  font  mortelles.  Dans 
l’inflammation  du  cerveau ,  la  réfolution  interne 
efl  très-difficile  à  faire  ;  les  arteres  y  ont  peu  de 
reflort ,  foit  parce  qu’elles  ont  des  tuniques  de 
moins  que  les  autres  arteres ,  foit  parce  qu’elles 
perdent  une  partie  de  leur  élafticité  dans  le  cer¬ 
veau  ,  dont  la  fubftance  efl:  mollafle.  Dans  les 
autres  parties ,  la  réfolution  fe  fait  le  feptieme, 
le  huitième  ou  le  neuvième  jour  :  ici  on  ne  peut 
l’efpérer  avant  le  quinzième. 

4®.  Dans  les  autres  inflammations  ,  la  fuppu¬ 
ration  n’efl  pas  toujours  mortelle  ;  dans  la  pé¬ 
ripneumonie  ,  le  malade,  après  avoir  craché  le 
pus ,  guérit  quelquefois.  On  guérit  une  pleuré- 
liefuppurée  par  l’empyeme  ;  la  fuppuration  de  la 
matrice  fe  guérit  en  rendant  le  pus  par  le  vagin; 
mais  dans  cette  Fievre  la  fuppuration  ne  peut 
guérir.  Le  malade  ira  à  la  vérité  plus  loin  que 
fi  la  maladie  avoit  tourné  par  gangrené  ;  mais 
il  ne  périra  pas  moins,  s’il  y  a  fuppuration. 

5°.  L’inflammation  du  cerveau  efl  fujette  à  fe 
tourner  en  gangrené ,  parce  que  les  parties  du 
cerveau  font  très-mollafles  ;  elles  perdent  aifé- 
ment  leur  reflort  ;  on  pourroit  encore  ajouter  à 
ces  cinq  raifons  ,  qui  font  voir  le  danger  de 
cette  maladie  ,  les  différens  accidens  qui  fur- 
viennent  ;  elle  dérange  toutes  les  fondions  ani¬ 
males  ,  prefque  toutes  les  vitales  ,  &  les  laifle 
long -temps  dans  le  dérangement,  lors  même 
qu’on  en  revient  ;  elle  attaque  par  conféquent 
tous  les  principes  de  la  vie,  £c  elle  efl  dange- 
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reufe  au-delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire. 

6°.  Cette  maladie  efl  fort  longue,  lorfqu’elle 
fe  termine  heureufement  ;  car  n  le  malade  en 
meurt,  elle  efl  quelquefois  très  courte. 

Pour  guérir,  il  faut  que  l’inflammation  vienne 
à  réfolution.  Or  la  réfolution  efl  fort  lente  à 
venir,  à  caufe  du  relâchement  des  arteres  &:  du 
peu  de  reffort  dans  les  parties  enflammées  ;  il 
n’y  a  guere  d’exemples  de  réfolution  dans  cette 
maladie  avant  le  quinzième  jour  i  au  contraire 
fouvent  elle  fe  fait  plus  tard. 

Les  inflammations  ordinaires  fe  terminent 
dans  les  deux  premiers  fepténaires  ,  mais  dans 
la  Fievre  maligne  ,  elle  ne  fe  fait  que  vers  le 
troifieme  ou  le  quatrième  ;  il  y  a  même  des 
Fievres  malignes  qui  fe  terminent  heureufè- 
ment  par  fuppuration  ,  mais  qui  font  plus  Ion 
gués.  Dans  ce  cas  ,  après  que  tous  les  acci- 
dens  ont  été  à  leur  dernier  degré  ,  le  pouls 
devient  plus  tranquille,  la  chaleur  61  la  douleur 
de  tête  diminuent ,  le  délire  s’appaife  ;  on  croit 
que  le  malade  va  bientôt  être  hors  d’affaire, 
mais  point  du  tout  ;  il  y  a  peut-être  une  cuillerée 
de  pus  dans  le  cerveau  ,  tandis  que  la  réfolution 
efl  faite  dans  le  refie  ;  bientôt  on  s’apperçoit 
que  le  pouls  fe  releve  ,  le  mal  de  tête  fe  fait 
fentir  de  nouveau  ;  on  voit  des  redoublemens 
fur  le  foir ,  quelquefois  même  un  petit  friffon: 
c’efl  une  marque  qu’il  y  a  fuppuration  ;  on  voit 
des  malades  qui  traînent  lufqu’au  quarantième 
&  cinquantième  jour  ;  ils  ne  meurent  qn’après 
avoir  beaucoup  fouffert ,  &  après  avoir  été 
fort  exténué  :  ainfi  il  y  a  deux  cas  où  cette  ma¬ 
ladie  efl  fort  longue. 
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i°.  Lorfqu’elle  fe  termine  heureufemenî. 

2°.  Lorfqu’elle  fe  termine  par  fuppuration  ; 
au  contraire  elle  eft  fort  courte  ,  lorfqu’il  y  a 
extra  vafation  ou  gangrené.  L’extra vafation  fe  fait 
lorfque  les  vaifîeaux  trop  engorgés  fe  crevent  ; 
alors  il  y  a  épanchement  entre  la  pie  mere  &  la 
fubflance  corticale ,  ou  bien  dans  la  fubflance 
même  du  cerveau  :  cela  arrive  depuis  le  dix  juf- 
qu’au  dix-huitieme  jour,  rarement  avant,  parce 
que  les  vaifleaux  avant  ce  temps  ne  font  pas 
allez  engorgés.  Lorfqu’il  arrive  gangrené  ,  elle 
fe  fait  depuis  le  dix  ,  douze  jufqu’au  vingt-cin- 
quieme  jour  ;  mais  on  ne  peut  pas  juger  du  degré 
d’engorgement  ni  de  gangrené. 

Cette  maladie,  de  quelque  côté  qu’on  la  con- 
fidere,  eft  plus  longue  que  toutes  les  autres  in¬ 
flammations. 

Il  feroit  important  de  connoître  le  pronoftic 
en  particulier  fur  chaque  efpece  de  Fievre  ma¬ 
ligne;  fi  l’inflammation  étoit  viftble,  on  fauroit 
fa  qualité  5  fon  étendue  ;  on  verroit  fon  progrès  ; 

un  Médecin  pourroit  parler  avec  quelqu’af- 
furance  fur  le  pronoftic:  mais  ici  on  ne  peut 
exiger  de  lui  qu’il  porte  un  jugement  décilif  ;  on 
ne  fait  pas  feulement  s’il  y  a  inflammation  d’au¬ 
cune  partie  de  la  fubflance  corticale  ,  ou  fl  elle 
s’étend  dans  la  fubflance  médullaire  *  ou  même 
aux  corps  cannelés  ;  fl  l’engorgement  eft  grand 
ou  médiocre;  fi  l’inflammation  eft  phlegmoneüfe 
ou  œdémateufe  ;  en  un  mot  le  Médecin  ne  con-  - 
noît  ni  l’état  préfent ,  ni  le  pafle  ,  ni  le  futur. 

Dans  cette  obfcurité ,  on  ne  peut  prononcer 
affirmativement:  ainfi  le  Public  eft  injufte  &  il 
eft  téméraire  d’exiger  du  Médecin  des  connoif 
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fances  qui  lui  font  interdites.  Il  faut  toujours 
être  réfervé  fur  le  pronoftic  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  mais  fur-tout  dans  la  Fievre  maligne  ; 
il  y  a  peu  de  maladies  ou  il  y  ait  plus  de  revers. 
On  voit  des  malades  qu’on  croit  défefpérés, 
on  eft  prêt  à  les  abandonner  ,  &  malgré  cela  ils 
en  reviennent  ;  on  en  voit  d’autres  qu’on  croit 
hors  d’affaire  ,  &  qui  périffent.  On  ne  peut 
guere  porter  de  jugement  définitif  qu’au  vingt- 
deuxieme  jour.  Si  le  cerveau  fe  dégage  totale¬ 
ment  ,  on  à  elpérer  ;  mais  s’il  ne  fe  dégage  qu’en 
partie,  on  ne  tientrien.il  peut  furvenirde  nou¬ 
veaux  accidens  ;  il  faut  donc  être  circonfpett 
à  faire  entendre  aux  affiftans  combien  il  eft  dif¬ 
ficile  de  juger. 

Il  eft  des  marques  qui  fe  préfentent  dans  cette 
maladie  ,  mais  malheureufement  elles  ne  font 
point  certaines  ;  il  faut  même  favoir  qu’elles 
trompent  fouvent ,  pour  ne  pas  y  être  trompé. 

Pour  connoître  les  fignes  qui  font  augmenter 
en  mal  ou  en  bien  ,  il  fuffic  prefque  d’expofer 
ceux  qui  font  funeftes  &  ceux  qui  font  favorables 

Il  eft  toujours  funefte , 

1?.  De  voir  les  accidens  nombreux  &  vio- 
lens  en  même  temps  ;  ainfifi  la  Fievre  eft  grande, 
la  chaleur  &  la  douleur  de  tête  confidérabîe ,  le 
délire  violent;  s’d  furvientde  grands  redouble- 
mens  ,  c’eft  une  mauvaife  marque.  11  eft  encore 
plus  fâcheux  de  voir  dès  le  quinze  ou  le  dix- 
huit  les  parties  fe  relâcher  pendant  deux  ou 
trois  jours, &:  enfuiterecommcncer de  nouveau  > 
car  dans  ce  cas  il  y  a  apparence  que  la  fuppu- 
ration  eft  faite  ,  &:  que  la  maladie  aura  une 
mauvaife  fin. 
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Si  le  pouls  eft  inégal  &  intermittent  y  c’efl 
une  marque  que  les  efprits  animaux  coulent 
irrégulièrement  dans  le  cœur  ;  alors  le  cervelet 
eft  afFedé ,  car  c’eft:  de  lui  que  les  efprits  ani¬ 
maux  viennent  au  cœur  ;  cet  accident  eft  rare  ; 
l’inflammation  ne  va  guère  jufquesdà,  elle  peut 
cependant  y  arriver  6c  fe  communiquer  ;  alors 
le  danger  eft  extrême ,  puifque  le  mouvement 
du  cœur  6c  la  refpiration ,  qui  font  des  fonc¬ 
tions  fans  lefquelles  on  ne  peut  fubftfter ,  font 
dérangées. 

C’eft:  un  mauvais figne  de  voir  des  treffaille- 
mentdans  les  tendons  du  carpe  ,  de  la  mâchoire 
inférieure,  de  la  langue;  tout  cela  vient  d’un 
mouvement  convulfifdu  tendon  6c  des  mufcles 
de  ces  parties  :  ce  qui  prouve  une  grande  agi¬ 
tation  6c  un  grand  dérangement  dans  les  efprits» 
Cela  marque  prefque  toujours  que  les  corps 
cannelés  6c  prefque  tout  le  cerveau  font  en¬ 
flammés.  On  doit  en  dire  autant  delà  cardialgie, 
des  naulées  ,  du  hocquet ,  du  vomifTement  s 
cela  peut  venir  à  la  vérité  des  matières  aigres 
qui  font  dans  Feftomac;  mais  quand  cela  arrive, 
après  avoir  nettoyé  l’eftomac  par  plufteurs  pur¬ 
gations  ,  il  faut  attribuer  ces  fymptômes  à  des 
mouvemens  convulfifs  du  diaphragme  6c  des 
mufcles  du  bas-ventre. 

Il  eft  encore  très-dangereux  d’avoir  une  réten¬ 
tion  d’urine  ;  la  veftie  eft  tendue  6c  le  malade 
n’urine  point  ;  on  ne  fait  fi  cela  vient  d’une  con- 
tradion  con  vulftve  du  fphinder  ou  de  la  paraîyfte 
de  la  veftie.  Si  le  fphinder  eft  en  contradion  % 
cela  vient  de  l’agitation  des  efprits  ,  6c  cette 
agitation  marque  l’inflammation  confidérabla 
du  cerveau. 
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S’il  y  a  paralyfie  à  la  vefiie ,  cela  vient  du 
défaut  des  efprits ,  ce  qur  marque  qu’il  y  a  af- 
teélion  ccdémateufe  au  cerveau  ;  il  en  faut  dire 
autant  du  refferrement  du  ventre,  qui  vient  du 
refîerrement  convulfif  des  inteflins  ,  de  leur 
paralyfie  ,  de  leur  relâchement  ;  l’un  &  l’autre 
font  mauvais. 

Le  météorifme  du  bas  -  ventre  vient  des 
vents  &  des  flatuofités  ;  le  bas-ventre  efl  tendu 
comme  un  ballon  ,  parce  que  les  fibres  des  in¬ 
teflins  ont  trop  peu  de  refîort  pour  chaffer  les 
Vents. 

On  fent  bien  que  les  parotides  ,  les  charbons, 
les  bubons  ,  font  aufîi  de  mauvais  lignes. 

C’efl  une  bonne  marque ,  quand  les  accidens 
font  peu  nombreux  peu  violens  ;  dans  ce  cas 
il  efl  à  préfumer  que  l’inflammation  ell  légère 
&  peu  étendue,  fur-tout  lorfque  vers  le  quinze 
ou  dix-huitieme  jour  le  malade  connoît  tout  le 
monde  ,  parle  fenlément ,  qu’il  a  le  pouls  tran¬ 
quille  ,  point  de  frifTon  ni  de  redoublement , 
qu’il  dort  un  peu  tranquillement  ;  alors  la  réfo- 
lution  commence  à  le  faire.  Mais  voilà  pour 
le  général ,  entrons  dans  le  particulier. 

Si  le  malade  efl  un  peu  lourd  vers  le  qua¬ 
torzième  ou  le  quinzième  jour ,  c’efl  une  bonne 
marque.  Cette  furdité  vient  de  ce  que  l’oedeme 
s’étend  fur  l’extérieur  de  la  tête; c’efl  un  figne 
qu’il  n’y  a  ni  fuppurarion  ni  gangrené,  &  ordi¬ 
nairement  on  doit  attendre  la  réfolution. 

Un  meilleur  figne  ,  c’efl  le  dégonflement  du 
vifage  ;  car  c’efl  une  marque  que  la  lymphe  qui 
étoit  engorgée  reprend  fon  cours  .  &C  que  la 
résolution  le  fait.  Il  ne  faut  cependant  pas  encore 
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crier  viéioire ,  car  il  pourroit  arriver  que  la  ré¬ 
solution  fe  fît  en  partie  du  cerveau. 

L’éternuement  eft  encore  un  meilleur  figne  ; 
il  arrive ,  parce  que  les  nerfs  olfadoires  font  fen- 
iibles  ;  mais  pendant  la  maladie  les  objets  exté¬ 
rieurs  ne  faifoient  pas  d’imprefïion  fur  eux  ,  ou 
cette  itnpreflion  ne  pouvoit  communiquer  au 
cerveau  ;  mais  l’éternuement  prouve  que  Fac¬ 
tion  du  cerveau  commence  à  fe  rétablir. 

Les  fueurs  font  aufli  une  bonne  marque , 
pourvu  qu’elles  foient  chaudes  abondantes  ; 
c’eft  une  marque  que  la  lymphe  reprend  fou 
cours  ;  elle  arrivera  le  quatorzième  ou  quin¬ 
zième  jour.  Le  flux  de  ventre  eft  un  très -bon 
ligne,  &  la  F îevre  maligne  ne  fe  termine  pas 
ordinairement  fans  cela  ;  &  pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  colique,  ce  figne  eft  excellent. 

Le  flux  d’urine  eft  prefqu’aufli  avantageux  ; 
quelquefois  le  malade  n’aura  pas  pifte  pendant 
neuf  à  dix  jours ,  &  enfuite  les  urines  coule¬ 
ront  abondamment  ;  c’eft  une  marque  que  i’œ- 
deme  fe  diiîipe  ,  que  les  efprits  animaux  re¬ 
prennent  leur  cours,  que  les  parties  reprennent 
leur  reffort  ôc  que  les  'Sécrétions  fe  font  bien* 
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Flan  général  de  la  curation  de  la  Fièvre 

maligne . 

Cette  maladie  vient  de  l’inflammation  du 
cerveau  :  ainfi  elle  doit  être  traitée  comme  une 
inflammation  ,  c’eft  -  à-dire  ,  par  des  faignées 
faites  à  propos,  par  des  purgations  réitérées 
bien  adminiflrées  ,  par  une  boiflon  &  une  diete 
convenable. 

Il  faut  faigner,  &  faigner  du  pied,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  de  fortes  raifons  qui  en  em¬ 
pêcheur. 

2q.  Purger  même  avec  émétique,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  de  grands  obflacles. 

3°.  Donner  des  bouillons  forts  légers,  au 
moins  jufqu’au  quinzième  jour. 

4°.  Donner  de  la  tifanne  abondamment ,  mais 
très-légere  ;  éviter  foigneufement  l’abus  de  cer¬ 
taines  perlonnes  ,  qui  mettent  dix  ou  douze 
fortes  d  herbes  dans  la  tilanne  ,  ce  qui  la  rend 
pelante  &  difficile  à  digérer.  Il  faut  la1  faire  avec 
des  racines  ,  elle  donne  moins  de  teinture. 

Voila  en  general  la  curation  ;  voyons  quel¬ 
que  chofe  de  plus  étendu  ,  fans  entrer  encore 
dans  le  détail. 

Dès  qu  un  Médecin  efl:  appelle  auprès  d'un 
malade  de  Fievre  maligne  ,  il  faut  qu’il  le  fafle 
faigner  du  pied  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  né- 
ceffité  abfolue  de  purger  d’abord  ,  ce  qui  efl: 
rare.  On  ne  faigne  pas  b  vite  dans  cette  maladie 
que  dans  une  fluxion  de  poitrine  ;  le  Médecin 
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lui-même  eft  fouvent  trop  peu  convaincu  de 
la  nature  du  mal.  On  faigne  du  pied  afin  d’y 
joindre  la  révulfion  à  l’évacuation  du  fang  ,  6c 
de  détourner  par-là  le  fang  de  la  tête.  Avant 
d’en  venir  à  la  purgation ,  on  fait  deux ,  trois 
ou  quatre  faignées  dans  les  premiers  jours  , 
félon  l’état  du  malade  &:  la  violence  de  la  mala¬ 
die  ;  il  ne  faut  pas  s’inquiéter  de  l’abattement 
du  malade  ,  de  la  petitefîe  du  pouls  ni  delà  vio¬ 
lence  de  la  maladie  ;  le  malade  n’eft  pas  épuifé , 
il  ne  manque  pas  de  fang.  Cette  foibîefte  vient 
de  ce  que  le  cerveau  eft  gonflé  ;  en  diminuant 
la  plénitude  des  vaiffeaux ,  on  diminue  l’engor¬ 
gement  du  cerveau  ;  6c  le  pouls  &  les  forces  , 
loin  de  diminuer  ,  augmentent  après  trois  ou 
quatre  faignées.  Il  faut  purger,  fans  s’arrêter  à 
Faphorifme  d’Hippocrate  ;  il  n’y  a  point  de  Mé¬ 
decin  qui  dans  cette  maladie  attende  la  coc- 
îion  ;  c’eftune  pratique  confiante  de  purger  fans 
trop  tarder.  La  première  purgation ,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  pas  d’oppofition,  fe  fera  avec  l’émétique 
feul  ou  bien  avec  quelques  autres  purgatifs  ; 
on  donne  une  Médecine  emetico  -  cathartique , 
pour  nettoyer  en  même  temps  les  entrailles. 
Quand  on  donne  l’émétique  feul,  on  vient  le 
lendemain  à  un  autre  purgatif  par  bas,  pour 
délayer  les  matières  que  l’émétique  a  détachées, 
ÔC  pour  vuider  les  inteftins  ;  quelquefois  fi  on 
fe  trouve  prefte  ,  trois  heures  après  l’émétique 
on  donne  un  purgatif  qui  fait  aller  par  bas  ,  Sc 
cela  quand  on  n’en  avoit  point  mêlé  avec 
l’émétique. 

Il  eft  inconcevable  combien  l’émétique  fert 
dans  cette  maladie  ,  atifti  bien  que  dans  les  au- 
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très  cas  où  la  tête  eft  affe&ée  ;  on  en  voit  bien 
l’avantage,  mais  il  n’eft  pas  aifé  d’en  rendre 
raiion  ;  il  agit  non- feulement  plus  prompte¬ 
ment  ,  mais  il  eft  encore  plus  excellent  que  les 
autres  purgatifs.  1 

Pendant  qu’il  agit,  le  bas-ventre  eftcontra&é; 
il  doit  être  en  convulfion,  &  ilfemble  que  cela 
devroit  déranger  la  circulation  &  obliger  le  fang 
à  le  porter  encore  davantage  au  cerveau,  &  à 
augmenter  l’engorgement  ;  cependant  il  a  des 
effets  tout  contraires  :  cela  vient  des  fecouffes 
du  diaphragme  &c  des  mufcles  du  bas- ventre  ;ii 
ne  paroît  pas  qu’ils  puiffent  caufer  le  dérange¬ 
ment  du  cerveau  ;  au  contraire  dans  les  maladies 

des  yeux ,  le  vomifîement  augmente  l’inflam¬ 
mation. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  y  a  un  rapport  fympa- 
thique  entre  l’eftomac  &  la  dure  mere,  comme 
il  y  en  a  entre  celle-ci  &  la  matrice  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  femmes  qui  ont  des  vapeurs 
hiftériques.  Alors  vous  voyez  une  femme  qui 
s’agite  violemment,  &  elle  tombe  comme  épi¬ 
leptique  ;  le  col  s’enflamme  ,  elle  étouffe  , 
elle  perd  le  mouvement  :  cet  accident  paroît 
des  plus  hmeftes ,  on  feroit  porté  à  croire  que 
le  cerveau  eft  en  grand  danger  ,  &c  que  la  per¬ 
sonne  va  mourir  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  heu¬ 
res  la  malade  revient  ,  il  ne  paroît  pas  qu’elle 
ait  eu  du  mal  ;  cela  ne  venoit  pas  de  l’engorge¬ 
ment  du  cerveau  ,  mais  des  impreftions  faites  à 
la  matrice.  Or  comment  expliquer  cela  ,  fi  ce 
n  eft  par  un  rapport  fympathique  entre  les  par¬ 
ties  &  les  impreftions  faites  fur  la  matrice  ;  qui 
excitent  fympathiquement  un  mouvement  con- 
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vuffif  dans  les  méningés  ,  ce  qui  met  la  malade 
dans  l’agitation  ;  &  lorfque  les  méningés  vien¬ 
nent  à  fe  contrarier  ,  elles  compriment  le  cer¬ 
veau  ,  arrêtent  le  cours  des  efprits,  &  produi- 
fent  comme  une  attaque  d’épilepfie  palTagere» 
Suppofons  donc  auffi  un  rapport  entre  l’eftomac 
ëe,  les  méningés ,  ëc  nous  voyons  des  expé¬ 
riences  qui  îe  prouvent  ;  qu’une  perfonne  foit 
attaquée  de  migraine  ,  elle  reffent  quelquefois 
des  douleurs  très-vives  dans  une  moitié  de  la 
tête  ;  c’efl  la  moitié  des  méningés  qui  eft  atta¬ 
quée  &  engorgée  ,  qui  caufe  ce  mal  :  li  cette 
perfonne  prend  une  prife  de  café,  elle  fe  trouve 
guérie  en  très-peu  de  temps:  comment  cela? 

C’ell  que  le  café  a  corrigé  8c  chaiTé  la  caufe 
qui  irritoit  Feüorrsac  ;  en  conféquence  les  mé¬ 
ningés  fe  font  rétablies  dans  leur  état  naturel ,  ] 
ëc  le  mal  a  cefie. 

Ce  qui  le  prouve  encore  ,  c’eil  que  û  cette 
même  perfonne  qui  a  la  migraine  vient  à  vomir, 
ell  e  n’aura  pas  befoin  de  café  ;  au  moyen  de  deux 
ou  trois  cuillerées  de  bile  verdâtre  qu’elle  aura 
jettées  ,  elle  fera  guérie  :  preuve  que  la  caufe 
de  fon  mal  de  tête  venoit  de  l’eftomac.  Qu’il 
no  us  foit  donc  permis  de  dire  que  dans  les  maux 
de  tête  l’émétique  ed  avantageux  à  caufe  du 
rapport  fympaîhique ,  qui  efî  entre  hedomac  j 
&  les  méningés.  Lorfque  l’émétique  agit  fur  i 
Feftomac,  la  caufe  qui  contra£le  les  mufcles  ! 
du  bas-ventre  &  le  diaphragme ,  contrade  en 
même  temps  les  méningés  ,  &  par  cette  con¬ 
traction  exprime  le  fang  6c  la  lymphe  engorgée. 
On  purge  donc  avec  l’émétique ,  comme  le  plus 
excellent  remede ,  ëc  cela  après  les  faignées  s  à. 
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moins  qu’on  ne  foit  obligé  tout  d’un  coup  d’aller 
à  l’émétique  ,  parce  que  l’eftomac  eft  chargé  , 
en  conléquence  des  excès  dans  le  boire  &c  le 
manger  qui  ont  précédé.  Il  faut  que  le  cas  foit 
bien  preflant  ;  fi  on  n’a  pas  le  temps  de  faire 
une  iaignée  avant,  il  faut  purger  avec  l’éméti¬ 
que  tout  d’un  coup  ,  quand  le  malade  a  des 
naufées  fréquentes.  Il  faut  obferver  qu’on  ne 
peut  donner  l’émétique  quand  il  y  a  inflamma¬ 
tion  à  l’eflcmac,  aux  inteftins  ,  au  foie  &  au 
poumon  ,  lorfque  le  malade  toufl'e  beaucoup 
&  qu’il  crache  du  fang  ;  après  les  premières 
faignées  purgations  ,  le  traitement  efl:  uni¬ 
forme. 

On  réitéré  les  faignées  jiifqu’à  neuf  ou  dix 
fois  plus  ou  moins,  félon  que  les  accidens  font 
plus  ou  moins  violents  ;  les  faignées  diminuent 
le  danger  de  la  tête  &  de  la  gangrené  :  c’ell  au 
Médecin  prudent  d’en  déterminer  la  quantité. 

On  tient  le  ventre  libre  par  de  doux  laxatifs  , 
ou  par  une  eau  légèrement  émétifée  &  des  lave- 
mens  ,  &:  de  temps  en  temps  on  place  un  pur¬ 
gatif  convenable  de  trois  jours  en  trois  jours  , 
fur-  tout  s’il  y  a  indication.  Ces  laxatifs  font  des 
apozemes,  dans  lefquels  on  met  un  peu  de  fel 
deGlauber,  de  faignetteou  végétal.  On  fait  les 
apozemes  avec  la  bourrache  ,  la  chicorée  ,  le 
cerfeuil ,  &  le  flrop  violât  ;  on  met  un  gros  de 
fel  dans  deux  ou  trois  pintes  d’apozemes,  &  on 
y  peut  mettre  une  once  de  manne  ou  de  caffe. 
On  fait  quelquefois  des  apozemes  Amples.  Le 
bouillon  doit  être  léger,  également  que  la  ti- 
fanne  qu’on  fait  avec  uq  peu  de  chiendent  & 
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de  régüfîe.  L’eau  fimpîe  feroit  peut-être  la  meil- 
leure  boiffon.  On  peut  faire  encore  la  tifanne 
avec  la  racine  d’ofeille  &c  de  fraifier  ;  ces  raci¬ 
nes  donnent  moins  de  teinture.  On  peut  y  ajou¬ 
ter  vingt  à  vingt-cinq  grains  de  nitre  purifié  ou 
du  felde  prunelle. 

On  donne  des  lavemens  vers  le  commence¬ 
ment  de  cette  maladie,  qui  ne  guérit  qu’autant 
qu’on  tient  le  ventre  libre.  Les  lavemens  dans 
cet  état  ne  feroient  aucun  effet  ;  le  malade  ne 
pouvant  les  retenir,  gâteroit  tout  fous  lui.  Voilà 
le  traitement  général  de  la  Fievre  maligne  ; 
mais  il  faut  connoître  les  accidens  qui  y  fur- 
viennent  ,  6c  favoir  y  appliquer  les  remedes 
convenables  :  nous  traiterons  les  principaux 
que  nous  réduirons  à  dix. 

Les  cinq  premiers  font  les  plus  communs  9 
les  autres  font  plus  rares. 


Détail  des  accidens  qui  furviennent  à  la 

Fievre  maligne . 

Le  premier  accident  eft  la  foibîeffe  du  ma¬ 
lade.  Cette  foibîeffe  eft  bien  réelle  6c  effen- 
tielle  à  cette  maladie  ,  mais  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  exagérée  par  les  gardes  6c  la  plupart  des 
aftiftans.  Si  elle  paroît  au  commencement ,  elle 
eft  peu  fâcheufe  ;  elle  vient  de  fanai  fie  ment  du 
cerveau  6c  non  de  l’épuifement,  ôt  les  remedes 
îa  diminuent. 

Si  elle  furvient  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  îa 
maladie ,  elle  eft  plus  fâcheufe  :  car  c’eft  alors 
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11  ne  marque  que  l’engorgement  eft  augmenté  , 
ce  qui  eft  d  autant  plus  embarraffant  qu’on  a 
employé  les  remedes  les  plus  efficaces  pour  la 
détruire  ;  cela  marque  l’épuifement  du  malade , 
qu  on  eft  cependant  réduit  à  nourrir  de  bouil¬ 
lons  6c  à  lui  donner  des  remedes. 

Si  la  foibleffe  eft  médiocre,  on  va  Ton  che¬ 
min  ;  on  ajoute  feulement  aux  remedes  ordi¬ 
naires  quelques  légers  cordiaux. 

Si  la  foibleffe  eft  fort  grande  ,  on  fufpend  les 
purgatifs  ;  on  donne  des  cordiaux  un  peu  plus 
forts  que  dans  le  premier  cas. 

Les  anciens  employoient  dans  cette  Fievre 
leurs  cordiaux ,  qui  étoient  leurs  remedes  fa¬ 
voris  ,  ils  croyoïent  que  cette  Fievre  venoit 
d’un  venin  ;  ils  augmentoient  l’inflammation  6c 
attiroient  de  grands  accidens  :  aujourd’hui  on 
eft  plus  circonfpeft  dans  biffage  de  ces  remedes. 

Il  eft  bon  de  donner  une  idée  des  efpeces  de 
cordiaux  qu’on  emploie. 

Le  plus  en  ufage  eft  la  poudre  de  vipere  cuite 
dans  1  eau  ,  6c  moitié  de  mie  de  pain  qu’on  y 
a  unie  6c  laiffé  fécher  enfemble.  On  peut  en 
donner  depuis  vingt  jufqu’à  trente  grains  ;  ou 
bien  on  donne  de  la  poudre  de  vipere  feule  def- 
féchée  a  la  dofe  de  quinze  ,  dix -huit  ,  vingt 
grains.  La  meilleure  poudre  de  vipere  eft  celle 
qui  vient  dii  foie  6c  du  cœur  defféchés  à  la  mê¬ 
me  dofe  que  la  précédente. 

20.  Le  fel  volatil  de  vipere  ,  depuis  huit  juf- 
qu’à  dix  ou  douze  grains. 

-30.  La  confedion  affermes,  hyacinthe,  la 
thenaque  depuis  dix  julqu’à  quarante  grains. 

4  .  L  eau  thériacale  ,  qui  le  prépare  ayec  du 
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citron  ou  du  vin  blanc,  ou  enfin  l’eau-de-vie. 

Pour  avoir  la  première ,  on  délaye  la  thé¬ 
riaque  dans  le  jus  de  citron ,  6c  on  didille  le 
tout  au  bain-marie  ;  on  a  une  eau  thériacale, 
douce  6c  tempérée  qu’on  donne  5  on  l’appelle 
l’eau  thériacale  de  Baudron. 

Pour  avoir  la  fécondé  efpece  ,  on  laide  ma¬ 
cérer  la  thériaque  dans  du  vin  blanc  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  enfuite  on  didille  le  tout 
au  bain-marie  ;  on  fent  bien  que  celle  ci  ed  plus 
chaude  que  la  premiers  ,  ainfi  on  la  donnera 
jufqu’à  cinquante  gouttes, 

La  troifieine  efpece  ed  encore  plus  chaude  , 
c’ed  celle  qu’on  fait  avec  i’eau-de-vie  ou  même 
Pefjprk-de  -  vin  ;  on  délaye  la  thériaque  dans 
cette  liqueur,  6c  on  didille  au  bain-marie.  Cette 
eau  doit  être  donnée  encore  à  moindre  dofe  : 
c’ed  pourquoi  en  l’ordonnant ,  le  Médecin  doit 
avoir  f attention  de  fpéciher  Pefpece. 

50.  L’élixir  de  propriété  échauffe  moins  que 
bien  d’autres  ;  on  en  donne  depuis  quinze ,  vingt 
jufqu’à  trente  gouttes  dans  un  bouillon  ou  tifane. 

6°.  Le  lilium  j  depuis  vingt,  trente  jufqu’à 
quarante  gouttes. 

70.  Enfin  les  gouttes  du  général  Lamothe , 
remede  fameux  ;  il  l’a  été  cependant  plus  qu’il 
ne  Ped  aujourd’hui  ;  on  en  donne  depuis  dix 
jufqu’à  vingt  gouttes  dans  du  vin  d’Efpagne  , 
quand  il  n’y  a  point  de  Fievre  ,  6c  dans  un 
bouillon,  dans  la  Fievre  maligne. 

Voyons  en  peu  de  mots  comment  ces  reme- 
des  agident.  La  poudre  6c  le  fei  volatil  de  vi¬ 
père  contiennent  des  alkalis  volatils . ,  ainii  ils 

doivent 
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doivent  divifer  &  atténuer  le  fang ,  &  par-là 
raniment  ion  mouvement. 

L’eau  thériacaie  &  l’élixir  de  propriété  agif- 
/ent  de  la  même  maniéré  ;  il  eft  un  peu  plus 
difficile  d’expliquer  comment  le  lilium  &c  les 
gouttes  du  Général  Lamothe  agiflent. 

Le  lilium  eft  une  teinture  de  régule  d’anti¬ 
moine  avec  l’étain  ;  il  étoit  autrefois  d’un  rouge 
fonce ,  comme  le  vin  de  Bourgogne  ;  aujourd’hui 

*  n  que  couleur  de  rôle  ,  parce  qu’on  le  tire 
fort  mal. 

J’en  ai  vu  de  deux  efpeces  bien  différentes  ; 

1  un  par  âcreté  produifoit  des  ampoules  6c  des 
excoriations  fur  la  langue  ,  6c  l’autre  produifoit 
feulement  un  petit  fentiment  d’âcreté  fans  exco¬ 
riation.  Il  eft  bon  d’être  inftruit  de  ces  diffé¬ 
rences  ;  s’il  eft  clair  qu’il  y  ait  peu  d’âcreté, 
on  en  donne  une  dofe  plus  forte  ;  s’il  eft  fort 
acre  ,  il  ne  faut  pas  en  donner  ou  très-peu  , 
&  le  délayer  dans  un  grand  véhicule  ;  fans 
cela  il  pourroit  ulcérer  l’cftomac. 

Les  gouttes  du  Général  Lamothe  font  com- 
pofées  de  fel  marin ,  de  nitre  ,  d’antimoine  de 
Hongrie ,  à  dofe  à  peu-près  égale,  diftillés  au 
feu  de  reverbere  ;  on  a  une  efpece  d’eau-forte, 
ou  d’eau  régale;  on  cohobe  pour  adoucir  ce  re- 
mede,  mais  il  eft  toujours  corrofif;  6c  la  preuve 
en  eft,  qu’il  tache  en  noir  un  vafe d’argent  dans 
lequel  l’on  en  mettroit.  J’ai  vu  un  entant  dont 
1  eftomac  tut  tout  ulcéré  ,  pour  avoir  pris  de 
ces  gouttes.  Je  fuis  bien  éloigné  de  confeiller 
ce  remede  ;  fi  cependant  on  étoit  preffé  par 
l’importunité  des  aftiftans  ,  6c  obligé  d’en  laif- 
fer  prendre,  il  faut  qu’elles  foient  délayées  dans 
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un  grand  véhicule.  On  les  donne  dans  du  vin 
d’Efpagne  ;  il  femble  qu’il  fa u droit  mieux  les 
donner  dans  l’huile  d’amande  douce  ,  quoique 
le  vin  d’Efpagne  qui  efl  fulphureux  puiffe  aufîi 
arrêter  Fâcreté  de  ce  remede. 

Le  lilium  agit  par  fon  poids  &  fa  ruade  ,  il 
divife  &  atténue  le  fang  comme  fait  le  mercure. 

L’a&ion  des  gouttes  du  Général  eft  plus  dif¬ 
ficile  à  expliquer  ;  elles  raniment  le  pouls,  qui 
devient  plus  grand  ;  ce  qui  peut  venir  de  Fim- 
prefiion  que  ce  remede  fait  fur  les  folides  ;  Fim- 
preffion  qu’il  fait  fur  les  tuniques  des  artères , 
y  caufe  un  picottement  qui  oblige  Fartere  de 
fe  contracter  plus  fortement  ,  tk  qui  par  -  là 
ranime  le  pouls. 

Les  remedes  dont  nous  venons  de  parler  ,  fe 
donnent  de  différentes  maniérés. 

La  poudre  de  vipere  &  Feau  thériacafe  fe 
donnent  dans  Feau  difiiilée  de  feorfonere  ,  de 
feordium,  de  feabieufe  ou  de  méliffe  fimpîe. 

L’élixir  de  propriété-,  le  lilium  &  les  gouttes 
du  Général  fe  donnent  feuls  ;  cependant  on 
peut  auffi  prendre  de  ces  trois  remedes  dans  une 
potion  cordiale. 

Le  fécond  accident  eft  un  état  convulfif ,  un 
îranfport  violent.  Le  malade  eft  dans  une  grande 
agitation  ;  il  veut  fé  lever  ,  fortir  ,  il  fe  bat 
contre  les  afiiflans.  Le  premier  remede  qu’il  faut 
employer  dans  ce  cas  ,  eft  la  faignée  du  pied  ; 
on  diminue  au  moins  par-là  l’accident  :  ceperi-  i 
dant  quelquefois  le  malade  efit  déjà  épuifé  ;  on 
a  fait  un  grand  nombre  de  faignées  ;  on  fait  que 
malgré  ces  inconvéniens  le  malade  eft  foible  & 
frénétique  en  même  temps  ;  pour  lors  fi  on  ne 
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peut  faigner,  on  a  recours  aux  narcotiques,  quoi- 
que  ces  remedes  ne  conviennent  guère  dans  les 
Hevres  malignes  ^  puifqu’ils  relâchent  les  fibres 
qui  le  font  déjà  afiez  ;  cependant  quand  l’infom- 
me  6c  les  mouvemens  convulfifs  font  grands ,  il 
faut  les  employer. 

Les  plus  communs  font  : 

1  .  Le  laudanum  lolide,  à  la  dofe  d’un  demi 
grain  ou  d’un  grain. 

.  2  «Le laudanum  liquide,  depuis  douze  jufqu’à 
Vingt-cinq  6c  trente  gouttes. 

3  •  La  thériaque  d’Àndromaque ,  depuis  dix 
grains  jufqu  a  foixante;le  firop  diacode,  depuis 
un  gros  jufqu’à  une  demi -once  ou  une  once. 

On  commence  fouvent  par  le  firop  diacode 
ou  par  le  laudanum  folide  ou  liquide  ;  on  peut 
donner  ces  narcotiques  leuls  ou  avec  une  potion 
cordiale ,  à  une  dole  convenable  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  donner  une  trop  forte  dofe,  de  peur  que 
le  délire  ne  fe  change  dans  un  état  léthargique. 

On  me  le  le  narcotique  dans  une  potion  cor¬ 
diale  ,  dont  on  donne  une  cuillerée  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  ;  par  ce  moyen  on  ré¬ 
tablit  6c  on  adoucit  le  grand  mouvement ,  fans 
jetter  dans  raffoupiffement. 

Le  troifieme  accident  eft  que,  quand  le  ma¬ 
lade  perd  connoifiance  ,  il  ne  fent  plus  fes  be- 
loins  ;  il  tait  fous  lui ,  ce  qui  jette  dans  un  grand 
embarras.  Cet  état  arrive  prefque  toujours  dans 
le  huitième  ou  dixième  jour  au  plus  tard;  dans 
ce  cas  il  faut  exhorter  les  gardes  à  la  propreté. 
On  met  fous  le  malade  un  linceul  plié  en  quatre; 
au  bout  de  quelque  temps,  on  retire  un  bout  du 
linceul  doucement,  on  le  nettoie  &on  le  roule 
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au  bout  du  lit  :  il  peut  fervir  fept  ou  huit  fois. 
Malgré  cela  le  lit  eft  bientôt  pourri ,  fi  on  n'a 
pas  le  foin  de  mettre  des  toiles  cirées  fous  la 
laine.  On  les  nettoie  6z  on  les  tient  feches  le  plus 
long-temps  qu'il  eft  poftible  ;  quelquefois  dès 
le  fécond  jour ,  on  eft  obligé  de  changer  de  draps 
&  de  matelas. 

On  met  le  malade  fur  un  lit  de  camp  ,  de 
même  hauteur  ;  on  releve  fa  chemife  parder- 
riere  ;  il  faut  de  temps  en  temps  le  laver  avec 
du  vin  chaud  ,  6e  pour  Fefluyer  on  prend  un 
Knge  bien  fec  plié  en  deux  ou  trois  ,  que  l’on 
applique  doucement  pour  pomper  l’humidité , 
fans  écorcher  le  malade. 

Le  quatrième  accident  eft  que ,  queîqu’atten- 
tion  qu’on  prenne  pour  tenir  lemalade  propre , 
il  s’écorche  toujours  ;  il  devient  maigre,  les  os 
percent  la  peau  ;  elle  devient  rouge  6e  s’échauffe  ; 
elle  fe  couvre  d’ampoules  qui  fe  crevent  ;  la 
peau  peie  6e  eft  bientôt  percée  ,  le  mai  fe  com¬ 
munique  jufqu’au  corps  muqueux  ;  tout  cela  fe 
manifefte  aux  apophifes  épineufes  de  l’os  fa- 
crum  :  cela  vient  principalement  de  ce  que  le 
malade  eft  toujours  couché  ;  mais  l’urine  6e  les 
matières  fécales  y  contribuent  beaucoup,  ce 
qui  produit  une  rougeur  éryfipélateufe ,  bou¬ 
tonnée  ,  qui  fe  creve  6e  s’ulcere. 

Le  progrès  de  cet  ulcéré  eft  toujours  très- 
prompt  ,  parce  que  la  peau  eft  ramollie  ; 
ü  devient  profond  d’un  pouce.  On  voit  au 
fond  une  matière  graffe ,  noirâtre  ;  la  gangrené 
cependant  n’y  arrive  prefque  jamais;  cet  acci¬ 
dent  arrive  le  dixième  ou  le  quatorzième  jour. 

Pour  y  remédier ,  il  faut  diftinguer  différens 
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temps.  Quand  la  peau  eft  feulement  rouge  ,  il 
faut  fe  laver  avec  du  vin,  dans  lequel  on  a 
fait  bouillir  du  romarin  ,  ou  de  l’eau  rofe  ,  ou 
quelqu  autre  plante  vulnéraire ,  ou  avec  l’eau 
vulnéraire  ordinaire  diftillée  ,  mais  chaude  ; 
on  lave  feulement  la  partie ,  6c  on  applique 
deftus  un  linge  trempé  dans  ces  liqueurs  ,  pour 
tâcher  de  refondre  ces  éryfipeles  ;  ou  bien  pre¬ 
nez  un  parchemin  ou  vélin  bien  fin ,  qu’on  mouil¬ 
le  dans  ce  vin  6c  qu’on  applique  fur  la  partie; 
c  eft  une  peau  étrangère ,  qui  fert  de  défenfif  à  la 
peau  du  malade.  Au  défaut  de  cette  peau  qu’on  n’a 
pas  toujours ,  on  peut  faire  bouillir  un  œuf,  en 
prendre  la  pellicule  6c  l’appliquer  fur  cette  partie; 
elle  fe  collefur  lapeau  6c  ladéfend  des  frottemens. 
On  peut  aufii  y  appliquer  un  papier  huilé  ;  tout 
cela  tient  peu  quand  le  malade  s’agite ,  mais  il 
faut  toujours  faire  fon  poftible  pour  le  faire 
relier  tranquille.  Enfin  on  fait  un  bourlet  troué, 
qu  on  met  fous  le  malade,  de  forte  que  le  trou 
régné  autour  de  l’endroit  enflammé,  &  par  ce 
moyen  la  partie  attaquée  ne  porte  fur  rien.  Mal¬ 
gré  ccs  précautions  ,  la  rougeur  s’ulcere  pour 
l’ordinaire  ;  on  fait  alors  tout  ce  que  l’on  peut 
pour  guérir  l’ulcere  ,  mais  il  ne  guérit  ordinai¬ 
rement  que  quand  la  Fievre  eft  guérie  6c  que  le 
malade  peut  fe  guérir;  on  lave  la  plaie  avec  du 
vin  vulnéraire  qui  eft  doux  ,  l’eau  vulnéraire 
feroit^trop  forte  St  trop  piquante  ;  cependant  fi 
le  malade  peut  la  foutenir ,  on  l’emploie. 

On  emploie  un  emplâtre  de  blanc-  raifin  ou 
de  flirax  ,  mais  il  refte  peu  fur  la  peau.  Le  ma¬ 
lade  pille  fous  lui,  fe  ialit  ,  il  faut  l’eftliyer  ^ 
aufti  le  meilleur  c'eft  le  bourlet. 
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Le  cinquième  accident  qui  efl  encore  fort 
ordinaire  dans  la  Fievre  maligne ,  eftque,  quand 
le  délire  efl  fi  parfait ,  que  le  malade  ferme  la 
bouche  Si  ne  veut  rien  dire  fi  on  lui  préfente 
du  bouillon  ou  des  remedes  *  il  les  refufe  :  ce  qui 
embarrafle  beaucoup. 

Pour  y  remédier,  il  faut  faigner  Si  purger  ;  on 
fe  rend  allez  facilement  maître  du  malade  parla 
faignée  ,  &  on  lui  ouvre  la  faphene,  mais  iî 
n’efi  pas  aifé  de  lui  faire  prendre  un  purgatif  : 
cependanton  y  parvient  en  le  trompant.  Il  ne  va 
jamais  julqu’à  rebuter  l’eau  ,  ainfi  on  lui  en 
donne  Sc  on  y  fait  fondre  le  tartre- ftibié  ;  il  le 
prend  ainlt  en  lavage.  Il  y  a  des  personnes  qui 
ont  été  abreuvées  de  cette  boiffon  pendant  fix 
jours  de  fuite  fans  s’en  appercevoir  ;  l’eau  ne 
change  pas  de  couleur  n’y  ayant  que  deux  ou 
trois  grains.  Un  Médecin  fort  habile  n’en  pour- 
roit  faire  la  diflin&ion  d’avec  l’eau  fimple. 

On  peut  purger  le  malade  avec  deslavemens; 
car  il  lâche  tout  fous  lui. 

Pour  nourrir  le  malade,  on  déguife  le  bouil¬ 
lon  ;  on  le  donne  froid  ,  il  croit  que  c’efl  de 
l’eau  ;  on  lui  donne  de  la  gelée  faite  avec  un 
jarret  de  veau  ;  s’il  n’en  prend  point ,  on  brûle 
du  pain  ,  on  le  réduit  en  poudre  ,  Si  enfuite  on 
le  met  dans  du  bouillon,  ce  qui  lui  donne  un 
petit  goût  qui  plaît  plus  au  malade  que  le  fini- 
pie  ;  on  fait  aufîî  bouillir  un  petit  paquet  de  pér¬ 
il!  ou  de  cerfeuil  pour  le  rendre  plus  fupporta- 
ble.  On  peut  encore  donner  un  jaune  d’œuf  que 
le  malade  prend  ,  lorfqu’on  l’a  délayé  dans  l’eau 
avec  un  peu  de  lucre ,  ce  qu’on  appelle  du  lait 
de  poule  3  ou  bien  on  donne  de  l’eau  de  gruau: 
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cetoit  la  tifanne  des  Anciens.  Hippocrate  & 
Galien  n  en  faifoient  pas  cl  autres  ;  on  peut  y 
ajouter  un  peu  ne  cannelle  ou  de  fucre  ;  on  donne 
suffi  quelquefois  une  crème  de  riz  à  l’eau.  Qnfe 
tourne  de  tout  coté  pour  empêcher  le  malade  de 
périr  par  fon  opiniâtreté* 

\  oilà  les  cinq  accidens  les  plus  ordinaires  ;  il 
y  en  a  encore  d’autres  ,  mais  plus  rares. 

On  ne  confeilje  pas  ici  le  fel  fédatifde  Hom- 
berg  :  c’eft  un  remede  qui  a  eu  beaucoup  de 
réputation ,  mais  qui  tombe  ;  il  rafraîchit  un  peu  ; 
il  coule  par  les  urines ,  &  fait  à  peu  près  l’effet 
du  fel  de  Glauber. 

Le  fixieme  accident  efï  le  faignament  de  nez 
ou  un  flux  hémorroïdal.  Le  faignement  de  nez 
efl  un  ligne  allez  équivoque  ;  s’il  arrive  au 
commencement  de  la  maladie,  ou  dans  le  temps, 
de  1  augmentation  ,  ou  au  commencement  de 
1  état  ,  il  efl  dangereux  ;  c’efl  une  marque  que 
les  vaiffeaux  du  nez  font  engorgés,  ce  qui  vient 
de  ce  que  la  circulation  fe  tait  mal  au  cerveau* 
Quand  il  arrive  vers  le  milieu  de-  l’état  ,  il  ell 
un  peu  de  meilleur  augure  ;  il  paroïr  que  les  vaif¬ 
feaux  vont  fe  dégorger  &  fe  détendre  ;  l’expé¬ 
rience  confirme  cette  théorie. 

Le  flux  hémorroïdal  doit  être  utile  ,  à  moins, 
qu’il  ne  foit  fort  confidérable  ;  autrefois  cet  ac¬ 
cident  étoit  bien  plus  fréquent  qu’il  ne  l’cfl  au¬ 
jourd’hui  ,  ce  qui  venoitde  la  conduite  des  Mé¬ 
decins  ,  parce  qu’on  faignoit  peu  ;  ainfi,  fi  l’em¬ 
barras  étoit  a  la  tête  y  il  arrivoit  faignement  de 
nez;  s’il  étoit  au  bas- ventre,  ce  feroix  le  flux 
hémorroïdal. 

Si  cet  accident  arrive  au  commencement  de  la, 
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maladie ,  il  faut  faigner  &  purger  à  peu  près 
comme  à  l’ordinaire,  &  feulement  un  peu  moins  9 
de  peur  d’arrêter  l’écoulement,  ce  qui  pourroiî 
être  pernicieux  ;  fi  cet  écoulement  efl  confidé- 
rabîe  ,  il  faut  faire  quelque  chofe  pour  y  re¬ 
médier,  par  des  tifanes  médiocrement  aflrin- 
genres ,  avec  la  racine  de  fraifier  ou  plutôt  avec 
celle  de  grande  confonde  ,  laquelle  efl  confo- 
lidante  &  aflringente  ;  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  il 
faudroit  recourir  aux  topiques.  On  prendroit 
une  tente  détrempée  dans  l’eau  de  rabel  ,  on  la 
mettroit  au  nez ,  on  peut  aufîl  en  mettre  au 
fondement  ;  on  peut  atiili  faire  des  inje&ions 
aflringentes  ,  mais  rarement  on  efl  obligé  d’en 
venir  là. 

Le  feptieme  accident ,  efl  lorfqu’il  fa  forme 
des  abcès  dans  l’interflice  des  mufcles  ,  dans  les 
articulations  où  les  vaiffeaux  font  moins  foute- 
nus;  ces  engorgemens  font  plutôt  lymphatiques 
que  fanguins  ;  ils  fe  font  en  vingt  -  quatre  heu¬ 
res.  Il  ne  faut  pas  les  crever  fur  le  champ  ,  il 
faut  les  laiffer  aller  à  un  certain  degré  de  pour¬ 
riture  ,  car  autrement  il  y  auroit  danger  de  gan¬ 
grené  ;  cependant  ils  gagnent  promptement , 
ainfi  il  ne  faut  pas  tarder.  On  y  applique  des 
cataplafmes  faits  avec  la  mie  de  pain  &  le  lait, 
&  quand  cela  avance ,  on  peut  y  mettre  des 
cataplafmes  de  farines  émollientes  :  on  peut  ajou¬ 
ter  à  ces  cataplafmes  de  l’huile  de  lys  ou  du  vieux 
levain;  mais  comme  ils  viennent  aifément  à  fup- 
puration  ,  rarement  on  efl  obligé  d’en  venir  là. 
Quand  ils  ont  fuppuré ,  on  les  ouvre ,  non  dans 
toute  leur  longueur  ,  car  ils  s’étendent  quelque¬ 
fois  tout  le  long  d’une  jambe»  On  fait  l’ouver® 
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ture  avec  le  biflouri  ;  fi  l’ouverture  doit  être 
longue  on  la  fait  cruciale ,  pour  avoir  un  plus 
facile  acçès  dans  la  plaie  6c  la  mieux  déterger. 
II  faut  enluite  remplir  le  vuide  avec  de  la  char¬ 
pie  féchée  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  fi  la 
charpie  eft  feche  ,  il  faut  l’humeôer  de  peur 
d’irriter  la  plaie.  Après  cela  on  met  des  digeflifs 
fimples  ,  faits  avec  le  bafilicum  ,  mêlé  de  jaune 
d’œuf  ou  de  térébenthine.  Si  la  plaie  efl  fale  , 
vous  aiguifez  les  digeflifs  avec  la  teinture  de 
myrrhe  ou  d’aloës  ;  on  fe  fert  auffi  de  l’huile  de 
millepertuis  dont  on  charge  les  bourdonnets , 
&C  on  en  remplit  toute  la  cavité  de  l’abcès.  On 
peut  aufîi  employer  l’onguent  de  flirax  ;  on 
panfe  deux  fois  par  jour ,  quand  la  fuppuration 
elf  abondante  ;  on  place  toujours  la  partie  ,  de 
façon  que,  la  matière  s’écoule  aifément.  Si  U 
plaie  fe  déterge,  on  change  les  digeflifs  ;on  fe 
fert  du  baume  d’arceiis  feul  ,  ou  du  digeflif  fim- 
ple.  Il  fait  pouffer  les  chairs  ,  qui  deviennent 
belles  6c  fe  difpofent  à  la  cicatrice  ;  il  efl  vrai 
que  quelquefois  ,  à  mefure  qu’on  avance  ,  les 
chairs  deviennent  fongueufes  ,  pâles  ;  il  faut 
alors  ajouter,  par  exemple,  le  baume  vert  de 
Metz  ou  l’onguent  brun  ,  c’efl-à-dire  ,  le  bafili¬ 
cum  chargé  de  précipité  rouge. 

Quand  la  plaie  efl  comblée  6c  que  les  chairs 
débordent ,  il  faut  toucher  les  chairs  avec  la  pierre 
infernale,  pour  les  empêcher  de  croître  ;  fur  la 
fin  on  panfe  avec  la  charpie  feche  feulement. 

Par  cette  pratique  on  procure  d’abord  la  dé- 
terfion  ,  enfuite  l’incarnation  6c  la  cicatrice.  Si 
la  plaie  a  été  grande  ,  la  cicatrice  efl  enfoncée. 
Il  efl  rare  qu’un  abcès  guériffe  fans  la  Fievre; 
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on  a  beau  le  déterger  ,  il  devient  fale ,  parce 
que  le  fang  eft  altéré  ;  il  faut  prendre  patience 
traiter  en  même  temps  la  Fievre  maligne  6c 
la  plaie.  Les  dépôts  des  abcès  font  caofe  de  la 
promptitude  de  la  guérifon  ,  cela  fait  diverfion 
des  humeurs  ,  &  quand  cela  va  bien  ,  c’eft  une 
crife  falutaire  ;  quelquefois  la  plaie  devient 
noire  au  lieu  de  rouge  &  de  vermeille  ;  elle  fe 
feche  au  lieu  de  fuppurer  ;  ce  qui  eff  très-fâcheux  ; 
c’efl  une  marque  de  mortification  des  chairs. 
Cependanîil  ne  faut  pas  abandonner  le  malade  à 
fon  malheureux  lort  ;  il  faut  chercher  quelques 
moyens  de  le  foulager.  Intérieurement  on  lui 
donne  des  cordiaux  affez  efficaces  pour  ranimer 
la  plaie  ;  &  extérieurement ,  on  paffie  légère¬ 
ment  fur  la  plaie  une  plume  trempée  dans  de 
beau  de  mercure,  pour  ranimer  les  ofciîlations 
61  féparer  les  parties  gangrenées  d’avec  celles 
qui  font  vives.  On  applique  auffi  fur  la  plaie  un 
linge  trempé  dans  l’eau-de-vie  camphrée  aiguifée 
avec  le  lel  ammoniac  ,  ou  bien  on  pourroit  met¬ 
tre  fur  la  plaie  un  cataplafme  réfolutif,  fait  avec 
de  Fhuile  ,  de  la  farine  ;  mais  la  compreile  eil 
préférable  ,  parce  que  la  com.preffe  s’attachant  * 
irrite  le  mal.  Si  l’abcès  efl  abfoiument  noir  6z 
ne  produit  plus  de  pus  ,  on  peut  compter  que 
le  malade  nepafîera  pas  trente  heures. 

Le  huitième  accident  etl  quand  il  arrive 
des  parotides ,  c’eff-à-dire  ,  des  tumeurs  dans 
les  glandes,  derrière  les  oreilles,  non  pas  dans 
les  glandes  falivales  ,  mais  dans  les  lymphati¬ 
ques  ;  ce  qui  arrive  parce  que  la  lymphe  qui 
vient  de  l’extérieur  de  la  tête  ,  peut-être  mê¬ 
me  de  l’intérieur,  ayant  de  i  acreté  3  irrite  & 
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enflamme  les  glandes  qui  lui  fervent  de  réfer- 
voir.  Cet  accident  ctoit  bien  plus  fréquent  6c 
plus  fâcheux  autrefois  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , 
parce  qu’on  faifoit  peu  de  remedes  ;  lorfqu’un 
Médecin  voyoit  paroître  des  parotides  ,  il 
s’imaginoit  que  la  nature  chaffoit  par-là  le  venin 
de  la  maladie  ,  il  s’arrêtoit  6c  devenoit  fpe&a- 
teur  oifif  ;  préfentement  on  efl  convaincu  que 
la  Fievre  maligne  ne  veut  point  de  venin.  Nous 
lavons  que  les  parotides  viennent  de  Fâcreté  6c 
de  l’épuifement  de  la  lymphe ,  qui  a  irrité  6c 
caufé  l’inflammation  ;  il  s’agit  de  corriger  cette 
âcreté  :  ainfi  lorfqu’on  voit  paroître  des  paroti¬ 
des  ,  on  ne  laifîe  pas  de  faigner  6c  purger ,  6c 
d’agir  comme  à  l’ordinaire.  Lorfque  la  parotide 
commence  à  s’enfler  6c  à  devenir  plus  rouge  , 
on  met  defius  un  cataplafme  de  mie  de  pain  6c 
de  lait,  6c  on  attend  quelque  temps,  en  exa¬ 
minant  s'il  fe  fait  réfolution  ;  fi  on  voit  au  con¬ 
traire  que  la  parotide  va  à  fuppuration  ,  s’il  fe 
pafïe  deux  ou  trois  jours  fans  qu’il  arrive  de 
réfolution  ,  fi  on  voit  au  contraire  que  les  pa¬ 
rotides  grofîiiTent ,  on  fe  détermine  à  les  ouvrir 
fans  attendre  qu’elles  fuppurent ,  parce  que  fi 
on  attend  il  peut  arriver  deux  inconvéniens. 

i°.  Le  cours  de  la  lymphe  eft  intercepté,  du 
moins  dans  les  glandes  obflruées. 

20.  Ces  glandes  compriment  les  veines  jugu¬ 
laires  ,  6c  accélèrent  par-là  la  gangrène  au  cer¬ 
veau  ,  6c  de-là  la  mort.  On  ne  fe  fert  pas  du 
biftouri  pour  ouvrir  ces  glandes  ,  mais  on  ap¬ 
plique  le  cautere  potentiel  ;  pour  cela ,  on  fait 
un  emplâtre  de  diapalme  ou  de  bétoine  ,  de  la 
figure  de  la  glande,  de  façon  quelle  l’embraffe 
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bien  ;  on  fait  à  eet  emplâtre  une  ouverture  ou 
fenêtre  ,  répondant  au  corps  de  la  glande.  On 
met  dans  cette  fenêtre  une  traînée  de  pierre  à 
cautere  qu’on  recouvre  de  charpie  ;  on  mouille 
quelquefois  la  peau  pour  que  la  pierre  fonde 
plus  aifément  ;  on  laide  cela  une  heure  entière 3 
enfuite  on  fouleve  l’appareil  pour  voir  û  la 
pierre  a  agi  ;  il  y  en  a  qui  agiffent  plus  vite  que 
d’autres  ;  on  en  voit  qui  font  plus  actives  ,  6c 
qui  caufent  des  douleurs  cuifantes.  Si  les  pierres 
font  fondues  ,  on  tire  l’appareil  &C  on  fouille 
doucement  dans  i’efcarre  avec  une  lancette , 
pour  voir  fi  non-feulement  la  peau,  mais  le  corps 
de  la  glande ,  font  entamés.  S’ils  ne  le  font  pas , 
on  remet  la  pierre  en  ouvrant  la  glande  ,  on  la 
relâche  &  on  la  détend  ,  ce  qui  met  la  veine 
jugulaire  en  liberté.  On  travaille  à  faire  tom¬ 
ber  l’efcarre  ,  en  la  graiffant  avec  du  beurre 
frais  ou  du  fain-doux  ;  on  peut  mettre  un  jaune 
d’œuf,  avec  l’un  ou  l’autre  ,  ou  on  applique 
un  cataplafme  relâchant  &  émollient  pour  lever 
l’efcarre.  Si  î’efcarre  fe  détache  ,  la  glande  vient 
à  fuppuration  ;  quelquefois  on  eft  obligé  de 
couper  avec  des  cifeaux  des  lambeaux  de  i’ef¬ 
carre  ,  afin  que  les  remedes  hume&ent  agiffent 
mieux  fur  la  glande ,  6c  puiflent  accélérer  la  fup¬ 
puration  &  la  chute  entière  de  l’efcarre.  Quand 
l’efcarre  tombe  &  que  la  glande  uippure  ,  elle  fe 
dégorge  &  ne  comprime  plus,  ce  qui  procure 
la  résolution  au  cerveau;  lur-tout  fi  la  fuppura- 
tion  efl  abondante,  cela  eft  d’un  bon  augure  ; 
mais  quand  cela  va  trop  lentement ,  il  faut  avoir 
recours  aux  digeflifs  fimples  ou  aiguifés ,  comme 
nous  l’avons  dit  à  l’artidê  précédent  en  parlant 
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de  l’abcès.  Si  l’efcarre  eft  feche  ,  6c  qu  entre 
eile  6c  la  glande  on  ne  voie  aucune  humidité, 
cela  menace  de  la  gangrené  ;  en  ce  cas  il  fau- 
droit  infiûer  lur  les  cordiaux  intérieurs  ,  appli¬ 
quer  fur  le  mai  la  pierre  infernale,  6c  aller  juf- 
qu’oii  les  parties  font  vives  ;  enfuite  on  met 
fur  la  plaie  une  compreffe  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  aiguifée  avec  le  fel  ammoniac  ;  fi  l’efcarre 
au  bout  de  quelques  jours  ne  fe  fépare  pas ,  le 
malade  périt. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  lorique  les  parotides  commencent  à  paroî- 
tre  ,  elles  n’empêchent  pas  d’aller  le  train  ordi¬ 
naire  ;  qu’on  ne  les  laifTe  pas  aller  à  fnppura- 
tion  fans  rien  faire  ;  que  dès  qu’elles  font  grof- 
fes,  comme  une  noix  ,  on  les  brûle  6c  on  en 
guérit  mieux  par  ce  moyen. 

Le  neuvième  accident ,  qui  eft  le  charbon , 
eft  extrêmement  rare  dans  la  Fievre  maligne. 
Ceft  une  tumeur  fupetfficieile  de  la  grandeur 
d’un  denier ,  qui  fe  forme  dans  la  peau  ;  ce  n’eft 
d  abord  qu’une  petite  rougeur  ,  qui  ne  déborde 
pas  d’une  ligne  les  parties  voifines  ;  il  furvient 
fur  cette  petite  rougeur  des  ampoules ,  qu’on 
ne  peut  quelquefois  voir  qu’avec  une  loupe  ; 
bientôt  la  partie  qui  étoit  rouge  devient  livide 
6c  noire  ,  s  affaifïe  6c  forme  un  petit  enfonce¬ 
ment  circulaire,  au  heu  de  déborder  ;  c’eft  la 
gangrène  qui  étoit  à  la  peau  6c  au  corps  graif- 
feux. 

Quand  les  charbons  commencent  à  paroître, 
cela  n  arrête  pas  le  Médecin  ;  il  faut  faigner  6c 
purger  à  l’ordinaire  ;  fi  cependant  on  voyoit 
que  cela  fût  fort  rouge  6c  fort  enflammé ,  il  faut 
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tacher  de  l’amener  à  résolution  ,  par  le  moyen 
des  catapîafmes  ;  mais  fi  au  bout  de  vingt-quatre  ! 
heures  cela  ne  tend  pas  à  la  réfolution  ,  on  a  i 
recours  au  {pécidque  du  charbon.  Il  faut  brûler 
ce  que  rhumeur  devoir  brûler  ,  de  même  un  peu 
plus  ;  car  dans  tous  les  cas  de  gangrené  &  de 
carie  ,  on  emporte  un  peu  plus  que  les  parties 
attaquées  ;  on  fe  fert  de  l'emplâtre  d'André  de 
la  Croix  ou  de  fumeterre  ,  enfuite  de  pierre  à 
cautere,  &£on  met  desplumaffeauxpardeiTus.  Si 
le  charbon  eft  plus  conlidérable  &  plus  profond  , 
on  fe  fert  de  pierre  à  cautere  en  fubflance  ,  de 
la  groffeur  d’un  pois ,  félon  l’efcarre.  On  examine 
s’il  pénétré  allez  avant  ;  on  traite  ce  mal  à-peu- 
près  comme  les  parotides  ;  on  fait  tomber  l’ef- 
carre  avec  le  beurre  frais ,  ou  le  fain-doux  &C  le 
jaune  d’œuf.  On  applique  un  linge  trempé  dans 
du  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  tait  bouillir  des 
plantes  aromatiques  ,  ou  bien  on  trempe  un 
linge  dans  i’eau-de-viè  camphrée.  Dès  que  fef- 
carre  commence  à  fe  crever ,  on  peut  compter 
que  tout  va  bien  ;  il  y  aura  ulcéré  fans  gangrené  ; 
alors  on  remploie  comme  au  feptieme  accident, 
pour  procurer  la  cicatrice  qui  doit  toujours  être 
creufée  ,  puisque  i’ulcere  mange  la  plaie  ,  &on 
doit  fe  regarder  comme  fort  heureux  quand  on 
en  efl  quitte  à  ce  prix.  Si  on  voit  que  i’efearre  ne 
fe  fépare  point  ,  on  emploie  les  cordiaux  ,  on 
réapplique  plus  abondamment  les  premiers  cau¬ 
tères;  on  réutîit  quelquefois  par-là  à  rendre  aux 
parties  leurs  ofcillations  ;  mais  malgré  toutes  les 
précautions  la  gangrené  gagne ,  le  malade  meurt 
dans  vingt-quatre  ou  trente  heures,  parce  que  la 
gangrené  fait  de  grand  progrès  en  peu  de  temps 
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dans  un  corps  épuifé  par  la  Fievre  maligne.  L’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  quand  l’efcarrefe  ré¬ 
pare  comme  il  faut,  que  la  fuppuration  va  bien  , 
le  malade  fe  guérit  pins  promptement  6i  mieux  ; 
car  quand  il  n’eft  arrivé  aucun  de  ces  accidens, 
le  malade  refie  quelquefois  fix  mois  comme  un 
hébété  ,  au  lieu  que  quinze  jours  après  les  acci¬ 
dens  ,  quand  ils  ont  bien  été  guéris ,  6c  que  toute 
la  Fievre  ell  paffée  ,  le  malade  fe  porte  parfai¬ 
tement. 

Le  dixième  accident  efl  le  pourpre  ;  nous  en 
parlerons  en  traitant  les  Fievres  éruptives. 

On  entend  par  pourpre  ,  de  petites  taches 
qui  font  dans  l’épailTeur  de  la  peau ,  fans  débor¬ 
der  ,  l’humeur  étant  trop  peu  abondante  pour 
cela.  Il  en  vient  fur-tout  à  la  poitrine  6c  aux 
reins  ,  quelquefois  aux  pieds  ,  mais  rarement 
au  vifage.  Ces  taches  font  tantôt  rouges,  tantôt 
grifes  6c  tantôt  noirâtres  ;  ce  qui  fait  quon  le 
diflingue  en  pourpre  gris,  rouge  6c  noir  : 
quelquefois  il  efl  par  points  féparés  ,  6c  dif- 
tingués  les  uns  des  autres  :  quelquefois  ces  points 
font  confondus  6c  forment  des  efpeces  de  ban¬ 
des  rougeâtres  6c  noires ,  comme  des  traces  de 
coups. 

On  difpute  beaucoup  fur  la  nature  de  ces 
taches  ;  lavoir,  fi  elles  viennent  de  l’extra vafa- 
tiondu  fang  ,  ou  feulement  de  flagnation  dans 
les  vaifleaux  capillaires  de  la  peau  ,  mais  cela 
ell  peu  important  pour  la  pratique. 

Comme  les  Anciens  croyoient  que  la  Fievre 
maligne  venoit  du  venin,  6c  qu’en  conféquence 
ils  ne  laignoient  ni  ne  purgeoient  ,  le  pourpre 
arrivait  bien  plus  fouvent  qu’aujourd’hui ,  éga- 
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iement  que  les  parotides  6c  autres  accïdens 
femblabies. 

Quand  ils  voy oient  le  pourpre  paroître  *  ils 
difoient  que  le  venin  étoit  prêta  fortir,  mais 
qu’il  refloit  fous  la  peau,  parce  que  la  nature 
n’avoit  pas  affez  de  force  pour  la  faire  fortir  ; 
mais  aujourd’hui  qu’on  penfe  6c  qu’on  fe  con¬ 
duit  bien  différemment ,  le  pourpre  eft  beaucoup 
plus  rare  6c  moins  fâcheux  ;  on  ne  penfe  plus 
que  la  Fievre  maligne  vienne  du  venin ,  6c  on 
regarde  le  pourpre  comme  un  fang  épaifîi ,  qui 
s'arrête  dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  la  peau  , 
ou  bien  qui  irrite  ces  vaiffeaux  par  fon  âcreté. 

Selon  d’autres ,  ces  taches  viennent  de  l’épan¬ 
chement  de  quelques  gouttes  de  fang  dans  le 
corps  muqueux. 

Le  pourpre  quand  il  arrive  dans  cette  Fievre 
ne  change  rien  au  traitement  ;  on  faigne  6c  on 
purge  à  l'ordinaire*  6c  on  ajoute  feulement  les 
ïüdorifiqiies  ,  pour  pouffer  au  dehors.  On  donne 
par  exemple  ,  la  tifane  de  fcorfonnere  ,  qui 
pouffe  aiudehors  fans  échauffer  :  c’eft  ce  qu’il  y 
a  de  plus  convenable. 

La  faignée  de  la  jugulaire  eff  utile  dans  la 
Fievre  maligne  ,  mais  il  faut  l’avoir  fait  précé¬ 
der  de  deux  ou  trois  faignées  du  pied  *  quand 
il  y  a  délire  ,  parce  que  fans  cela  la  faignée  de  la 
jugulaire  pourroit  l’augmenter  par  elie-même 
ou  par  la  maniéré  dont  on  fait  la  ligature  ;  ce 
qui  feroit  craindre  que  le  fang  ne  s’engorgeât 
encore  plus  dans  le  cerveau.  On  parlera  des 
véficaîoires  dans  la  Fievre  peftilentielle. 
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Des  lièvres  pejlilentïelles . 


On  di  flingue  en  général  les  maladies  fporadi- 
ques  ,  épidémiques  ,  6c  peililentielles. 

Les  premières  font  celles  qui  régnent  dans 
lin  lieu  quelconque  ,  d’une  maniéré  vague  6c 
confufe  :  par  exemple,  certains  hivers,  il  régné 
des  Frevre$  continues  fimplcs  ou  avec  redouble- 
mens ,  des  dysenteries,  des  fluxions  de  poitrine. 

Les  maladies  épidémiques  attaquent  un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  à  la  Vois  ;  on  les 
nomme  aufli  maladies  populaires  :  telles  font  la 
Lievre  maligne  ,  les  Fievres  continues  avec  re- 
doublemens,  la  péripneumonie  ,  la  pleuréfie, 
la  dyfTcnterie  ,  le  catharre  ,  la  petite  vérole,  la 
rougeole. 

Quand  il  en  réchappe  plus  qu’il  n’en  meurt 
ce  font  des  maladies  Amplement  épidémiques  * 
fans  infe&ion  peflilentielle. 

Dans  les  maladies  peflilentielles ,  le  malade 
va  jufqu’au  huitième  6c  neuvième  jour  fans 
mourir  ,  6c  c’efl  ce  qu'on  nomme  Fievre  ou 
maladie  peflilentielle  j  celle  ou  le  malade  meurt 
au  plus  tard  le  quatrième  ou  le  fixieme  jour 
efl  ce  que  l’on  nomme  proprement  la  pefle. 

Par-là  on  comprend  aifément  que  toute  ma- 
ladie  épidémique  n’efl  pas  peflilentielle  ,  mais 
que  toute  maladie  peflilentielle  ,  6c  la  pefle 
meme ,  font  des  maladies  épidémiques. 

R 
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Caractères  des  Fievres  peflilentielles . 

Elles  ont  quatre  caraderes  particuliers  : 

i°.  L’épidémique. 

2°.  La  mortalité  du  plus  grand  nombre  de 
fceux  qui  en  font  attaqués. 

3°.  La  qualité  des  accidens  qui  en  viennent,* 
comme  les  bubons  ,  les  charbons  ,  le  pourpre. 

4°.  Une  caufe  commune  connue,  qui  eft 
un  vice  dans  l’air  &:  les  aiimens. 

Voilà  les  caufes  des  maladies  épidémiques 
pefHlentielles  ,  qui  font ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  des  Fievres  malignes  fimples  ou  à  redou- 
blemens  ,  des  pleuréfies  ,  des  petites  véroles , 
auxquelles  fe  joignent  des  infedions  qui  vien¬ 
nent  de  l’air  ou  des  aiimens  :  ce  qui  rend  cette 
maladie  épidémique  plus  ou  moins  mortelle  , 
félon  le  degré  d’infedion.  Il  en  faut  dire  autant 
des  accidens  dans  la  pelle  proprement  dite  ,  oii 
il  y  a  aufti  épidémie  ,  &  les  accidens  dont  nous 
venons  de  parler  ;  en  cela  elle  convient  avec 
les  Fievres  peftilentielles  ,  mais  elle  en  différé  , 
en  ce  que  la  mortalité  eft  plus  grande  ,  plus 
prompte  ,  &  les  accidens  plus  forts  :  mais  ce 
qui  la  diftingue  fur-tout ,  c’eft  que  la  pefte  ne 
vient  pas  du  vice  de  l’air  ni  de  celui  des  ali- 
mens  ;  par  exemple  ,  quand  la  pefte  eft  arrivée 
à  Marfeille,  lesfaifons  avoientété  bien  réglées , 
rien  n’avoit  corrompu  l’air ,  &:  en  outre  tous 
les  vivres  étoient  de  bonne  qualité. 
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Des  différentes  fortes  de  pefies . 

On  ne  doit  pas  s’imaginer  qu’il  n  y  ait  qu'une 
forte  de  pefte  ;  on  en  peut  distinguer  aifément 
quatre  efpeces.  La  première  efl  une  perte  à  bu¬ 
bons  petits  ;  on  l’a  vue  en  Europe  dans  le  Sixiè¬ 
me  fiecle  de  notre  Ere.  Elle  fit  un  terrible 
ravage  fur -tout  à  Paris  ,  environ  l’an  583; 
elle  brûloit  ceux  qui  en  étoient  attaqués  avec 
les  douleurs  les  plus  cuifantes;  elle  formoitune 
efpece  de  cautere  ;  la  plupart  de  ces  pertiférés 
mouroient  avec  des  cris  &c  des  hurlemens  épou¬ 
vantables.  On  dit  qu’on  ne  trouvoit  de  remedes 
que  dans  les  Rglifes,  &  particuliérement  à 
Notre-Dame  de  Paris. 

La  fécondé  efpece  eft  la  fuette,  ainfi  nommée 
parce  qu’elle  efl  accompagnée  de  fueurs  ;  elle 
a  fait  de  grands  ravages  dans  le  pays  :  elle  en- 
Ievoitle  malade  dès  le  premier,  le  fécond  jour; 
&  le  troifieme  ,  il  devoit  périr  ;  elle  fe  fait  fen- 
tir  d’une  maniéré  terrible  en  Angleterre  ,  d’où 
on  l’appelle  fudor  AngLicus . 

La  troifieme  efpece  ert  une  Fievre  maligne, 
qui  ravagea  Athènes  durant  la  guerre  du  Pelo- 
ponnefe,  430  ans  avant  J.  C. 

1  hucididequia  fait  i’hirtoire  de  cette  guerre, 
&  qui  fut  lui-même  attaqué  de  la  perte ,  décri¬ 
vit  cette  maladie  avec  toutes  fes  circonrtances 
&z  fes  fymptômes. 

Hippocrate  qui  fut  employé  à  la  cure  de  cette 
maladie  où  il  n'y  avoit  ni  bubons  ni  charbons, 
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en  a  aufïi  fait  la  defcription.  Il  y  avoit  des  dé-' 
pots  gangréneux  dans  différentes  parties  do 
corps  ;  les  bras  ,  les  jambes  fe  détachoient  du 
tronc  ;  les  parties  de  la  génération  des  hommes 
fur-tout  étoient  fujettes  à  contagion ,  6c  fouvent 
en  très-peu  de  temps  on  voyoit  la  verge  des 
malades  tomber. 

La  quatrième  efpece  eff  le  malade  de  Siam  , 
parce  qu’il  a  pris  naiffance  dans  le  Royaume  de 
ce  nom.  Cette  maladie  a  été  tranfportée  dans 
nos  Colonies ,  où  elle  fait  bien  du  mal  ;  elle  fe 
fait  fentir  aufli  dans  nos  Ports  ,  à  la  Rochelle  6c 
à  l’Orient  :  ceux  qui  en  font  attaqués  perdent  du 
fang  par  les  pores  de  la  peau  ;  ils  ont  une  fue-ur 
de  fang. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  fuffit  pour  faire  con- 
noître  les  différentes  efpeces  de  peffes  ,  les  Fiè¬ 
vres  peffilentielles  6c  les  maladies  épidémiques* 

Caujl  de  la  pefle. 

Les  maladies  peiliîentielles,  aufîi-bien  que  les 
épidémiques ,  dépendent  des  caufes  proportion¬ 
nées  au  changement  qui  arrive  dans  les  liquides, 
les  parties  folides  ne  paroiffant  aucunement 
viciées. 

Ce  changement ,  ce  vice  des  liquides ,  doit 
être  très-confidérable  dans  les  maladies  peffi- 
lentielles.  Or  en  examinant  en  quoi  confiffe  ce 
vice ,  cette  altération  des  liqueurs,  on  croit  que 
cela  peut  venir  de  deux  endroits. 

i®.  Du  vice  dans  les  qualités  fenfibles  du 
fang. 

2°.  De  l’altération  du  fang  dans  fa  fubfiance. 
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dans  fa  nature  ,  dans  fa  forme.  Si  cela  vient  du 
vice  dans  les  qualités  fenfibles  du  fang  ,  c’efl 
parce  qu’il  fe  meut  trop  vite  ou  trop  lentement, 
qu’il  efl  trop  épais  ou  trop  diffous  ,  qu’il  efl 
trop  acide  ou  trop  âcre,  qu’il  tend  vers  l’alkali; 
qu  il  y  a  une  trop  grande  efFerveTcence  ,  une 
trop  grande  fermentation  ,  ou  qu’il  a  contracté 
une  ialure  ammoniacale. 

Si  l’on  croit  que  la  pefle  dépend  de  ces  qua¬ 
lités  fenfibles  ,  on  la  place  dans  l’une  de  celles 
que  nous  venons  de  rapporter  ;  c’efl  une  hypo- 
theie  affez  fuivie  ,  &  que  j’ai  aufTi  fuivie  dans 
un  Traité  que  j’ai  fait  fur  ce  fujet  ,  ou  je  fais 
confifler  la  pefle  dans  un  trop  grand  épaillif- 
fement  du  fang;  mais  aujourd’hui  il  faut  rccon- 
noître  que  la  pefle  ne  vient  plus  de-là  ,  puifque 
ces  qualités  fenfibles  viciées  fe  trouvent  dans 
les  maladies  ordinaires ,  &  que  c’efl  de-là  qu’on 
les  déduit.  Par  exemple,  on  déduit  l’apoplexie 
de  .1  épaifliflement  du  fang  ,  comme  les  autres 
maladies  foit  de  la  poitrine  ou  de  la  tcte  :  que 
1  alteration  foit  augmentée ,  elle  fera  toujours  du 
même  genre  ;  &  on  augmentera  cette  altération 
tant  qu’on  voudra  fans  produire  jamais  la  pefle , 
parce  que  : 

i°*  On  ne  remarque  aucun  de  ces  vices  dans 
le  fang  des  pefliférés. 

2°.  C’efl  que  la  pefle  nous  vient  toujours  du  de¬ 
hors  de  ne  naît  jamais  parmi  nous  ;  ce  qui  efl  une 
preuve  démonflrative  ,  que  c’efl  de  l’Afrique 
6c  iur-tout  de  T  A  fie  qu’elle  nous  vient  :  cepen¬ 
dant  le  fang  peut  bien  parvenir  chez  nous  dans 
le  dernier  degré  d’épaiffifTeinent  &  d’altération 
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dans  les  qualités  fenfibles ,  comme  dans  l’apo- 
pîexie  &  autres  maladies  femblables. 

Ces  deux  preuves  font  fenfibles  ;  concluons 
donc  que  la  pelle  ne  confifie  pas  dans  le  vice 
de  ces  qualités.  La  pefte  eft  un  venin  étranger  , 
que  nous  puifons  par  le  commerce  avec  l’A¬ 
frique  &  l’Aflc  :  il  en  eft  de  même  de  la  vérole, 
elle  ne  vient  pas  de  notre  cru  ;  c’eft  un  venin 
qui  nous  eft  venu  de  l’étranger. 

îl  eft  pl  us  raifonnable  de  dire ,  que  l’infec¬ 
tion  peftilentielle  vient  de  l’altération  ,  de  la 
nature  ,  de  la  fubftance,  de  la  forme  du  fang  : 
(k  c’efl:  de-là  qu’il  faut  la  déduire. 

On  fait  bien  que  nous  entrons  dans  un  pays 
de  conje&ures  ;  l’opinion  que  nous  embraflons 
eft  plaufible  ,  mais  elle  peut  être  faillie  ;  ce 
qu’elle  a  de  bon  ,  c’efl:  qu’elle  n’intéreffe  point 
la  pratique.  Ce  que  nous  allons  dire  eil  propre 
à  autorifer  notre  fentiment. 

i°.  On  fait  qu’il  y  a  dans  les  parties  diffé¬ 
rentes  qui  compofent  le  fang ,  une  certaine 
proportion  ,  un  certain  arrangement ,  une  cer¬ 
taine  combinaifon  ?  ce  qui  fait  que  le  fang  eft 
du  fang  &  non  une  autre  liqueur.  Il  en  faut  dire 
autant  de  l’huile ,  du  vin  &  de  l’eau. 

Si  une  fois  la  nature  &  la  forme  du  fang  vien¬ 
nent  à  être  détruites  ,  il  devient  incapable  de 
remplir  les  fondions  auxquelles  il  eft  deftiné. 

Nous  ne  favons  pas  ce  qui  peut  détruire  cette 
forme ,  &C  la  détruire  jufqu’au  point  de  pro¬ 
duire  la  pefte  ,  parce  que  nous  ne  connoiflons 
point  le  méchanifme  &  l’arrangement  des  par- 
lies  du  fang  ;  mais  nous  favons  que  cette  forme 
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peut  être  détruite  ,  &e  nous  voyons  que  cela 
arrive  dans  les  autres  liqueurs.  Le  vin  perd  fa 
nature  ;  il  devient  vinaigre  fans  qu’il  y  ait  un 
grand  changement  à  l’extérieur  ;  fa  couleur  effc 
prefque  la  même,  cependant  il  eft  fi  aigre  qu’on 
ne  le  regarde  plus  comme  du  vin. 

2°.  On  ne  remarque  pas  que  dans  la  pefte  le 
fang  foit  beaucoup  plus  âcre  ou  plus  épais  que 
dans  d’autres  maladies,  ou  même  que  dans  l’état 
naturel. 

3*.  Ce  fentiment  ne  m’eft  point  particulier  ; 
Fernel  &  plufieurs  autres  Médecins  l’ont  em- 
b  rafle.  Fernel  appelle  ces  maladies  morbï  tonus 
fubftantiæ  ,  vd  totlus  formes. ,  c’eft- à-dire  dans 
lesquelles  toute  la  fubftance  &  la  forme  font 
viciées  ;  il  eft  trifte  d’être  réduit  aux  feules  con- 
je&ures  fur  une  maladie  de  cette  importance  , 
mais  il  eft  difficile  d’en  être  plus  inftruit. 

La  pefte  de  Marfeilîe  a  emporté  plus  de  deux 
cens  mille  habitans  de  la  France.  Il  fembloit 
que  dans  un  fiecle  aufli  éclairé  que  le  nôtre,  on 
aurait  du  tirer  quelqivéclairciftement  fur  ce 
mal  ;  cependant  cela  n’a  pas  donné  une  feule 
connoiffance  à  la  Médecine.  Eft-ce  la  faute  des 
Médecins  ,  ou  cela  vient-il  du  côté  du  fang ,  qui 
eft  trop  difficile  à  connoître  ?  C’eft  ce  que  nous 
ne  favons  pas.  On  a  voulu  nous  enlever  encore 
le  peu  de  connoiflance  que  nous  avons  fur  cette 
maladie  ,  un  Médecin  a  foutenu  au  College 
Royal  que  cette  maladie  n’étoit  pas  conta- 
gieufe  ;  fon  fentiment  n’a  pas  été  fuîvi  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  il  feroit  bien  à  fouhaiter  de  mieux 
connoître  la  nature  de  ce  mal.  On  pourroit  et» 
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pérer  de  trouver  quelques  remedes  pour  îe  pré™ 
venir. 

Les  Fièvres  peftilenlielles  prennent  naifïance 
chez  nous  ;  la  pelle  ,  proprement  dite,  vient  du 
dehors  ;  elle  ne  fe  forme  jamais  en  Europe,  elle 
vient  d’Afrique  ou  d’Afie. 

De-là  il  efl  aifé  de  conclure  que  dans  les 
Fievres  peflilentielles  il  n’y  a  du  vice  que  dans 
îe  fang,  au  lieu  que  dans  la  pelle ,  le  dénatn- 
rement  efl  plus  grand  ôc  ne  peut  être  produit 
que  dans  les  pays  fort  chauds  :  c’eft  ce  qu’on 
peut  éclaircir  par  des  exemples.  Il  y  a  des  plan¬ 
tes  qui  ne  naiffent  qu’en  Àfie  .  c’ell  la  pelle 
proprement  dite  ;  il  y  a  des  arbres  comme  des 
palmiers  ,  qui  viennent  comme  en  Languedoc  9 
&  qui  y  fleuriflent  ,  mais  fans  rapporter  de 
fruits  ;  ce  font  les  Fievres  peflilentielles  d’Eu¬ 
rope  ;  ces  arbres  portent  du  fruit  en  Afie,  c’ell 
la  pelle  proprement  dite  ;  le  dénaturemenî  du 
fang  peut  bien  aller  jufqu’à  un  certain  point  5  ce 
font  les  fleurs  du  palmier.  On  peut  en  dire  au¬ 
tant  des  linges  &  des  lions  ,  ôc  autres  animaux 
qui  viennent  bien  en  Europe  ,  mais  qui  ne  s’y 
multiplient  point, 

Caufe  des  maladies  peflilentielles  en  Europe . 

Ces  caufes  doivent  être  communes  5  puifque 
ces  maladies  font  épidémiques  ;  elles  peuvent 
venir  du  vice  de  Fair  ou  de  celui  des  alimens. 

i°.  La  Fievre  pefFilentielle  peut  venir  de  î a 
tnauvaife  qualité  des  alimens  ;  ainfi  lorfque  îe 
bled  efl:  mal  nourri  â  qu’il  eft  cornu ,  brûlé  *  à 
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ergots  ;  lorsqu’on  n’a  pas  loin  de  le  nettoyer, 
lorlqu’il  a  été  gâté  parles  brouillards,  il  peut 
cailler  une  maladie  épidémique  peftilentielle.  Il 
en  eft  de  même  quand  le  bled  eft  pourri  6z  cor¬ 
rompu,  comme  dans  les  fieges  opiniâtres  ou  on 
eft  obligé  alors  de  manger  de  ce  pain  quoique 
fort  mauvais  ,  &  alors  il  arrive  des  maladies 
épidémiques. 

Le  vin  gâte  peut  aulîi  produire  ces  maladies. 
Si  le  raifin  n’eftpas  mûr  ,  le  vin  ne  vaut  rien  ; 
il  s’aigrit  bientôt  6c  produit  des  dyftenteries 
épidémiques. 

Le  défaut  de  bled  6c  des  alimens  ordinaires 
occaftonne  aulli  ces  maladies  ,  parce  que  la  po¬ 
pulace  eft  réduite  à  manger  une  infinité  d’or¬ 
dures,  6c  c  eft  ce  qui  arrive  allez  fréquemment 
dans  les  fieges  opiniâtres  où  les  munitions  man¬ 
quent. 

Les  mauvaifes  eaux  font  encore  propres  a 
produire  ces  maladies,  lorfque  dans  les  grandes 
fechereftes  on  eft  obligé  de  boire  de  l’eau  de 
riviere  ,  qui  eft  moins  bonne  ,  parce  qu’elle 
entraîne  plus  de  limon  ;  les  herbes  qui  y  croiftent 
peuvent  aulli  gâter  l’eau. 

2  .  Le  changement  de  l’air  eft  encore  proprp 
a  produire  ces  maladies  ,  lorlqu’il  eft  chargé  de 
particules  étrangères  ,  comme  dans  les  grands 
remuemens  de  terre  ;  il  eft  chargé  de  beaucoup 
de  parties  minérales  6i  arfénicales  ;  après  de 
.grandes  batailles  ,  fouvent  la  terre  eft  couverte 
de  cadavres,  qui,  fe  corrompant,  communi¬ 
quent  à  l’air  leur  corruption.  L’air  eft  encore 
corrompu  a  la  luitedu  deiîechement  de  quelque 
marais  ,  à  1  occalion  de  quelqu’inondation , 
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quand  l’eau  vient  à  fe  retirer ,  il  refie  fur  la  terre 
un  limon  qui  fe  gâte,  infecle  l  air  ,  ce  qui  caufe 
des  maladies  populaires.  Enfin  le  vice  de  l’air 
peut  venir  du  dérangement  dans  les  faifons  ;  par 
exemple,  quand  l’hiver  efl  chaud,  que  l’été  a 
été  pluvieux  ,  cela  fait  un  changement  dans  l’air 
qui  peut  faire  des  impreffions  fâcheufes  fur  les 
corps. 

De  tous  ces  vices  de  l’air  6c  des  alimens ,  les 
uns  ne  produifent  que  des  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  6c  les  autres  ,  des  maladies  peflilen- 
îielles. 

Un  dérangement  dans  la  conffituîion  des  fai¬ 
fons  ,  ne  produira  que  des  rhumes  &  autres 
maladies  femblables  épidémiques  ;  mais  les  au¬ 
tres  vices  portés  à  un  certain  degré,  pourroient 
produire  des  maladies  peflilentielles ,  6c  en  ce 
cas  il  y  a  quelques  parties  du  fang  qui  fe  déna¬ 
turent  ;  mais  il  ne  fe  dénature  jamais  affez  chez 
nous  pour  produire  la  pefle  proprement  dite. 

Le  vice  de  l’air  &C  des  alimens  peut  produire 
la  pefle  en  Afrique  6c  en  Afie  ;  elle  ne  prend 
jamais  naiffance  en  Europe  ,  elle  y  vient  tou¬ 
jours  du  dehors.  Qu’on  examine  tous  les  Hiilo- 
riens  6c  tous  les  Auteurs,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  qui  en  font  mention,  on  fera  convaincu 
de  cette  vérité. 

La  pefle  qui  ravagea  l’Afrique  pendant  la 
guerre  du  Péloponnefe  ,  300  ans  avant  Jéfus- 
Chrifl,  étoit  venue  d’Orient.  Il  faut  diflinguer 
avec  foin  tous  les  Auteurs  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  ;  tantôt  le  mot  de  pefle  fignifie  la  pelle 
proprement  dite  ,  lorfque  ce  mal  parcours  beau¬ 
coup  de  Provinces  6c  tue  beaucoup  de  malades  1 
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tantôt  une  maladie  peftilentielle  ou  même  épi¬ 
démique  ,  avec  quelque  mortalité. 

Sans  entrer  dans  un  grand  détail ,  il  fuffit 
d’obfcrver  que  toutes  les  pelles  qui  viennent  en 
Europe  n’y  entrent  que  par  deux  portes  ,  par 
la  Mer  6c  la  Hongrie.  La  pefle  de  Marfeille  y 
Lit  apportée  par  un  vaiffeau  qui  venoit  de  Syrie 
en  ouvrant  une  balle  empeftée.  O11  en  a  eu  dix 
eu  douze  exemples  ;  à  Marfeille  on  y  mouroit 
en  deux  ou  trois  jours  ;  l’air  étoit  très-fain  Sc 
les  alimens  très-bons,  quand  cette  maladie  arriva. 
La  pefle  entre  aiifïï  en  Europe  par  la  Hongrie , 
6c  cela  arrive  fouvent  quand  l’Empereur  efl 
en  guerre  avec  les  Turcs;  car  il  faut  regarder 
ces  peuples  comme  des  femences  de  pefle  par 
tout  l’Univers.  La  pefle  qui  entre  par  cette  voie 
en  Europe  ,  fe  termine  ordinairement  en  Alle¬ 
magne  ;  elle  vient  rarement  en  France.  Celle 
qui  vient  de  nos  Ports  efl  plus  à  craindre  pour 
nous.  Depuis  que  les  Turcs  font  maîtres  des 
pays  qu’ils  occupent ,  la  pefle  efl  beaucoup  plus 
Irequente  ;  tandis  que  les  Macédoniens  6c  en- 
fuite  les  Romains  ont  été  maîtres  de  ce  pays  , 
la  pefle  étoit  fort  rare,  mais  préfentement  elle 
s’y  fait  fentir  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  fois. 
Il  n’y  a  point  d’années  oîi  elle  ne  falle  de  grands 
ravages  ;  à  Conflantinople  ,  Capitale  de  l’Em¬ 
pire  des  Turcs,  en  1759,  il  y  mouroit  jufqu’à 
trois  mille  hommes  par  jour.  Le  régné  de  la  pefle 
chez  les  Mahométans  vient  de  leur  croyance  ; 
ils  s’imaginent  qu’il  fuffit  de  faire  une  fois  en  fa 
vie  un  pèlerinage  à  la  Mecque,  pour  obtenir 
la  rémiflion  de  les  péchés.  Tous  les  ans  il  y  a 
des  caravanes  qui  panent  des  diftérens  Jloyai]- 
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mes  de  l’Afrique  ,  &  vont  palier  à  travers 
l’Egypte  ;  tandis  que  d’autres  caravanes  de 
l’Empire  du  Mogol  fe  rendent  aufii  en  Ara¬ 
bie  ,  &C  fe  réunifient  fur  la  montagne  de  Nafac  , 
à  quelque  difiance  de  la  Mecque,  Ville  fameufe 
par  la  naiflance  de  leur  Prophète  Mahomet  : 
c’etl  en  cet  endroit  que  fe  tient  la  Foire  la  plus 
nombreufe  de  l’Univers  ;  mais  comme  la  plupart 
des  Pèlerins  viennent  des  Pays  oii  l’on  voit 
Peuvent  la  pefle ,  il  y  en  a  toujours  quelques-uns 
qui  la  communiquent  aux  autres ,  lefquels  la  rap¬ 
portent  dans  leur  pays  ,  fi  elle  n’y  éîoit  pas 
auparavant.  L’Egypte  en  particulier  ne  peut  man¬ 
quer  d’en  être  infeélée  ,  elle  la  reçoit  félon 
Profper  Alpin  ,  ou  de  l’Afie ,  ou  de  l’Afrique  , 
parce  que  les  caravanes  qui  viennent  de  ces 
pays ,  la  lui  laiflent  en  paflant;  ou  bien  lorfqu’el- 
les  Font  reçue  des  caravanes  d’Orient ,  elles  la 
donnent  en  repaffànî.  Aufîi  remarque-t-on  que 
îa  flotte  qui  part  tous  les  ans  d’Egypte  pour 
Canftantinopie ,  pour  y  apporter  du  bled ,  ne 
manque  guère  d’y  apporter  la  pefle  en  arri¬ 
vant  à  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  de 
Juin. 

La  pefle  eft  d’autant  plus  contagieufe  parmi 
les  Mahométans  ,  qu’ils  ne  prennent  aucunes 
précautions  pour  s’en  préferver  ;  ils  achètent  &£ 
portent  fans  fcrupule  les  habits  des  pefliférés  , 
par  un  principe  de  leur  religion.  Si  Dieu  a  ré- 
folu  que  nous  mourions  de  la  pefle  ,  nous  en 
mourons  ,  difent-ils  ,  tk.  s’il  a  réfolu  que  nous 
mourions  d’une  autre  maladie ,  nous  en  mour¬ 
rons.  Quoique  nous  communiquions  avec  les 
pefliférés  par  le  premier  principe ,  nous  as 
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pouvons  éviter  la  pefte  ;  &  par  le  fécond 
nous  ne  devons  pas  l’appréhender. 

Symptômes . 

Il  faut  ici  fe  rappeller  ce  qu’on  a  dit  des  Fiè¬ 
vres  peftilentielles.  Il  n’y  a  pas  un  dénature- 
ment  general  du  fang  ;  elles  font  produites  par 
une  maladie  ordinaire,  laquelle  fe  joint  une 
certaine  quantité  d’infeûion  &  de  peftilence. 

Suppolons  qu’il  régné  en  quelques  Villes 
d  hurope  des  Fievres  malignes  qui  font  produi¬ 
tes  par  un  trop  grand  épaifîiffement  du  fanv, 
qui  occaüonne  un  engorgement  dans  le  cerveau 
&  le  relâchement  des  nerfs.  11  peut  y  avoir  de 
mauvais  alimens  qui  produifent  des  Fievres  ma. 
ignés  épidémiques  ,  qui  n’emportent  pas  un 
grand  nombre  de  perfonnes  ;  mais  fi  à  ces  Fie¬ 
vres  malignes  fe  joint  une  nouvelle  infeaion  , 
une  peftilence ,  cela  ajoutera  un  nouveau  degré 
a  la  malignité,  &  conftituera  une  Fievre  peiîi- 
lentielle.  Il  y  a  des  Fievres  continues  avec  re- 
doublemens ,  qui  deviennent  épidémiques  :  mais 
elles  ne  deviennent  pas  peftilentielles,  fans  quel- 
qu  infection  particulière.  On  peut  appliquer 
cela  a  la  pleuréfie  &  à  la  péripneumonie  ;  fi 
outre  les  fymptômes  de  cette  maladie,  il  yen  a 
d  autres  plus  rares  &  plus  finguliers ,  &  qu’il 
y  ait  beaucoup  de  morts ,  c’eft  une  maladie  pef- 
tilentielle  ;  s’il  y  a  feulement  les  fymptômes 
or  maires,  ces  maladies  font  épidémiques  ou 
fporadiques  ,  félon  qu’elles  attaquent  plus  ou 
moins  de  perfonnes  :  mais  dans  la  pefte  ,  l’in- 
tedion  eft  trop  grande  8c  prefque  toujours 
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Tunique  caufe  de  la  maladie  ,  fur-tout  fi  elle  tue 
fur  le  champ ,  ou  en  un  jour,  ou  deux,  ou  trois 
tout  au  plus.  Si  une  perfonne  en  ouvrant  une 
balle  empefîée ,  tombe  morte  fur  le  champ  ,  iî 
eft  fur  que  Tinfeâion  agit  feule  en  cela  ;  on  a 
vu  dix  ou  douze  de  ces  exemples  à  Marfeille. 
Si  la  maladie  ne  tue  pas  fi  vite  ,  l’infeâion  pefti- 
lenîielle  prend  le  cours  des  maladies  ordinaires  ; 
ainfi  dans  la  Fievre  peftilenîielle ,  il  y  a  deux 
ordres  de  iymptômes  ;  1’un  de  la  maladie  ordi¬ 
naire  &  l’autre  de  la  peftilenîiellê.  Nous  ne  par¬ 
lerons  que  de  ceux  qui  viennent  de  l’infeélion , 
nous  avons  parlé  des  autres  en  leur  lieu. 

Cette  infe&ion  agit  en  dénaturant  une  partie 
du  fang ,  &  elle  le  rend  âcre  ;  on  a  des  preu¬ 
ves  de  ce  changement ,  foit  que  le  venin  faffe 
lui-même  cette  âcreté  ,  foit  qu’il  occafionne  en 
mettant  en  mouvement  &  en  développant  les 
parties  falines  du  fang  ;  ainfi  quoiqu’on  ne  puifTe 
pas  dire  que  la  pefte  confifte  dans  l’âcreté  du 
iàng  ,  il  eft  cependant  certain  que  dans  la  Fiè¬ 
vre  peftilenîielle ,  les  parties  du  fang  compofent 
une  liqueur  plus  âcre  qu’à  l’ordinaire  ;  cette 
âcreté  fert  à  expliquer  une  partie  des  fymp to¬ 
mes  des  Fievres  peftilentielles. 

Le  premier  fymptôme  qu’on  remarque  dans 
la  Fievre  peftilentielle  ,  c’eft  un  abattement 
général  des  forces  ,  plus  grand  Sc  plus  continuel 
que  dans  la  Fievre  maligne ,  quoique  le  cerveau 
foit  libre  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  le  fang  étant 
gâté  ,  les  efprits  animaux  ne  fe  féparent  plus 
&  ne  font  plus  tels  qu’ils  doivent  être ,  parce 
que  le  fang  efl  dénaturé  jufquà  un  certain  point, 

2°,  Le  malade  refpire  avec  difficulté,  parce 
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que  les  mufcles  qui  fervent  à  cette  fon&ion  ne 
pcu\  ent  fe  contracter ,  les  efprits  animaux  étant 
en  petite  quantité  ou  même  de  mauvaife  qualiré. 

3°;  Le  pouls  eft  inégal  6c  intermittent;  ce 
qui  vient  de  l’inégalité  des  puîfationsdu  cœur, 
qui  manque  d’eiprits  animaux.  * 

4°*  Le  malade  a  de  frequentes  envies  de  vo¬ 
mir  ,  6c  la  cardialgie,  parce  que  la  digefiion 
fc  fait  mal  ;  le  fuc  ffomachal  ne  coule  pas  allez 
pour  entretenir  les  parties  dans  le  refiort,dans 
laêtion,  ou  parce  que  les  efprits  animaux  man¬ 
quent  ou  font  viciés  :  tout  ce  qui  entre  dans  l’ef- 
îomacs’y  corrompra  6c  s’y  aigrira,  les  bouil¬ 
lons  même  &  la  boiffon. 

y.  Il  arrive  des  fueurs  âcres  6c  grattes  ;  les 
urines  font  rougeâtres  ou  rou  fia  très  ,  le  fangefl 
extrêmement  diflous  ;  il  fe  filtre  dans  les  reins  , 
non-feulement  de  la  ferofite  ,  mais  encore  des 
parties  falines  6c  fulfureufes. 

,  ^  ;  L  paroît  des  bubons  ,  ce  qui  vient  de 
1  epuifement  ou  de  l’âcreté  de  la  lymphe  ;  elle 
fe  trouve  chargée  de  plufieurs  parties  âcres  6c 
lultureufcs ,  ce  qui  tait  quelle  irrite  la  gorge 
&  enflamme  les  glandes  conglobées ,  fur-tout 
aux  aines  6c  aux  aittelles. 

7e".  Les  charbons  viennent  de  Pâcreîé  de 
1  humeur  lébacée  6c  de  la  lueur  :  car  la  fueur, 
étant  arrêtée ,  fe  porte  vers  la  peau  ,  s’arrête 
dans  quelques  parties,  les  irrite  ,  les  gonfle  6c 
y  tait  des  boutons  rougeâtres  6c  rouffâtres  , 
qn’on  appelle  charbons. 

h°.  Il  doit  y  avoir  du  pourpre,  qui  n’étant 
autre  chofe  que  de  petites  taches  de  la  grof- 
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feur  de  la  tête  d’une  épingle  jufqu’à  celle  d’une 
lentille  ,  font  noirâtres  &  violettes  ,  tantôt  fé- 
parées  &  tantôt  unies  ;  elles  forment  quelque¬ 
fois  des  bandes  qui  couvrent  le  corps  en  diffé- 
rens  endroits  ?  comme  fi  on  avoit  reçu  des  coups 
de  laniere  :  ce  qui  vient  de  ce  que  le  fang  diflfous 
&  âcre  fe  mêle  à  la  liqueur  muqueufe. 

11  y  a  encore  deux  fymptômes  dont  nous 
n’avons  pas  encore  parlé  ;  c ’eft  la  gangrené  fe-* 
che  qui  arrive  aux  différentes  parties  du  corps, 
ôe  la  moliefie  des  jambes  après  la  mort. 

i°.  La  gangrené  feche  arrive  aux  extrémités 
&  fur-tout  aux  inférieures  ;  elle  paroît  aux  doigts 
du  pied  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  inflammation  fenfi- 
ble  &  fans  humidité.  On  coupe  le  doigt  du  pied 
le  pied  même,  6e  une  partie  de  la  jambe  ,  6c  la 
gangrené  feche  paroît  pins  haut  ;  elle  fuir  le 
tronc  des  arteres  &  des  veines.  On  voit  que  les 
parties  qui  avoifinent  ces  vaifTeaux ,  font  fpha- 
célées.  Enfin  en  165)3  &  l^9)  9  il  J  eut  des 
Fievres  pefiilentielles  en  Languedoc,  oit  on  ob- 
fervoit  ces  accidens  ;  les  Auvergnats  que  la 
faim  chafToit  de  leurs  montagnes  ,  apportèrent 
cette  maladie,  l’en  ai  vu  une  pareille  à-peu  près 
dans  le  même  temps  en  1710  f  après  la  mau- 
vaife  année  de  1709  ;  c’efi  un  fymptôme  fu- 
n efte  ,  rarement  on  y  remédie  :  pour  l’expli¬ 
quer  ,  il  faut  fuppofer  trois  ou  quatre  faits 
confiants. 

i°.  Que  la  circulation  eft  lente  dans  cette 
maladie  ;  ce  qu’on  voit  par  la  lenteur  du  pouls. 

20.  Que  le  fang  ne  circule  pas  bien  dans  les 
extrémités  inférieures  ;  il  en  revient  plus  diffici¬ 
lement 
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îement  qu  il  n’y  va  ;  il  y  croupit  donc  ;  en  y 

croupiffant ,  il  lâche  à  travers  les  vaiffeaux  une 
lerofite  acre. 

3°.  Que  cette  férofité  en  croupiffant ,  ron^e 
peu  à  peu  la  circonférence  des  vaiffeaux  &  des 
parties  voifines  :  voilà  comment  elle  commence 
a  agir  intérieurement.  La  gangrené  fé  manifefte 
au  bout  du  pied  ,  le  fang  y  circule  lentement 

rf  y  croupit  plus  facilement  &  plutôt  qu’ailleurs; 

Jl  n  y  arrive  pas  d’inflammation  ,  parce  que  le 

lang  n  eii  pas  affez  raréfié  pour  cela  ;  cette  °anr 

grcue  oit  ie..ne  parce  que  la  férofité  fe  diflipe 

apies  avoir  rongé  les  vaiffeaux  fans  former 
ci  abcès. 

Cet  accident  n’eft  pas  particulier  aux  Fièvres 
pefiilentielies  ,  on  le  voit  aufiî  dans  le  lcorbut. 
■La  gangrené  qui  arrive  alors  eft  féche  .  &  a  les 
memes  allures  que  dans  les  Fievres  malignes. 

4  -  Les  membres  des  perionnes  mortes  de 
malauie  peflilentielle  ,  font  flexibles  &  mois  , 
ce  qui  eft  part  cuber  à  ces  maladies  :  car  ordi¬ 
nairement  après  la  mort  les  membres  font  roi- 

j.ei.’.,  es  bras  Ies  ’ambes  ne  fe  plient  que 
difficilement,  a  caiife  de  la  rigidité  des  fibres 
tendir.eufés  ,  membraneufes  &  charnues  ;  ce  qui 
fait  que  les  mutcles  exrerieurs  font  roides  6c 
ne  peuvent  prêter  ni  laiffer  plier  les  bras.  ’ 

L  epailliflement  de  la  lymphe  ,  qui  eff  com¬ 
me  de  la  gelee  lolide,  qui  durcit  les  fibres  ,  & 
les  rend  plus  compaftes  &  plus  difficiles  à 
s  etendre  ;  mais  ces  caufesde  roideur  manquent 
dans  la  peffe  &  les  maladies  pefinentielles  ,  oit 
Je  fang  eft  en  dilîolution  &  le  pourrit  fans 
S  cpamir.  Les  fibres  de  même  ont  ete  à  demi 
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ramollies  ;  elles  ont  moins  de  rigidité  ,  &  ce 
relâchement  eft  plus  ou  moins  grand  ,  félon  le 
degré  d’infedion.  Ce  ramolliffement  eft  un  figne 
équivoque ,  puifqu’il  y  a  des  Fievres  étiques 
ou  confomptives ,  où  le  corps  après  la  mort  fe 
ramollit.  Ceux  qui  meurent  enragés  ont  auffi  les 
parties  du  corps  molles  après  la  mort ,  ce  qui 
marque  une  diffolution  du  fang  ;  enfin  les  fueurs, 
les  urines  &  les  déjedions  fanglantes  ,  fur-tout 
les  fueurs  fanglantes ,  comme  dans  le  mal  Saint- 
Jean,  fans  caufe  manifefte  ,  marquent  encore 
cette  diffolution  du  fang  fon  âcreté. 

DiagnofUc, 

Il  renferme  trois  chofes  ;il  faut  favoir  : 

î°.  Si  la  maladie  eft  peftilentielle  ou  non;  ce 
qui  eft  important  pour  régler  le  traitement , 
prévenir  la  contagion,  garantir  les  autres  Ci¬ 
toyens  &  avertir  les  Magiffrats. 

2°.  Jtifqu’à  quel  point  la  peftilence  eft  por¬ 
tée  ;  par  exemple  ,  fi  elle  eft  pour  un  quart  , 
pour  la  moitié  dans  les  maladies  ordinaires? 

30.  Quelles  font  les  caufes  qui  l’ont  produite  ? 
On  décide  qu’il  y  a  peftilence  : 

i°.  Par  l’épidémicité;  une  maladie  fporadique 
qui  attaque  deux  ou  trois  perfonnes  ,  ne  doit 
pas  faire  foupçonner  qu’il  y  a  peftilence  ,  à 
moins  qu’on  ne  voie  des  fignes  évidens  qui 
faffent  décider. 

2°.  L’épidémicité  feule  ne  fufFit  pas  ;  il  faut 
encore  qu’il  y  ait  morralité  ,  ôl  qu’il  meure  : 
beauco  up  de  perfonnes. 

3°.  Les  qualités  des  fignes  qui  caradérifenî 
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cette  maladie,  fervent  encore  à  décider  :  tels 
font  les  bubons  ,  les  charbons,  le  pourpre  ?  la 
gangrené  leche ,  la  mollefte  des  parties  du  corps» 
Après  la  mort,  il  n’eft  pas  néceflaire  que  tous  ces 
fignes  fe  trouvent  réunis  ;  deux  fuffilent  :  lorfque 
la  maladie  eft  épidémique ,  qu’elle  fait  de  grands 
ravages ,  &:  qu’elle  eft  accompagnée  de  ces 
fignes,  elle  eft  peftilentielle.  On  eft  encore  plus 
lur  s  il  y  a  quelque  choie  qui  ait  précédé  6t  qui 
ait  donné  lieu  ;  comme  s’il  y  avoit  eu  de  mau¬ 
vais  bled  ,  s’il  y  a  eu difette  de  vivres,  quelque 
tremblement  de  terre  ;  fi  l’air  eft  chargé  de  mau- 
vailes  exhalailons ,  ou  s’il  y  a  eu  beaucoup  de 
cadavres  dans  une  campagne  après  une  bataille; 
quand  quelques-unes  de  ces  caufes  fe  trouvent 
réunies  ,  les  moins  habiles  peuvent  reconnoître 
qu’il  y  a  peftilence. 

4  .  $  il  y  a  plus  de  maladie  ordinaire  que  de 
peftilence  ,  ou  plus  de  peftilence  que  de  mala¬ 
die  ordinaire.  On  le  reconnoît  par  les  fympïô- 
mes  ;  s’il  y  a  beaucoup  de  pleuréfies  &  de  pé- 
ripneumonie ,  &c  qu  il  y  ait  peu  de  fymptômes  , 
l’intéclion  eft  peftilentielle  ;  s’il  y  a  du  pour¬ 
pre  ,  des  bubons ,  des  charbons ,  la  pieuréfte 
eft  véritablement  peftilentielle. 

50.  Les  caufes  antécédentes  font  la  corrup¬ 
tion  du  bled ,  des  eaux ,  de  i’air ,  la  difette ,  &cç. 

On  peut  lavoir  ce  qui  s’eft  pafte  avant  la  ma¬ 
ladie  ;  la  tamine  la  caufe  ordinairement ,  parce 
qu’alors  on  eft  obligé  de  manger  des  ordures. 

J  ai  vu  manger  dans  le  Languedoc  non-feule¬ 
ment  du  pain  de  gland  ,  mais  encore  du  pain 
fait  avec  des  racines  d’afphodele  pilées  ;  ce 

Sij 
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pain  n’eft  pas  mauvais  au  goût ,  mais  il  eft  nui¬ 
sible  à  la  fanîé  &C  gâte  le  fang. 

Souvent  les  fecours  même  qu’on  emploie 
contre  la  famine ,  amènent  la  pelle  ;  on  fait  venir 
du  bled  de  Barbarie ,  lequel  ne  convient  pas  à 
nos  eilomacs  ,  peut-être  parce  qu’on  n’y  eftpas 
habitué  ;  mais  une  raifon  de  fa  mauvaife  qualité  > 
c’eil  que  quelquefois  en  paffant  la  mer  ,  il  y  en 
a  qui  eft  gâté  par  l’humidité.  Les  Grecs  avoient 
bien  connu  cette  vérité  ;  ils  en  avoient  fait  un 
proverbe ,  pofi  famem  pejiis . 

Pronojlic . 

? 

Il  eft  très-funefte  ;  il  s’eft  mêlé  dans  îe  fang 
un  venin  étranger  qui  le  dénature ,  Sc  en  perver¬ 
tit  la  conflitution.  Quoi  de  plus  funefle  qu’une 
maladie  ou  on  ne  peut  employer  ni  la  faignée  ni 
îa  purgation  qu’avec  beaucoup  d’embarras?  Ces 
remedes  font  pourtant  la  grande  refîburce  dans 
les  maladies  ordinaires.  Quoi  de  plus  funefle 
qu’une  maladie  oii  on  auroit  befoin  d’un  fpéci- 
fique  qu’on  ne  connoît  pas  ?  Ce  pronoflic  n’efl 
que  trop  vérifié  par  l’expérience  9  puifque  ces 
maladies  enlevent  un  monde  infini  en  peu  de 
temps  :  il  varie  cependant  fuivant  le  degré  de 
peflilence. 

On  en  juge  par  les  éruptions  peflilentielles  , 
les  bubons ,  les  charbons  ,  le  pourpre  ,  la  gan¬ 
grené  ;  fi  la  quantité  du  venin  égale  les  érup¬ 
tions  qui  fe  font  par  la  peau  ,  le  malade  guérira 
plus  facilement  :  c’efl  pourquoi  l’on  dit  que  la 
petite  vérole  bien  fortie  ,  eft  à  demi  guérie  $ 
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pins  il  fort  de  venin  ,  moins  il  en  relie  ,  &c  plus 
le  la ng  eft  epure.  Quand  il  y  a  beaucoup  de 
venin  &  peu  d  éruption,  le  venin  agit  plus  vite 
fur  les  parties  intérieures  &  fur  le  fang  meme 
cpi  il  pervertit.  Ainfi  quand  on  craint  en  voyant 
1  éruption  ,  ce  n  eft  pas  a  caufe  de  l’éruption 
meme  ,  mais  parce  qu’elle  fait  juger  qu’il  y  a 
beaucoup  de  venin  dans  le  fang^  au  lieu  qu’on 
juge  qu’il  y  a  peu  de  venin,quand  l’éruption  n’effi 
pas  confidérable  :  cependant  il  n’eft  pas  déve¬ 
loppe  &  ne  paroît  pas  quelquefois  en  dehors  , 
quoiqu’il  y  en  ait  confidérablement.  Une  autre 
reflexion  qin  peut  infpirer  de  l’inquiétude  au 
Médecin  ,  c  eft  que  fouvent  le  malade  fort 
accable  au  commencement  de  la  maladie,  guérie 
mieux  que  celui  qui  1  etoit  moins  ;  ce  qui  vient 
de  ce  qu'il  y  a  quelquefois  une  Fievre  maligne 
ordinaire  ou  une  Fievre  continue  fimple  qui 
abat  beaucoup  le  malade ,  quoiqu’il  y  ait  peu  de 
peflilence  dans  la  maladie;  mais  cet  accablement 
ne  dure  guere  en  appliquant  les  remedes  effica¬ 
ces  pour  ces  maladies  :  au  contraire  ceux  qui 
ont  peu  d’accablement  d’abord  ,  ne  laiflent  pas 
d’avoir  beaucoup  de  venin  peftilentiel ,  qui 
n’exerce  pas  d’abord  toute  fon  attivité  ,  mais 
qui  à  la  tin  venant  à  fe  développer,  caufe  des, 
gangrènes  intérieures. 

Audi  dans  le  premier  cas  ,  on  ne  doit  pas 
défefperer  ni  trop  çtperer  ;  dans  le  fécond,  c’efl: 
line  aflure  inconnue  pour  fe  fixer  à  quelque 
chofe. 

i°.  Le  danger  fe  mefure  fur  la  nature  de  la 
maladie  régnante  ;  par  exemple,  on  a  vu  une 
perionne  mourir  dans  telles  6c  telles  cirçonf- 

$  iij 
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tances  de  la  maladie  ;  fi  on  en  voit  line  autre 
affeéfée  de  même  ,  on  a  tout  à  craindre. 

20.  Sur  le  nombre  6c  fur  les  qualités  des  ac- 
cidens. 

30.  Sur  l’état  du  pouls,  qui  eft  comme  notre 
bouflble  dans  toutes  les  maladies;  il  eftfoible, 
inégal ,  interrompu  ;  le  venin  a  fait  un  grand 
dénaturement  dans  le  fang  ,  &  il  y  a  lieu  d’ef- 
pérer. 

40.  Enfin  fur  la  gangrené ,  qui  eft  le  plus  grand 
mal.  Elle  emporte  les  parties,  oblige  à  des  opé¬ 
rations  chirurgicales ,  &  malgré  le  retranche¬ 
ment  que  i’on  fait  des  parties  afïeéfées,  elle  peut 
gagner  le  dedans  ;  elle  eft  toujours  mortelle, 
lorfque  l’eftomac  ?  le  poumon  ,  le  cerveau  en 
font  attaqués  ;  ainli  le  danger  eft  extrême  ,  6c 
l’incertitude  du  Médecin  le  met  hors  d’état  de 
décider ,  puifqu’il  ne  connoît  pas  fuffifamment 
la  nature  8c  la  caufe  du  mal. 

Curation . 

*  -,  .•  • 

Il  n’y  a  point  en  Médecine  de  queftion  plus 
problématique  que  celle-ci  :  dans  les  Fievres 
peftilentieiles ,  faut-il  purger  ou  non  ,  faigner 
•  ou  ne  pas  faigner?  Pluîieurs  Médecins,  depuis 
cent  ans  ,  enorgueillis  du  fuccès  qu’ils  ont 
éprouvé  de  la  faignée  dans  toutes  les  maladies  , 
ont  cru  qu’il  falloir  faigner  ,  8l  que  la  pefte  ne 
faifoit  tant  de  ravages  que  parce  qu’on  ne  fai- 
gnoit  pas. 

Les  Médecins  qui  ont  vécu  avant  deux  cents 
ans  ,  prétendent  que  la  faignée  eft  mortelle  ;  ils 
appuient  leur  fentiment  fur  des  obfervations. 
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Ceux,  difent-ils ,  qu’on  a  faignés  font  morts,  & 
ceux  qui  n’ont  point  été  faignés  font  guéris.  II 
eft  trille  que  les  habiles  Médecins  qui  ont  été 
employés  à  la  pelle  de  Provence,  n’aient  pas 
examine  cette  quellion  ;  leur  décifion  auroit 
fervi  pour  les  Fievres  pellilentielles,  allez  com¬ 
munes  dans  ce  pays. 

L’expérience  ne  peut  nous  fervir  pour  déci¬ 
der  cette  quellion  ;  nous  n’avons  que  des  con¬ 
jectures  ,  mais  ce  que  je  vais  dire,  meparoît 
fondé  fur  le  bon  fens. 

On  doit  faigner  dans  la  peflilence  ,  mais 
moins  que  dans  la  Fievre  continue  limple.,  moins 
a  plus  forte  raifon  que  dans  une  Fievre  inflam¬ 
matoire  ;  il  femble  qu’il  y  ait  peu  de  raifon  de 
faigner ,  parce  que  ce  qui  fait  le  danger  de  la 
pelle  ,  ce  ne  font  ni  les  engorgemens  ni  les  dé¬ 
pôts  ,  mais  le  dénature  ment  du  fang.  Par  la  fai- 
gnée  ,  on  n’y  peut  rien  faire  ;  au  contraire  elle 
peut  nuire  ,  car  le  fang  étant  déjà  amorti ,  cor¬ 
rompu  Ôc  altéré  ,  ne  fait  plus  les  fondions  aux¬ 
quelles  il  eft  delliné  :  ainfi  on  tire  par  la  faignée 
line  partie  du  bon  fang  qui  relie  ;  non-feulement 
on  affoiblit  le  malade  ,  mais  on  avance  fa 
mort  ;  cependant  il  faut  faigner  quelquefois. 

i°.  Lorlqu’il  y  a- une  inflammation  aduelle  , 
line  pleuréfie  ,  une  péripneumonie  ,  une  in¬ 
flammation  au  cerveau  ou  aux  entrailles. 

a  2°*  S’il  y  a  une  douleur  fixe  locale  dans  le 
coté,  le  bas-ventre  ,  un  mal  de  tête  &  de  poi¬ 
trine  ;  ce  ^qui  annonce  une  inflammation  déjà 
faite  ou  prête  à  fe  former. 

3°*  Quand  il  y  a  une  grande  effervefcence 
dans  le  lang  ,  ce  qui  fe  connoit  par  le  pouls 
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fréquent  ,  grand  &  fort  ;  on  feigne  alors  pour 
prévenir  les  engorgemens  ;  mais  dans  ces  trois 
cas*  on  faigne  moins  que  fi  la  Flevre  n’étoit  pas 
pedilentielie. 

Excepté  ces  trois  cas,  on  ne  s’avifera  pas  de 
faigner.  Tout  le  monde  convient  qu’il  faut  ad- 
miniftrer  la  purgation  ,  mais  moins  fréquem¬ 
ment  que  dans  les  Fievres  ordinaires.  Il  faut 
purger  de  bonne  heure  ,  pour  nettoyer  les  pre¬ 
mières  voies  &  pour  folîiciter  la  féparation  du 
venin  ;  il  faut  que  ce  venin  s’évacue  par  les 
fueurs  ,  les  urines  ou  les  Telles ,  il  eft  donc  avan¬ 
tageux  de  tenir  le  ventre  libre  ;  ainfi  dans  le  cas 
d’inflammation  *  de  douleur  fixe  ou  d’effervef* 
cence ,  on  fera  une  faignée  ou  deux  ;  enfuite 
on  purgera  affez  fortement  dans  le  commence¬ 
ment  ,  foit  avec  l’émétique  feul,  foit  avec  une 
potion  emetico  -  cathartique  :  comme  il  n’y  a  pas 
d’engorgement  au  cerveau  ,  on  ne  revient  pas 
à  l’émétique  dans  le  cours  de  la  maladie.  Il  faut 
purger  enfuite  *  mais  doucement,  fans  procurer 
de  grandes  évacuations  qui  affoibliroient  trop. 
La  foiblefFe  vient  de  ce  que  le  fang  efl  cor¬ 
rompu  ,  qu’il  a  perdu  fa  qualité  ;  il  faut  folliei- 
ter  le  ventre ,  pour  procurer  des  évacuations. 

On  efl  perfuadé  que  s’il  y  a  quelque  fpécifï- 
que  pour  cette  maladie ,  ce  font  les  cordiaux  : 
de-là  vient  que  les  cures  en  font  remplies  ,  mais 
on  n’a  pas  encore  trouvé  de  fpéçifiques  pour  la 
pefte.  * 

Des  cordiaux • 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qu’on  croit 

les  meilleurs,  . 
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1  .  La  theriaque  ,  depuis  dix  jufqu’à  foixante 
grains. 

Le  mithridate,  à  la  même  dofe. 

3  .  Les  contenions  alkermès  &c  de  hyacin¬ 
the,  à  la  même  dofe. 

4  •  Le  bezoard  animal,  depuis  un  grain  juf¬ 
qu’à  douze. 

Dans  une  potion  convenable, 

y  .  La  pierre  de  lore ,  infufée  dans  une  liqueur 
fpiritueufe  ou  dans  du  vin  &c  de  l’eau  ;  au  lieu 
de  la  donner  en  infufion  ou  en  teinture  ,  on 
pourroit  la  râper  &  la  donner  en  fubllance  ; 
mais  elle  ed:  trop  chere. 

6  Le  camphre  depuis  dix  jufqu’à  vingt;  il 
eu  fort  recommandé  :  il  efï  utile  ÔC  fans  dan-», 
ger  ,  mais  on  peut  s’en  palier. 

7  •  Le  lilium  depuis  vingt  gouttes. 

8  •  volatil  ammoniac. 

9  *QLe  fel  volatil  de  crâne  humain. 

JO  .  L antimoine  diaphorétiaue. 

On  peut  prendre  ces  remedes  féparément  ou 
plufieurs  unis  enfemble  ,  dans  line  potion  fu- 
c lorifique ,  ce  qui  fait  comme  un  apozeme;  ou 
dans  des  eaux  didillées,  ce  qui  fait  une  potion 
cordiale;  ou  dans  des  éleêiuaires. 

Outre  ces  aîexipharmaques ,  il  y  en  a  deux 
autres  qui  font  encore  parfaits  :  le  fuc  de  ci¬ 
tron  de  1  oxicrat.  Rien  ne  rélifte  mieux  au  venin 
que  ces  acides  ;  les  autres  accélèrent  le  mou¬ 
vement  du  fang  échauffent,  ce  qu’on  n’a  pas  à 
craindre  de  ceux-ci.  En  général  on  doit  dès  le 
commencement  donner  les  aîexipharmaques,  <3 Z 
in  fi  lier  lur  ces  remedes  ,  foit  que  l’on  faigne  ou 
que  l’on  purge. 

On  donne  aufTi  pour  cordiaux  le  bon  vin 
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vieux  ,  îe  vin  d’Alicante  &  les  vins  amers  pris 
par  cuillerées  ;  ils  n’ont  point  le  feu  des  cor¬ 
diaux  ordinaires  ,  &l  font  très-propres  à  loutenir 
les  forces. 

On  pourroit  s’en  tenir  aux  aîexipharmaques 
que  je  viens  de  nommer,  niais  il  y  en  a  encore 
deux  fort  célébrés  ;  favoir  ,  l’eau  thériacale  de 
Batideron  &une  compofition  particulière  de  Ti- 
cho-Brahé  ,  fameux  Aftronome,  qui  fe  mêloit 
auffi  de  Médecine,  il  donna  ce  remede  à  l’Em¬ 
pereur  Rodolphe  ,  comme  le  plus  grand  anti- 
peftilentiel. 

L'eau  thériacale  fe  fait  en  prenant  partie  égale 
de  fuc  de  limon ,  de  jus  de  feordium  ,  d’ofeille  , 
de  feabieufe  6c  de  chardon-bénit  ;  on  met  le 
tout  dans  un  matras  avec  une  fuffifante  quantité 
de  la  meilleure  thériaque  qu’il  eft  poftibie  ;  on 
laiffe  digérer  îe  tout  pendant  huit  jours  ,  après 
l’avoir  fait  infufer  fur  îe  bain  de  fable  ,  en- 
fuite  on  en  fait  la  diftillation  au  bain-marie. 

Cette  eau  eft  alexipharmaque ,  mais  tempérée, 

&  tournant  fur  l’acide  à  caufe  du  jus  de  citron 
&  d’ofeille. 

L’antidote  de  Ticho  Brahé  fe  fait  avec  une 
certaine  quantité  de  thériaque ,  dans  de  l’efpnt- 
de- vin  furnageant  de  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  ;  on  laiffe  le  tout  en  digeftion  pendant  huit 
jours  ;  enfuite  on  filtre  par  le  papier  gris ,  on  dis¬ 
tille  au  bain-marie.  Il  refte  au  fond  de  la  cornue 
une  efpece  d’extrait  de  thériaque. 

Après  cette  opération,  Ton  prend  une  certaine 
quantité  de  fleurs  de  foufre  plufieurs  fois  fu-  1 
blimées  ,  &C  de  l’huile  de  genievre  qu’on  met 
dans  un  vaifteau  ;  de  forte  que  fhuile  furpaffe  : 
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les  fleurs  de  loufre  de  deux  ou  trois  doigts. 

Les  véficatoires  ne  font  pas  fpécifiques  pour 
le  venin  peflilentiel ,  mais  ils  font  reconnus 
comme  très- propres  pour  évacuer  une  grande 
quantité  de  lymphe,  &  en  même  temps  des  cor- 
pu  feu  les  étrangers  qui  pourroient  erre  dans  le 
lang.  Pour  cette  raifon  on  applique  beaucoup 
pins  de  cautères  aux  jambes  ,  pour  prévenir  la 
pelle  ,  quand  elle  ne  fl  pas  encore  arrivée  :  car 
quand  elle  eff  venue ,  ces  cautères  font  inutiles, 
parce  qu  il  leur  faudroit  alors  cinq  ou  fix  jours 
pour  évacuer  le  venin  peflilentiel,  &  on  ne 
peut  rien  en  attendre  en  ce  temps  ;  c’efl  pour¬ 
quoi  on  peut  leur  fubflituer ,  lorfque  la  pefli- 
lence  efl  adluelle  ,  les  véficatoires  ,  pour  pro¬ 
curer  une  grande  évacuation  de  lymphe  &  de 
vemn.  Leur  application  efl  utile  dans  les  Fiè¬ 
vres  pefblentielles,  même  dans  les  malignes, 
fur-tout  lorfque  les  dernieres  font  défefpérées  ; 
au  refie  il  faut  qu’ils  foient  doux  ,  que  les  em¬ 
plâtres  ne  loient  pas  beaucoup  chargés  de  pou¬ 
dre  de  cantharides  ;  ils  pourroient  caufer  de 
grandes  irritations  aux  reins  &  à  la  vefTie  ,  & 
donner  lieu  à  la  fupprefïîon  d’urine  ,  ce  qui  feVoit 
dangereux  ;  ainfi  il  vaut  mieux  les  réitérer:  quand 
le  premier  emplâtre  a  entamé  la  peau  peu  à  peu 

&  produit  des  ampoules  fuperficielles ,  il  faut 
les  ouvrir. 

On  applique  les  véficatoires  fur  les  bras  ,  les 
jambes  ,  les  cuifîes  &  entre  les  épaules  :  cela 
tourmente  beaucoup  le  malade  ,  qui  ne  fait 
comment  le  tenir  dans  fon  lit  ;  mais  encore  efl- 
il  heureux  s’il  en  efl  quitte  à  ce  prix. 

On  applique  encore  entre  les  épaules  les 
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ventoufes  ,  puis  on  découpe  la  peau  pour  vuî- 
der  une  certaine  quantité  de  lymphe  ;  on  couvre 
la  partie  d’un  emplâtre  de  mucilage  de  bétoine, 
ou  d’un  catapiafme  fait  avec  la  pulpe  d’oignon 
blanc,  qu’on  regarde  comme  un  remede  parti¬ 
culier  pour  la  peffe  ;  on  applique  ces  emplâtres 
pour  prévenir  les  accidens  en  attirant  la  fuppu- 
ration. 

Les  amulettes  ne  font  bonnes  qu’à  contenter 
l’imagination  des  malades  ;  on  ne  doit  point  s’y 
oppcler,  ni  ôter  au  malade  une  erreur  qui  lui  ell 
agréable.  Les  uns  prennent  de  i’arfenic  avec  de 
la  gomme  ad ra gant  ou  du  blanc  d’œuf,  dont  ils 
font  un  cylindre  qu’ils  fufpendent  au  col  après 
Lavoir  enveloppé  avec  du  taffetas  ;  alors  il  ne 
peut  nuire.  Les  autres  rempliffent  de  mercure 
coulant ,  une  noifette ,  Si  après  avoir  bouché  le 
trou  avec  de  la  cire  ,  iis  le  font  porter  au  col  * 
pendu  dans  du  taffetas  rouge. 

On  recommande  de  la  poudre  féchée  avec  cé¬ 
rémonie  fous  un  certain  afp ed  des  affres  ,  &  à 
certaines  heures  du  jour,  en  prononçant  des  par 
rôles  malignes  ;  on  remplit  un  fachet  comme 
ceux  dont  on  vient  de  parler,  de  forte  qu’il 
foit  vis* à  vis  le  cœur  ;  celui-ci  n’eff  pas  plus 
utile  que  les  autres  ,  mais  il  a  un  inconvénient 
plus  marqué  ;  l’humidité  corrompt  cette  poudres 
il  en  naît  des  vers  qui  répandent  une  mauvaife 
odeur. 

Des  bubons . 

Quand  les  bubons  font  critiques,  on  les  laiffe 
mûrir;  mais  quand  ils  font  fympîômatiques , 
il  faut  les  ouvrir  par  force.  Un  bubon  eff  criti- 
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efiie,  lorfque  le  malade  guérit  à  mefure  qu’il 
avance  ;  le  pouls  devient  meilleur ,  la  refpira- 
îion  eli  libre  6c  le  malade  va  mieux  ;  c’efl  une 
marque  que  le  venin  fort  du  fang  par  cette  voie. 
On  l’amene  à  fuppuration  par  un  cataplafmê 
lait  avec  la  térébenthine  6c  beaucoup  d’oignons 
blancs;  il  ne  faut  pas  craindre  que  cette  maniéré 
de  le  traiter  fade  rentrer  le  venin.  Il  y  a  beaucoup 
a  efpérer ,  fur-tout  s’il  ne  relie  pas  de  glandes 
qun  reines.  Le  bubon  n  efi  que  fy  mptômatique  , 
lorlque  dans  le  temps  qu’il  paroît,  le  malade  ne 
va  pas  mieux ,  qu’il  relie  accablé  comme  avant; 
c  fclt  une  marque  qu’il  n’y  a  pas  grande  quantité 
de  venin  ,  qu’il  ne  peut  fortir  &  que  la  dépu¬ 
ration  n  efi  qu’imparfaite.  Il  en  eli  comme  de  la 
petite  verole  lorfqu’elle  fort  mal ,  la  Fievre  fe 
iouîient  toujours  ;  dans  ce  cas  il  faut  ouvrir 
promptement  le  bubon  fans  attendre  fa  matu- 
rne  ,  de  peur  que  la  mort  ne  le  prévienne.  Une 
abondante  fuppuration  pourra  apporter  beau¬ 
coup  de  changement  :  il  y  en  a  qui  l’ouvrent 
aYe"  a  Pierrc  a  cautere  ;  mais  le  meilleur  moyen 
eltd  appliquer  fur  le  bubon  une  ventoufe,  pour 
le  gonfler  6c  y  attirer  le  venin.  Après  cela  on 
fait  de  protondes  feariheations  ,  puis  on  met  le 
cataplafmê  émollient  &  pourriffant.  Si  la  fup¬ 
puration  va  bien  ,  il  y  a  beaucoup  à  efpérer  ; 
mais  fi  malgré  cela  on  voit  paroître  la  gangrené, 
le  malade  périt  bientôt  ;  on  y  applique  néan¬ 
moins  la  pierre  à  cautere  ,  6c  on  a  recours  à 

1  alexipharmaque. 
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Des  charbons . 

Ilsfe  traitent,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
Fievre  maligne  ;  on  les  brûle  avec  des  corrofifs  , 
&  enfuite  on  emporte  Tefcarre.  Lorfque  Iepouls 
eft  foible  ,  on  a  befoin  d’une  tifane  qui  puifTe 
le  ranimer.  On  la  fait  par  exemple  avec  la  ra¬ 
cine  de  feorfonere  ou  les  feuilles  d’angélique, 
de  feabieufe  ,  de  véronique.  On  les  mêle,  ou  on 
les  prend  féparément  ;  elle  facilite  la  circulation 
&C  produit  des  moiteurs  ou  des  Tueurs.  Si  le 
pouls  efl  bon  &  qu’il  y  ait  de  la  chaleur  &  de 
l’âcreté ,  on  donne  une  tifane  rafraîchilfante  6c 
alexipharmaque,  faite  avec  la  racine  de  fraifier  , 
d’ofeille,  d’alleluia.  Dans  certains  cas  on  com¬ 
bine  la  première  tifane  avec  la  fécondé  ,  pour 
en  faire  une  qui  puifTe  remplir  les  deux  indi¬ 
cations  à  la  fois. 

■ 

TROISIEME  ET  DERNIERE  CLASSE. 

Des  Fievres  dépurât  aires  ou  à  éruption. 

Les  Fievres  dépuratoires  ou  à  éruption  font 
celles  qui  viennent  d’un  levain  étranger  au  fang, 
qui  produit  &  entretient  la  Fievre  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  féparé  du  fang ,  comme 
dans  la  petite  vérole ,  la  rougeole  ,  la  petite 
vérole  volante  ,  la  Fievre  milliaire,  la  Fievre 
pourprée;  celle-ci  ne  mérite  guere  le  nom  de 
Fievre  à  dépuration ,  puifqu’il  ne  s’y  fait  aucune 
dépuration  fymptômaîique  :  nous  y  joindrons 
la  Fievre  de  lait. 
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De  la  petite  vérole . 

Avant  de  donner  la  defcription  de  la  petite 
véiole  ,  il  ed  a  propos  d’examiner  quatre  ques¬ 
tions  quife  présentent  a&uellement  ;  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  un  grand  détail ,  nous 
nous  attacherons  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  plaufible . 
ce  qui  nous  Suffit  pour  la  pratique. 

1  .  On  demande  Si  la  petite  vérole  a  été  con¬ 
nue  des  Grecs  &  des  Latins  ,  ou  bien  h  elle  n’a 
ete  connue  que  des  Arabes.  Les  uns  Soutiennent 

qu’elle  a  été  connue  des  Anciens,  &  les  autres 
le  ment. 

Ceux  qui  le  ment ,  apportent  pour  preuve 
qu  en  n  en  trouve  aucune  deScription  dans  les 
Ouvrages  des  Anciens  ,  qui  ont  cependant  dé¬ 
crit  avec  beaucoup  d’attention  les  autres  mala- 
dies  connues  de  leur  temps.  Non-Seulement  les 
Médecins  n  en  font  pas  mention  5  mais  les  His¬ 
toriens  gardent  là-deffus  un  proSond  Silence  ;  ce¬ 
pendant  fi  elle  a  voit  été  connuepls  n’auroient  pas 
manqué,  en  parlant  des  perSonnes  didin^uées 
de  dire  que  telles  ou  telles  perfonnes  ont  été 
attaquées  5  ou  meme  Sont  mortes  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  comme  le  font  quelquefois  les  Hido- 
riens  modernes  ;  bien  plus  il  n’y  a  pas  de  mot 
grec  pour  exprimer  cette  maladie:  ces  preuves 
reunies  font  beaucoup  pour  la  nouveauté  de 
cette  maladie.  11  ne  Saut  cependant  pas  s’imagi¬ 
ner  qu  on  ne  connoifle  ce  mal  que  depuis  très- 
peu  de  temps  i  il  y  a  plus  de  8oo  ans  que  les 
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Médecins  Arabes  en  ont  fait  &e  donné  la  deC 
xription.  Avicennes  &t  d’autres  en  ont  parlé  Fan 
9OG  de  Jéfus-Chrift. 

A  ces  preuves  on  peut  en  ajouter  une  autre , 
qui  n’eft  pas  moins  forte.  Si  la  petite  vérole 
n’étoit  pas  nouvelle  ,  elle  n’auroit  pas  été  con¬ 
nue  dans  une  grande  partie  du  monde  comme 
l’Amérique  ^depuis  un  temps  immémorial,  elle 
avoit  été  répandue  dans  cette  partie  où  nous 
voyons  que  les  Efpagnois  Font  portée,  en  Amé¬ 
rique  6e  au  Pérou  ,  d’oü  ils  ont  rapporté  la 
groflc  vérole. 

Les  Anglois  Font  portée  dans  le  Méxique  6c 
autres  parties  de  l’Amérique  feptenîrionale. 

Les  Hollandois  Font  portée  dans  les  Iffes  de 
Bonne-Efpérance  &  autres. 

Les  Européens  Favoient  reçue  des  Arabes , 
avant  de  l’apporter  dans  ce  pays.  . 

Deux  Médecins  Allemands  ont  traité  cette 
maladie  avec  beaucoup  d’érudition.  Le  premier 
nommé  Haen  ,  dans  un  Ouvrage  de  varietatc 
variolarum  ,  prétend  que  cette  maladie  a  été 
connue  de  Galien  6e  d’Hippocrate  fous  le  nom 
de  carbunculi ,  qui  veut  dire  charbons.  M.  Wef- 
lon ,  Médecin  d’Hanovre,  a  réfuté  M.Haen; 
il  prétend  qu’il  n’a  pris  d’Hippocrate  que  ce  qu’il 
falloit  pour  faire  une  defeription  de  cette  mala¬ 
die  ,  en  tronquant  les  paffages  6e  en  prenant 
ce  qui  lui  étoit  favorable  ,  paffant  deux  ou  trois 
lignes  qui  parlent  de  fymptômes  tout-à-fait  dif- 
férens  6e  contraires  à  ceux  de  la  petite  vérole  ; 
par  ce  moyen  on  fait  dire  à  un  Auteur  tout  ce 
qifon  veut.  Ce  Médecin  fait  voir  que  la  petite 
vérole  n’a  été  connue  que  des  Arabes ,  qui  en 
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ont  donné  les  premiers  la  defcription  ,  &  qu>j|s 
Boni,  répandue  dans  TAfie  &  l’Europe  mlqu’à 
1  ouiouie ,  dans  le  temps  qu’ils  le  répandirent 
dans  ce  pays  vers  le  cinquième  liecle  ,  lorfqu’ils 
.ment  des  conquêtes  par-tout  iufques  dans  i’El- 
pagne  &  l’Italie. 

J’adopte  le  fentiment  de  ce  Médecin  fur 
la  nouveauté  de  cette  maladie  ,  &  je  crois 

quede  etoit  connue  des  Arabes  qui  l’ont  nor- 
tee  par  -  tout  ;  les  Européens  l’ayant  reçue 
deux,  lent  enfuite  portée  dans  le  nouveau 
monde  ou  die  a  fait  des  ravages  immenfes. 

2  .On  demande  quelle  efl  l’origine  &  la  caufe 
de  la  petite  vérole. 

1!  y  a  à  ce  fujet  deux  ou  plutôt  trois  opinions- 
il  y  en  a  qui  loutiennent  que  le  fang  menftruel 
contient  le  principe  de  cette  maladie;  que  Ten¬ 
tant  qui  s’en  nourrit,  vient  au  monde  avec  les 
impuretés  dans  le  fang. 

Les  Arabes  qui  loutiennent  ce  fentiment 
comparaient  le  lang  des  enfans  à  du  vin  nui 
en  fermentant ,  dépofe  fon  tartre  fur  les  parois 
du  tonneau  ;  de  même  ,  difoientüls  ,  parce  que 
.  homme  le  purifie  du  lang  menftruel,  dont  il 
eu  nourri  dans  le  fein  de  l'a  mere  ,  il  faut  qu’il  fe 
lalie  une  dépuration  par  la  petite  vérole. 

Cette  opinion  a  beaucoup  de  partifans  •  e'Ie 
explique  ailëment  pourquoi  tout  le  monde’ a  la 
pente  verole,  &  pourquoi  on  ne  l'a  qu’une 


Beaucoup  de  perfonnes  regardent  ce  fenti¬ 
ment  comme  une  hypothefe  dénuée  de  fonde¬ 
nt  t  ,  parce  qu’on  a  découvert  que  ce  n’eft  nas 
le  lang  menftruel  qui  niWit  le  fœtus  ,  mais 
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nn  tang  pur  ou  plutôt  une  liqueur  laiteufe  ,  qui 
n’eft  pas  d’une  mauvaife  qualité  ;  d’ailleurs  fi  la 
petite  vérole  venoit  du  fang  menftruel ,  elle 
devroit  être  commune  aux  autres  animaux  ;  ce 
qui  fait  qu’ils  l’attribuent  aux  chofes  non-natu* 
relies  ,  favoir  ,  l’air  ,  les  alimens ,  le  fommeil , 
les  veilles  ;  mais  fi  elle  vient  des  chofes  non- 
naturelles  ,  comment  les  Grecs  &  les  Latins  ne 
la  connoiifoient  -  iis  point  ?  Pourquoi  n’auroit- 
elle  pas  été  en  Amérique,  avant  qu’on  Peut 
connue  dans  ce  pays. 

Cette  fécondé  opinion  ne  peut  donc  fubfifter 
avec  la  nouveauté  de  la  petite  vérole ,  au  lieu 
que  celle  des  Arabes  le  peut. 

La  troifieme  opinion  eft  celle  de  ceux  qui  difent 
que  cette  maladie  vient  d’un  venin  particulier  „ 
qui  eft  contagieux  ;  ce  qui  pourrait  embarraf- 
fer  dans  ce  fentiment ,  c’eft  que  nous  ne  voyons 
pas  quelquefois  la  filiation.  On  voit  tout  d’un 
coup  paroître  cette  maladie  dans  une  Ville ,  fans 
qu’on  fâche  par  oit  elle  a  été  communiquée  ;  on 
eft  porté  à  croire  qu’elle  eft  venue  naturelle¬ 
ment  ,  parce  qu’elle  ne  paroît  pas  immédiate¬ 
ment  après  qu’elle  a  été  communiquée; une  per» 
forme ,  par  exemple,  a  vu  une  petite  vérole, 
elle  l’a  à  fon  tour  deux  ou  trois  jours  après. 

J’ai  traité  un  Allemand  qui  a  voit  pris  la  petite 
vérole  chez  lui ,  de  fes  neveux  ;  après  quinze  ou 
vingt  jours  de  voyage ,  il  l’eut  le  quatrième 
jour  après  fon  arrivée.  C’eft  une  illufion  de 
croire  qu’elle  vient  autrement ,  que  par  conta¬ 
gion  ;  mais ,  dira-t-on,  ft  la  petite  vérole  venoit 
d’on  venin  contagieux ,  elle  devroit  périr ,  parce 
que  le  venin  ,  à  force  de  fe  communiquer ,  de¬ 
vroit  s’épuifér. 
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Il  périroità  la  vérité,  s’il  ne  fe  reproduifoit 
pas;  il  ne  (e  produit  pas  tous  les  jours  ;  tous 
les  excès  imaginables  ne  peuvent  le  produire  • 
mais  pour  peu  qu’il  y  ait  de  ce  venin  ,  il  pei« 
fe  multiplier  beaucoup  ;  une  perfonne  le  corn- 
mimique  à  vingt  autres. 

11  en  c{[  comme  du  venin  hydrophobique- 
1  homme  n  engendre  pas  ce  venin  ,  il  n’y  a  que 
]e  IoilP  >  le  rpoard ,  le  chien  en  qui  il  s’engen¬ 
dre.  Ces  animaux  enragent  par  leur  propre 
tonds  ;  un  homme  mordu  d’un  chien  enragé  en 
mordra  cent  autres,  6c  leur  communiquera  le 
ven,n  ^  la  rage.  Ainfi  le  venin  de  la  petite  vé- 
î  °Îc  iera  multiplié  ,  6c  les  caufes  non-naturelles 
y  auront  contribué  ,  mais  elles  feules  ne  l’au¬ 
ront  pas  produit. 

3°*  °n  demande  fi  on  n’a  la  petite  vérole 
qu  une  fois,  ou  fi  on  l’a  plulieurs  fois. 

On  peut  dire  en  général  qu’on  ne  l’a  qu’une 
fois  ,  6c  cela  eft  vrai  ,  fur-tout  dans  les  pays 
chauds  ,  parce  que  les  pores  étant  plus  ouverts 
Je  venin  fort  mieux ,  6c  le  fang  étant  ainfi  bien 

dépuré  ,  n  eft  pas  1  ulceptible  de  recevoir  ua 
nouveau  venin. 

Dans  les  pays  froids  au  contraire,  la  dépu¬ 
ration  cfl  moins  parfaite  ;  ainfi  le  fang  eft  fuf- 
ceptibîe  de  recevoir  un  nouveau  venin  :  ce  qui 
fait  qu’on  croit  avoir  cette  maladie  plufieurs 
lois  ,  c  eft  qu’on  ne  connoît  pas  afTez  les  mala¬ 
dies  de  la  peau.  A  Paris  ,  par  exemple  ,  on  ap¬ 
pelle  fouvent  petite  vérole  volante  «  delà  por¬ 
celaine.  Une  perfonne  attaquée  de  la  porcelaine 

croyoit  avoir  la  petite  vérole  ;  elle  fe  tenoit 
bien  couverte  dans  fon  lit;  je  la  fis  lever  au 
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grand  étonnement  des  alîiûans,  &  on  connut 
par  la  fuite  qu’elle  n’avoit  rien  moins  que  la 
petite  vérole.  Quand  on  confond  auffi  la  petite 
vérole  avec  d'autres  maladies  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  croye  l’avoir  plufieurs  fois. 
Dans  les  pays  chauds  on  ne  fe  trompe  pas  ainfi , 
parce  qu’on  connoît  mieux  les  maladies  de  la 
peau  ,  6c  on  croit  qu’on  n’a  cette  maladie 
qu’une  fois  en  fa  vie. 

Il  faut  diflinguer  trois  temps  dans  la  petite 
vérole  ,  l’éruption  ,  la  fuppuration  6c  le  cleffé- 
chement. 

De  P  éruption. 

Dans  l’éruption ,  il  faut  diflinguer  deux  temps  ; 
favoir,  le  commencement  dans  lequel  elle  cou¬ 
ve  ,  Si  celui  dans  lequel  elle  fort. 

Elle  couve  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
quelquefois  fix  ou  fept ,  quelquefois  elle  paroît 
le  deuxieme  ;  ce  qui  fait  que  les  enfans  font 
fouvent  malades  un  jour  ou  deux  fans  fe  plain¬ 
dre  :  quand  on  voit  les  boutons,  on  peut  tabler 
fur  trois  ou  quatre  jours. 

Le  premier  temps  efl  accompagné  de  plu¬ 
fieurs  accidents  ;  lavoir,  une  Fievre  ardente 
avec  fympîômes  ,  qui  font  l’altération  ,  l’in¬ 
quiétude  ,  un  grand  mal  de  tête  ,  douleurs  de 
reins  allez  violents,  affoupilfement  confidéra- 
ble  :  où  il  n’y  a  pas  d’affoupiflemenî  il  y  a 
délire  ,  ou  une  efpece  de  comavigil  ;  quelque¬ 
fois  le  délire  devient  plus  violent  6c  tourne  vers 
la  frénéfie  ;  le  malade  parle ,  fe  remue ,  fe  débat 
contre  la  garde ,  veut  le  lever  &  efl  à  demi- 
furieux  ;  il  a  des  îreffaillemens  dans  les  tendons 
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du  poignet.  On  remarque  des  mouvemens  con- 
vuHifs  aux  bras ,  aux  jambes  ;  ce  qui  vient  de  la 
contraéfion  convulfive  des  mufcles  ;  le  vifage 
efl  rouge,  les  yeux  font  enflammés  ,  le  malade 
fent  des  chatouillemens  au  nez ,  il  y  porte  les 
doigts  ;  quelquefois  il  le  tait  faigner ,  quelquefois 
il  éternue  ;  il  a  mal  a  la  gorge  ,  de  fréquen¬ 
tes  naulées  ,  il  vomit.  On  ne  voit  pas  toujours 
ces  fymptômes  dans  le  même  malade  ;  mais 
en  général  on  en  voit  la  plupart.  Quand  l’érup¬ 
tion  fe  fait ,  les  accidens  deviennent  moins  forts  ; 
iis  diminuent  à  proportion  qu’elle  fe  fait  bien  ; 
il  n  y  a  prefque  plus  d’accidens  dès  le  quatrième 
&  le  cinquième  jour  :  la  Fievre  celle  prefqu’en- 
tiérement.  On  compte  les  jours  de  la  petite 
vérole  ,  de  celui  qu’elle  paroît  ;  l’éruption  fe 
ffiit  dans  1  elpace  de  trois  jours  ,  en  différentes 
bouffées  ,  dans  des  redoublemens  de  Fievre.  Le 
corps  elf  dans  une  efpece  de  moiteur  ;  le  fé¬ 
cond  jour  ,  la  fortie  eff  plus  confidérable  que  le 
premier  6c  le  troifieme  :  c’eff  affez  ordinaire¬ 
ment  cette  éruption  au  fécond  jour,  qui  décide 
de  la  maladie. 

L’éruption  commence  par  le  contour  de  la 
bouche  au  menton  ,  au  nez  ;  il  y  a  suffi  quel¬ 
ques  grains  fugitifs  au  front ,  aux  mains. 

La  fécondé  éruption  qui  eff  plus  forte,  achevé 
de  couvrir  le  vifage ,  enfuite  la  poitrine  ,  les 
reins. 

Letroifieme  jour ,  elle  fe  manifeffe  aux  mains , 
aux  bras  ,  aux  jambes ,  aux  pieds. 

Avant  l’éruption  ,  la  peau  eff  marbrée  ,  c’eff  - 
a-dire,  rouge  6c  blanche  ;  quand  la  petite  vé¬ 
role  doit  être  abondante  ,  la  peau  eff  éryftpé- 
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lateufe  ;  dès  que  l’éruption  fe  fait ,  il  paroît  des 
petits  boutons  rouges ,  de  figure  prefque  pyra¬ 
midale. 

Quand  les  boutons  font  éloignés  les  uns  des 
autres  ,  on  la  nomme  diftante  ou  diferete  ;  files 
boutons  fe  touchent,  elle  s’appelle  continue.  Ils 
font  comme  entafles  les  uns  fur  les  autres  ,  en 
forte  qu’un  bouton  en  forme  pour  ainfi  dire 
quatre  ou  cinq:  elle  s’appelle  alors  confluente. 

Quelquefois  elle  eft  continue  6c  meme  con¬ 
fluente  au  vifage,  tandis  qu’elle  eft  diferete  aux 
autres  parties  ;  on  ne  fait  guère  attention  qu’à 
celle  qui  fe  montre  au  vifage. 

L’éruption  doit  être  finie  le  troifieme  jour 
après  qu’elle  a  commencé  à  paroître,  &  quand 
elle  n’eft  pas  finie  ce  jour-là  ,  c’eft  une  mauvaife 
marque.  La  petite  vérole  eft  lente  &  pareffeufe  9 
le  venin  ne  fort  pas  bien  ;  quand  le  venin  eft 
fini ,  la  Fievre  dépuratoire  celle ,  parce  que  le 
venin  rfieft  pas  dans  le  fang  ;  ainfi  le  quatrième, 
cinquième  &  fixieme  jours,  le  malade  eft:  plus  à 
Ion  aile.  On  profite  de  ce  temps  pour  engager 
le  malade  à  penfèr  à  fes  devoirs ,  car  on  a  en¬ 
core  de  plus  fâcheux  orages  à  craindre. 

De  la  fuppuration . 

La  fuppuration  fe  fait  vers  le  fixieme  jour; 
les  boutons  font  alors  gros  &  pleins  ,  la  peau 
eû  plus  tendue  ,  plus  douioureufe  ;  les  boutons 
deviennent  blancs,  de  rouges  qu’ils  étoient  au¬ 
paravant.  Ils  ont  différentes  figures:  les  uns  font 
enfoncés  au  milieu  6c  relevés  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  on  les  appelle  grains  à  godet  ;  d’autres 
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font  demi-fphériques  ,  étant  enflés  uniformé¬ 
ment.  Les  grains  à  godet  deviennent  aufli  ronds 
à  la  fin  ;  les  uns  6c  les  autres  blanchiffent  de  plus 
en  plus  ;  ils  forment  une  petite  veille  blanchâ¬ 
tre  au  bout  du  bouton  ,  qui  contient  une  liqueur 
tranfparente  6c  rouffâtre  ;  cette  liqueur  devient 
purulente  le  huitième  ou  le  neuvième  jour;  c'eft 
îe  dernier  degré  de  fuppuration  :  à  mefure  que 
le  corps  des  boutons  devient  blanc,  la  rougeur 
de  la  bafe  diminue.  Vers  le  neuvième  jour  ,  la 
bafe  eft  d’un  rouge  pâle ,  6c  tend  à  la  réfolu- 
tion  ;  tant  que  la  fuppuration  fe  fait ,  la  Fievre 
n’efl  pas  dépuratoire  ,  mais  fuppuratoire  :  il  y 
a  des  parties  purulentes  qui  fe  mêlent  au  fang. 
La  Fievre  dépuratoire  fe  nomme  Fievre  pre¬ 
mière  ,  6c  l’autre,  Fievre  fuppuratoire  6c  fecon- 
daire.  Dans  la  Fievre  fuppuratoire  on  voit  des 
boutons  qui  forment  une  puflule  remplie  d’une 
liqueur  lymphatique  ou  cryftalline  :  c’efl  une 
lérofite  tranfparente.  Quelquefois  les  pullules 
s  applatiffent  6c  le  noi  rci  fient ,  ce  qui  eit  une 
mauvaife  marque  :  ordinairement  ce  font  des 
pullules  charbonnees.  Cependant  la  noirceur 
n  efi  pas  une  marque  certaine  de  gangrène  ;  il 
tant  que  les  boutons  fe  ramolhfTent  pour  cela. 

Dans  la  petite  vérole  diferete ,  il  faut  qu’il 
y  ait  de  la  rougeur  ;  mais  elle  doit  être  modé¬ 
rée  pour  etre  bonne  :  la  circonférence  du  bou¬ 
ton  efi:  rouge  6c  enflammée  ;  il  doit  y  avoir 
des  elpaces  blancs  entre  les  boutons  :  cependant 
il  arrive  quelquefois  que  toute  la  peau  efi  atta¬ 
quée  dans  la  continue  6c  confluente. 

Les  boutons  ronds  font  ordinairement  bons; 
s'ils  font  défiguré  angulaire  ,  ils  font  mauvais; 
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quand  les  boutons  défendent  &  le  ramollilTent, 
c’eft  une  petite  vérole  rentrée. 

Quelquefois  ia  peau  efl  brûlante  $£  enflam¬ 
mée  ;  quelquefois  elle  efl  froide  :  l’un  6c  l'autre 
font  des  ffgnes  fâcheux. 

Il  faut  qu’elle  ne  foit  que  modérément  chaude; 
la  fuppuration  dure  jufqu’à  dix  ou  douze  jours  9 
alors  les  boutons  fe  deffechent. 

Du  dejféchement . 

Les  boutons  fe  deffechent  de  deux  façons  ; 
car  ou  la  pullule  fe  creve  &  laifTe  tomber  le 
pus  5  ou  eile  ne  creve  pas.  Sa  matière  s’épaiffit  oC 
forme  une  croûte. 

Il  y  a  des  pullules  encroûtées  ,  qui  îailTent 
couler  le  pus  ;  d’autres  an  contraire  ne  le  IailTent 
point  couler  ,  dès  qu’elles  font  encroûtées  ;  ces 
croûtes  font  grifes  ou  plutôt  jaunâtres  ,  quel¬ 
quefois  noires  ;  ce  qui  n’ell  pas  toujours  une 
marque  de  gangrené  ;  cela  vient  (auvent  de  ce 
que  le  malade  s’efl  égratigné  *  ce  qui  a  mêlé 
quelques  gouttes  de  fang  qui  fe  font  durcies 
avec  la  matière  purulente.  Il  y  a  peu  ou  point 
de  Fievre  pendant  le  defféchement ,  fur -tout 
quand  les  boutons  fe  deffechent  fans  fuppurer; 
car  quand  ils  fe  deffechent  en  fuppurant  ,  la 
Fievre  fe  fondent  ordinairement  un  peu.  Le 
defféchement  ell  fini  le  quatorze  ou  le  quin¬ 
zième  jour.  On  voit  cependant  quelquefois  des 
petites  véroles'qui  ne  font  pas  deffechées  avant 
le  vingt-deuxieme  jour  ,  ce  qui  n’arrive  qu’à 
celles  qui  fuppurent  &  fe  deffechent.  Dans  les 
uns  5  après  que  les  croûtes  font  tombées  3  il  y 
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a  des  creux  ;  &  dans  les  autres ,  il  n  y  a  que  des 
taches  d’un  rouge  violet  ou  pourpré  ,  qui  du¬ 
rent  environ  un  an  ,  ou  quand  la  petite  vérole 
a  été  abondante ,  fur-tout  s’il  y  a  eu  plufieurs 
grains  ramaffés  enfemble.  Les  précautions  qu’on 
a  eu  de  laigner  6c  de  purger  ,  n’empêchent  pas 
qu’il  n’y  ait  des  creux. 

Différences, 

Il  refre  peu  de  chofes  à  dire  fur  les  différences 
de  cette  maladie ,  apres  le  detail  que  nous  en 
avons  fait. 

t  £lie  la  petite  vérole  en  difcrete, 

continue  6c  confluente. 

2°.  En  bénigne  6c  maligne. 

Elle  cil  bénigne  quand  il  y  a  peu  d’accidens, 
peu  de  grains  ,  6c  que  la  dépuration  fe  fait 
bien;  il  y  a  en  de  bénignes  ,  qui  dans  le  com¬ 
mencement  ont  été  dangereufes  ,  par  le  vo- 
miffement ,  la  Fievre  ,  le  délire ,  6c  qui  font  de¬ 
venues  bénignes  quand  l’éruption  s’efl  faite. 

Au  contraire  ,  la  petite  vérole  eft  maligne  , 
quand  elle  efl  abondante  6c  accompagnée  de 
fachuix  fymptomes.  Ainli  quand  on  voit  une 
grande  Fievre  avec  vcmiflement  fréquent  , 
tranfport  violent  ;  que  la  Fievre  6c  le  délire 
augmentent  dans  le  temps  de  la  fuppuration ,  au 
lieu  de  dil  paraître  ;  que  les  grains  font  char- 
bonnes  .  li  avec  cela  la  petite  verole  eff  con¬ 
fluente  au  vifage  ,  on  doit  la  regarder  comme 
toute  maligne. 

5  .  On  dilfingue  la  petite  vérole,  par  rap¬ 
port  aux  grains  dont  les  uns  font  aigus  6c  les 
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autres  ronds  ;  d’autres  tranfparens  ,  cryflaîlins 
ou  lymphatiques  ;  d’autres  charbonnés. 

4°.  Dans  le  temps  de  la  fuppuration  on  dif- 
tingue  encore  les  grains  en  blancs  ,  en  gris  ,  en 
noirs  ;  quand  la  matière  efl  louable  ,  d’une 
confiflance  fuffifante  ,  les  grains  font  blancs  , 
gros ,  clairs  bordés  en  bas  d’un  rouge  un  peu 
pâle  ;  quelquefois  aufli  la  matière  efl  grifâîre, 
rcuflaîre  ,  d’un  blanc -fale  ,  ce  qui  fait  les 
grains  gris  ;  quelquefois  ils  font  noirs.  Quand 
les  vaiffeaux  fanguins  ont  été  rongés  ,  le  fang 
s’efl  mêlé  avec  la  matière  ,  ce  qui  marque  de 
l’âcreté. 

50.  Enfin  on  diflingue  la  petite  vérole  en 
éryfipélateufe  &  non-éryfipélateufe  ;  elle  efl 
éryfipélateufe  quand  tout  efl:  rouge  d’un  grain 
à  l’autre  ;  toute  la  peau  efl  malade.  Quoique  la 
petite  vérole  foiî  difcrete ,  ce  n’efl  pas  par  la 
feule  confluence  qu’on  juge  du  danger,  puifque 
la  petite  vérole  éryfipélateufe  ,  quoique  dif¬ 
crete  ,  efl  fâcheufe  &  dangereufe.  Quelquefois  iî 
y  a  des  intervalles  blancs  entre  les  grains ,  &C 
pour  lors  la  petite  vérole  ne  mérite  pas  le  nom 
d’éryfipélateufe.  Toutes  ces  différences  influent 
fur  le  pronoflic. 

Caufes. 

On  ne  peut  reflreindre  l’explication  des  cau- 
fes  de  la  petite  vérole  à  celle  des  caufes  des 
autres  maladies ,  puifqu’elles  ne  viennent  pas  des 
caufes  ordinaires  ,  c’efl-à-dire ,  du  vice  des  cho¬ 
ies  non-naturelles.  Elle  vient  d’un  venin  con- 

i  / 

tagieux ,  dont  nous  ne  pouvons  développer  la 
génération  ni  la  nature  ,  puifque  nous  ne  les 
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connoilTons  point  allez  ;  nous  avons  feulement 
trois  points  à  traiter  ,  favoir  ; 

ic>.  Le  caraftere  6c  les  propriétés  du  venin 
qui  produit  la  petite  vérole. 

2°.  Le  liege  de  ce  venin  ,  c’eftâ-dire  ,  avec 
queHe  humeur  il  fe  joint  particuliérement. 

3°.  Par  quel  moyen  ,  quel  méchanifme  ce 
venin  produit  les  grains  de  la  petite  vérole  fur 
la  peau. 

Il  y  a  peu  de  difficulté  fur  le  caraéfere  &  les 
propriétés  de  ce  venin  ;  il  eft  volatil  ,  ténu  , 
lubtil  ,  6c  fe  communique  per  fornitem  ,  par  les 
habits,  &c.  ce  qui  ne  peut  convenir  au  venin 
hydrophobique  ni  à  la  groffie  vérole  ,  parce  que 
leurs  venins  font  rrop  grofliers.  Il  fe  communi¬ 
que  de  loin  ;  il  eft  phlogiftique  ou  infîamma- 
î-°*re  ’  Pu*^lu,il  enflamme  la  peau  ;  enfin  il  eft 
acre  6c  corrofit ,  ce  qui  fe  voit  par  les  exulcé¬ 
rations  de  la  peau. 

On  n’en  fait  pas  davantage  à  ce  fujet  ;  nous 
ignorerons  peut-etre  toujours  les  conformations 
intérieures  des  liqueurs,  telles  que  l’eau,  le 
^  in  .  comment  connoitrions-nous  la  conforma¬ 
tion  du  venin  fiphilitique  ,  de  Phidrophobique 
&  de  celui  de  la  petite  vérole? 

Ce  qui  regarde  le  fiege  de  la  petite  vérole  , 
demande  un  peu  plus  de  détails.  Une  opinion 
affiez  commune,  c  eft  que  le  venin  de  la  peau  fe 
jette  dans  les  glandes  cutanées  ,  6c  produit  les 
boutons.  Cette  opinion ,  quoique  très*c»énérale  . 
eft  mal  fondée.  Car,  ’ 

i°.  Les  glandes  de  la  peau  font  le  fiege  de  la 
rougeole  ,  &  il  ne  convient  point  de  donner  le 
meme  fiege  à  deux  maladies  fi  différentes. 
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2°.  Si  les  glandes  étaient  le  fiege  de  la  petite 
vérole  ,  elles  fuppureroient  &  fe  détruiroient  9 
ce  qui  efi  contraire  à  l'expérience  ;  elles  feroient 
toujours  creiifées  ;  la  peau  efi  entamée  dans 
toute  fon  épaifFeur.  Les  petites  véroles  malignes 
défigurent  d’une  maniéré  affreufe  ,  &  il  n’y  au- 
roit  pas  de  petite  vérole  qui  ne  marquât  con- 
fidérablement  ?  ce  qui  efi  démenti  par  l’expé¬ 
rience  ;  je  fuis  convaincu  que  la  petite  vérole  a 
fon  fiege  dans  les  cellules  du  corps  muqueux  5  , 
qui  efi:  entre  la  peau  &  la  furpeau  ;  elles  font 
fufceptibîes  d’incarnation  ?  &  capables  de  former 
des  boutons ,  tels  qu’on  les  obferve  dans  la  pe¬ 
tite  vérole. 

Dans  cette  fuppofition,  quand  on  vclt  une 
petite  vérole  bénigne  ,  le  bouton  en  fiFppurant 
ne  fera  que  s’élever  &  crever  la  furpeau  fans 
îaiffer  de  vefiiges  fur  la  peau. 

Dans  la  petite  vérole  maligne  ,  la  peau  fe 
trouve  gravée  ,  mais  c’efi  parce  que  le  pus  efi 
fort  âcre  &  féjourne  long -  temps  :  ce  qui  ne 
peut  arriver  fans  que  la  peau  de  défias  fe  trouve 
rongée. 

Par  quel  méehanifme  le  venin  produit-il  les 
pufiules  de  la  petite  vérole. 

Le  venin  reçu  dans  le'fang  fe  développe  ;  iï 
produit  au  bout  de  quelques  jours  la  Fievre ,  par 
le  moyen  des  vibrations  &  des  ofcillations  qu’il 
excite  dans  les  vaiffeaux  ;  le  venin  fe  mêle 
avec  rhumeur  muqueufe  ,  avec  laquelle  il  faut 
fuppofer  qu’il  a  plus  d’analogie  ;  il  ne  s’y 
mêle  pas  uniformément,  car  toute  la  peau  feroit 
affeélée  ,  &  on  ne  voit  des  boutons  qu’en  cer¬ 
tains  endroits ,  ce  qui  dépend  de  la  difpofition? 
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Cjiie  peuvent  avoir  les  cellules  à  s’enflammer  * 
&  tie  la  lorce  de  la  circulation.  Une  cellule  mu- 
queul'e  ^chargée  de  venin  âcre  ,  picotera  Ôc 
eau  fera  des  crifpations  &  des  enfoncemens  dans 
les  cedules  qui  deviendront  rouges.  11  y  a  des 
endroits  ou  la  peau  efl  comme  marquée,  plus 
ou  moins  rouge  ,  félon  qu5il  y  a  plus  ou  i^ioins 
de  cellules  affe&ées  ;  cette  phlogofe  continuant, 
la  cellule  s  enflera  &  formera  un  petit  bouton 
rouge  ,  de  figure  pyramidale,  dont  la  bafe  ré- 
pond  a  la  cellule  affeélée  ou  à  plufieurs  cellules. 

Quoique  le  venin  agiffe  avant  qu’il  paroifTe  , 
puifque  des  que  la  peau  efl  rouge  ,  c’efl  un  effet 
du  venin  qui  s’y  jette  ;  cependant  on  ne  date 
1  éruption  que  du  temps  où  on  voit  des  bou¬ 
tons ,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  la  peau 

eft  long-temps  rouge  avant  que  les  boutons 
iortent. 

Le  venin  enflamme  donc  toujours  les  cellu¬ 
les  muqueules ,  en  continuant  d’y  aborder  ;  elles 
s  eleyent  de  plus  en  plus  avec  rougeur,  dès  eue 
tout  le  venin  y  efl  porté.  11  y  croupit ,  parce  que 
les  vaifleaux  lymphatiques  qui  ont  dû  l’ap¬ 
porter  avec  la  lymphe  ,  te  trouvent  hors  d’état 
de  le  reprendre ,  parce  qu’ils  font  gênés  par  Pen- 
gorgement ,  de  forte  qu’au  bout  du  cinquième 
ou  iixieme  jtfur  on  voit  une  petite  véficule 
blanche  à  la  fommité  de  chaque  bouton.  Cette 
véficule  paroît  remplie  d’une  liqueur  un  peu 
louche  ,  mais  toujours  un  peu  tranfparente.  La 
Vcficine  lubfifle  tant  que  la  pellicule  peut  réfifler 
fans  ci  ev  er  ;  la  matière  s’y  épaiffit  de  plus  en  plus, 
parce  que  la  chaleur  de  la  bafe  difflpe  la  férolité, 
dont  une  partie  cependant  relie  dans  le  pus  :  ce 
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bouton  étant  en  maturité ,  creve  &  fe  cle fléché, 
&  les  glandes  cutanées  reflent  libres  ;  ainü  ce 
n’efl  plus  dans  ces  glandes  que  gît  le  venin  ou 
la  petite  vérole  ,  mais  dans  le  corps  muqueux-. 
D’abord  ces  cellules  s’enflamment  ;  l’inflamma¬ 
tion  étant  trop  forte  ne  peut  fe  réfoudre ,  il 
arrive  extravaflon  &  fuppuration ,  les  vélicules 
crevent  6c  le  deflechent. 

Voilà  quel  eft  mon  fentiment  ,  îa  pratique 
6c  la  curation  n’en  font  aucunement  dérangées® 

Symptômes  qui  précèdent  ü  éruption. 

Avant  l’éruption  il  y  a  un  grand  nombre 
d’accidens  ,  qui  font  produits  par  le  mélange  du 
venin  6c  le  plus  ou  moins  de  réfiftance  de  la 
peau. 

Le  venin  de  la  petite  vérole  étant  reçu  dans 
le  fang  ,  s’y  multiplie  comme  tous  les  autres 
venins  ;  il  produit  d’abord  une  Fievre  ardente 
avec  les  fymptômes  ordinaires  ,  comme  la  cha¬ 
leur,  la  foif,  l’altération  3  une  refpiration  fré¬ 
quente  ,  &c.  Cette  Fievre  vient  de  l’âcreté  du 
venin  ,  qui  en  agiiiànt  fur  la  cavité  intérieure 
des  arteres  du  cœur  ,  follicite  des  ofcillaîions 
plus  fréquentes  &C  plus  fortes,  ce  qui  rend  la 
Fievre  très-grande.  Elle  dure  tant  aîie  le  venin 

u  à. 

refie  dans  le  fang  ;  elle  eft  accompagnée  de  re- 
doublemens  ,  ce  qui  doit  être  attribué  au  vice 
des  premières  voies  ;  le  venin  feul  cauferoit  une 
Fievre  continue  limple ,  le  vice  des  premières 
voies  l’augmente  6c  produit  le  redoublement. 
Nous  en  avons  une  preuve  bien  convaincante  9 
en  ce  que  quand  on  a  purgé  le  malade  avant 
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l’éruption  ,  le  redoublement  n’eft  pas  fenfible. 

Les  autres  accidens  de  la  Fievre  iont  les  mê¬ 
mes  que  ceux  des  Fievres  continues  ,  &  s’ex¬ 
pliquent  de  même.  Le  venin  de  la  petite  vérole, 
quoique  plus  analogue  avec  l’humeur  muqueuie 
qu’avec  les  autres  ,  ne  biffe  pas  de  fe  mêler 
avec  celle-ci  plus  ou  moins  ;  il  fe  mêle  avec 
l’humeur  pituiteufe,  ce  qui  produit  le  chatouil¬ 
lement  &  les  picotemens  dans  le  nez,  &  fouvent 
l'éternuement. 

Il  le  mêle  aufli  avec  la  falive  ,  6c  ce  fl:  ce  qui 
produit  une  efpece  de  falivation  ,  parce  qu’il 
irrite  les  glandes  falivaires. 

h  le  mêle  encore  avec  l’humeur  trachéale  , 
ce  qui  produit  la  toux  qui  n’efl  pas  toujours  fi 
forte  que  dans  la  rougeole.  Le  venin  de  la  petite 
verole  le  mele  fur-tout  avec  l’humeur  ou  le  fuc 
ftomcichal  Ôc  inteflinal  \  de-la  les  n  au  fées ,  les 
vomiffemens  6c  les  diarrhées  qui  font  très-fâ- 
cheules  ,  parce  qu’elles  empêchent  l’éruption  ; 
mais  ce  qui  efl  encore  plus  fâcheux  ,  c’eft  que 
le  venin  fe  mêle  avec  la  lymphe  la  plus  fpiri- 
tueu  e  6c  la  plus  fubtile,  6c  porte  des  accidens 
oii  cette  lymphe  fe  trouve  ;  delà  les  afloiipifle- 
mens  ,  le  délire  frénétique ,  les  mouvemens  con- 
vu  1  fi  fs  des  tendons,  6c  quelquefois  un  affoupiffe- 
ment  hénétique.  Ces  accidens  peuvent  encore 
venir  de  ce  que  tout  étant  pour  ainfi  dire  en- 
flamme,  une  partie  du  fang  qui  devroit  fuivre 
1  externe ,  fe  détourne  pour  aller  dans  l’interne  ; 
le  battement  en  eft  plus  fort,  le  cerveau  efl 
comprimé  ;  de  la  l’afïbupiflement,  l’abattement, 
la  douleur  de  tete  ;  le  principe  des  nerfs  efl 
attaqué  ,  le  tonus  ne  fubfifle  plus.  Si  les  fibres 
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du  cerveau  font  irritées  ,  que  les  unes  le  foienî 
plus,  les  autres  moins  ,  le  délire  qui  vient  de 
la  discordance  paraît  bientôt. 

11  eft  certain  que  le  venin  de  la  petite  vérole 
produit  tous  ces  fymptômes  ,  puifqu’ils  difpa- 
roilfent  dès  que  l’éruption  eft  faite.  On  les  voit 
diiparoître  après  avoir  celle,  6c  après  l’éruption; 
mais  nous  en  expliquerons  la  caufe. 

Symptômes  de  l'éruption . 

Pour  bien  entendre  ce  que  nous  allons  dire  des 
fymptômes  de  l’éruption  6c  du  deflechement  , 
il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  du 
venin  de  la  petite  vérole  *  dont  la  nature  nous 
eft  inconnue  :  ce  n’eft  que  par  les  effets  que 
nous  le  connoiffons,  6c  nous  y  remarquons  trois 
qualités. 

i°.  11  eft  trèsffubtil ,  très- volatil ,  puifqu’il  fe 
communique  fans  contaét  immédiat. 

2°.  Il  eft  phlogiftique  ou  capable  de  produire 
une  inflammation ,  de-là  les  puftules  ou  grains  ; 
ce  qui  marque  une  certaine  âcreté. 

30.  Il  eft  corrofif  ;  il  a  quelque  chofe  de  plus 
que  s’il  éîoit  fimplement  inflammatoire  Sc  âcre  P 
puifque  l’eau-de-vie  eft  âcre  Si  capable  de  pro¬ 
duire  l’inflammation  ,  mais  elle  n’eft  pas  corro- 
five  :  voiià  ce  que  nous  connoiffons  du  venin  de 
la  petite  vérole,  Sc  ce  qui  fuffit  pour  la  prati¬ 
que.  11  faut  encore  fe  fou  venir  que  nous  avons 
établi  le  fiege  de  cette  maladie  dans  le  corps 
muqueux  ou  réticulaire  ,  qui  eft  entre  la  peau 
6c  la  furpeau  ;  c’eft  une  elpece  de  réfeau  diftin- 

gué 
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guc  en  plufieurs  cellules  ,  qui  renferment  une 
humeur  avec  laquelle  le  venin  de  la  petite 
vérole  a  une  affinité  particulière  ;  cela  fup- 
poleje  reffe  des  fymptômes  s’explique  très- 
adement.  Après  qiie  le  venin  eff  reçu  dans  le 
iang ,  &c  qu’il  a  produit  la  Fievre  &  les  diffé¬ 
rons  accidens  dont  nous  avons  parlé  ,  à  raifon 
de  l'on  affinité  avec  l’humeur  muqueufe ,  il  doit 
arriver  que  le  mouvement  particulier  caufé 
dans  le  fang  ,  dégage  les  parties  du  venin  ;  elles 
le  rencontrent  avec  le  corps  qui  leur  eff  le  plus 
piopre  ;  elles  iront  dans  le  corps  muqueux , 

•  produiront  les  accidens  dont  nous  avons  paVlé. 

Suppofons  qu’une  goutte  de  ce  venin  tombe 
cans  une  cellule  du  corps  muqueux  ,  d’abord  il 
1  irritera,  le  picotera  &  caufera  une  efpece  de 
ciUpation  dans  les  vaiffeaux  qui  arrofent  la 
cellule  ;  la  circulation  fera  gênée  ,  la  cellule  de¬ 
viendra  rouge  &  la  peau  par  conféquent  :  c’eff 
ce  qui  le  voit  au  commencement  oit  la  peau  eff 
comme  marbrée ,  c’eff-à-dire ,  de  couleur  rou^e 
&  blanche,  plus  ou  moins  rouge  félon  qu’il  y 
a  plus  ou  moins  de  cellules  affeéfées  ;  le  venin 
abordant  toujours,  la  pblogole  continue,  la 
cellule  s’enfle  ,  fe  gonfle,  devient  tendue  ,  éleve 
la  furpeau  ,  en  forme  un  bouton  rouge ,  de 
figure  pyramidale,  dont  la  bafe  répond ’à  la 
cellule  affe&ée  ou  à  plufieurs  autres  affeftées 
cnfernblc. 

L’inflammation  augmentant ,  les  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  font  gênés  ,  laiffent  échapper 
line  lymphe  qui  forme  une  veffie  blanchâtre  , 
plus  eu  moins  groffe,  fuivant  qu’elle  eff  abon¬ 
dante.  Les  grains  lont  plus  ou  moins  gros ,  fui- 
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vant  que  le  venin  fe  jette  dans  le  corps  réticu¬ 
laire.  Si  les  cellules  afFe&ées  fe  tquchent  les  unes 
les  autres  ,  les  boutons  font  comme  les  uns 
fur  les  autres  ,  oi  la  petite  vérole  eft  confluente. 
Si  les  cellules  font  afFeétées  de  proche  en  pro¬ 
che  ,  fans  que  les  boutons  fe  touchent ,  la  petite 
vérole  eft  continuée  ;  fi  les  boutons  font  plus 
éloignés  ,  elle  eft  cîifcrete.  Alors  les  cellules  du 
corps  muqueux  ne  font  affsftées  que  de  diftan- 
ce  en*diftance;  la  tête  eft  toujours  plus  atta¬ 
quée  que  le  refte  du  corps  ,  parce  qu’il  y  a  plus 
de  vaiffeaux  fan  gu  in  s  dans  cette  partie  ,  ce  que 
Von  voit  par  le  coloris  du  vifage.  Oîi  il  y  a  plus 
de  fang ,  iî  y  a  plus  de  venin  ;  d’ailleurs  la  peau 
étant  plus  fine  au  vifage,  les  cellules  prêtent 
pins  aifément  :  voilà  comme  fe  fait  l’éruption. 

La  petite  vérole  fe  couve  pendant  trois 
jours  environ  ;  elle  paroît  après,  ôc  l’éruption 
dure  trois  ou  quatre  jours. 

Symptômes  de  la  fuppuration • 

Vers  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour,  on 
voit  une  petite  véücule  blanchâtre  à  la  fommité 
de  chaque  bouton  ;  peu-à-peu  la  véficule  groftit  ; 
la  baie  du  bouton  eft  bordée  d’un  cercle  d’un 
rouge  pâle;  la  chaleur  de  la  bafe  difiipe  peu  à 
peu  l’humidité,  épaiftit  l’humeur,  la  rend  blan¬ 
che  lui  acquiert  l’état  de  la  fuppuration.  Il  y 
a  des  grains  qui  ont  un  creux  au  milieu ,  on 
les  appelle  grains  à  godet  ;  cela  arrive  aux  gros 
grains  ,  parce  qu’ils  occupent  plufleurs  cellules; 
la  cloifon  quifépare  ces  cellules  ne  s’élève  pas, 
tandis  que  les  cellules  prêtent  &  s’élèvent  >  ce 
qui  forme  un  creux,  jtifqu  a  ce  que  la  cloifon 
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venant  a  crever  ,  ces  cellules  n’en  forment  plus 
qu’une  ,  6c  forment  un  bouton  qui  devient 
rond.  Les  autres  boutons  font  toujours  ronds  , 
parce  qu’ils  n’occupent  qu’une  cellule  ,  dont  la 
baie  elt  à  peu  près  iphérique. 

Quelquefois  les  boutons  font  anguleux;  alors 
trois  cellules  difpofées  en  triangle  font  atfe&ées, 
comme  on  verroit  des  boutons  longs  ,  fi  plu¬ 
sieurs  cellules  de  fuite  en  ligne  droite  étoient 
afre&ées. 

Il  y  a  des  grains  qui  font  clairs  ,  cryftallins  , 
tranfparens  ;  alors  les  vaiiTeaux  ne  verfent  cnie 
tie  l’eau  ou  une  férofité  latine  dans  les  cellules. 
P  autres  grains  font  blancs  &  font  remplis  de 
lymphe  ;  d  autres  font  noirâtres  ,  ce  qui  vient 
quelquefois  de  ce  que  le  malade  s’elt  gratté  Ôc 
a  déchiré  quelques  petits  vaiiTeaux  .dont  le 
lang  s  el!  mêlé  avec  la  lymphe  de  la  véfi- 
cule  ;  dans  ce  cas  ,  on  ne  doit  tirer  aucun  pro- 
nol  je  fâcheux  ;  mais  fi  on  voit  des  grains  noirs 
lans  que  le  malade  fe  Soit  gratté  ,  cela  vient 
tie  1  acrete  du  venin  ,  qui  ronge  les  bouts  des 
grains  :  cela  eft  fâcheux  à  proportion  que  la 
noirceur  s’approche  de  la  bafe  ,  c’ell  ce  qu’on 
uppciie  grains  charbonneux.  On  voit  par-là  que 
la  qualité  de  la  lymphe  fait  varier  la  couleur  ; 
les  meilleurs  font  les  blanchâtres  ,  dont  la  bafe 
cil  entourée  d’un  cercle  d’un  rouge  pâle  :  ils 
font  remplis  de  lymphe  pure.  * 

On  remarque  que  dans  les  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  3  les  grains  font  blancs  ,  ce 
qui  vient  d’une  lymphe  laiteufe  ;  quand  les 
grains  font  blanchâtres  ,  la  petite  vérole  ne 
creu:e  pas  ;  la  lymphe  eit  trop  douce  pour  creu- 
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1er  ;  lorfque  la  lymphe  eft  mêlée  de  fang ,  les 
grains  font  jaunâtres ,  comme  dans  les  fluxions 
de  poitrine  ;  lorfque  le  malade  rend  des  cra¬ 
chats  rouilles,  il  y  a  des  petits  vaiffeaux  fan- 
guins  crevés.  Les  boutons  bruns  ou  noirs  ren¬ 
ferment  plus  de  fang  que  les  jaunâtres  ;  ils  ne 
font  pas  rouges  parce  que  le  fang  extravafé  dans 
le  corps  3  6c  qui  n’efi:  pas  au  grand  air ,  eft  noi¬ 
râtre.  On  voit  des  perfonnes  rendre  des  urines 
noirâtres  ,  fans  qu’elles  foupçonnent  qu’il  y  ait 
du  fang,  quoique  cette  noirceur  ne  vient  que 
du  fang  qui  s’y  trouve  ;  la  bafe  des  grains  ell: 
plus  ou  moins  rouge  ,  fuivant  le  degré  d’in¬ 
flammation  qui  vient  du  degré  de  l’âcreté  du 
venin. 

Les  intervalles  entre  les  boutons  blancs  Si  les 
éryhpéiateux ,  quand  iis  font  blancs,  marquent 
que  la  quantité  du  venin  n’efi  pas  confidérable  ; 
quand  iis  font  éryhpéiateux  ,  le  venin  s’efl  clii- 
tribué  dans  toutes  les  cellules  du  corps  mu¬ 
queux  ,  mais  en  plus  grande  quantité  oh  il  y  a 
des  boutons,  Enfin  quelquefois  les  grains  ren¬ 
trent  tout  d’un  coup  ,  ce  qui  peut  arriver  dans 
l’éruption  ou  la  fuppuratiom  Dans  l’éruption , 
on  voit  des  grains  rouges  pleins  ,  tendus ,  qui 
difparoiffent  ,  de  façon  que  l’éminence  n’efë 
plus  fenfihle  ;  les  véhicules  ,  de  pleines  6c  ten¬ 
dues  qu  elles  étoient  ,  deviennent  flafques  6c 
mollaffes,  ce  qui  vient  de  ce  que  l’humeur  de  la 
petite  vérole  ne  fe  porte  plus  à  la  peau.  Tandis 
qu’elle  s’y  porte  ?  les  véficules  sondent  6c  s’aug¬ 
mentent  ;  il  furvient  une  évacuation  abondante, 
loir  par  les  felies  ,  foit  par  les  fueurs  ;  ou  h  le 
malade  fe  laifTe  aller  à  quelque  paffion  violente. 
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comrry:  le  chagrin,  alors  le  fang  ne  fournit  plus 
d’humeur  au  bouton  pour  fe  foutenir  :  ce  n’eft 
pas  à  dire  pour  cela  que  celle  qui  étoit  lortic, 
rentre  dans  la  malle  du  fang  ;  dans  le  temps  du 
defféchement ,  les  véficules  viennent  aufîî  quel¬ 
quefois  mol  {allés  :  c’cft  encore  la  petite  vérole 
rentrée  ;  I  humeur  n  y  porte  plus  ,  ce  qui  arrive 
lorfqu  elle  ell  détournée  par  des  hémorragies  , 
des  laignées ,  des  évacuations  qui  furviennent 
mal  a  propos  ;  le  fang  ne  fournit  pins  d’humeur 
aux  véhicules  :  elle  eit  déterminés  ailleurs ,  mais 
il  en  relie  encore  dans  le  fan<*. 

.  D 

Symptômes  du  difficilement. 

Vers  le  neuvième  ou  dixième  jour,  lorfque  la 

fuppuration  eft  parfaite  ,  il  arrive  ou  que  les 
pullules  crevent  &  la  croûte  fe  forme  en  peu  de 
temps,  quelquefois  dans  vingt -quatre  heures; 
ou  bien  lespuftules  crevent,  &  la  matière  qu’elles 
renferment,  étant  gluante  ée  vifqueufe ,  coule  & 
fine  pendant  quelque  temps.  Il  fe  forme  une 
efpece  d  ulcéré  ;  la  chemiie  &c  les  draps  font 
gâtés.  La  chemiie  s’attache  à  la  peau,  ou  bien  la 
matière  ne  coule  pas  &  feche  dans  la  veflie. 

Ces  trois  cas  dépendent  de  la  qualité  &c  de  la 
quantité  de  l’humeur  ;  fi  elle  efl  abondante  & 
liquide  ,  ie  bouton  creve  fe  feche  bien  vite  , 
quoiqu  elle  creve  la  veflie.  Si  les  pullules  font 
rempiles  dune  humeur  lymphatique,  épaiffe, 
d  une  confiltance  débouillie  ,  l’humeur  n’aura 
pais  la  torce  de  crever  la  pufluîe  ,  &  elle  fé- 
c.icra  défions  la  furpeau.  On  voit  fouvent  des 
exempts  üe  ees  trois  lortes  de  defléchemcnts. 
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dans  une  même  perfonne  ,  aux  mains  ,  ans 
pieds  ;  il  y  a  des  grains  qui  fe  fechent  fans  cre-* 
ver  ,  parce  que  la  peau  efl  dure  &  forte  ;  il  fau£ 
couper  la  furpeau  pour  tirer  la  matière  qui  efl 
en  défions  :  on  voit  d’autres  grains  qui  crevent 
&  fe  deffechent  vite  ;  d’autres  coulent  &  fîuent 
long-temps  ,  &  ne  cedent  qu’à  la  purgation 
réitérée ,  qui  abrégé  &  termine  la  fuppuration. 
ïl  y  a  un  quatrième  cas  qui  efl  plus  fâcheux  que 
les  précédens  ,  c’efl  lorfque  la  fuppuration  fe 
fait  fans  croûte.  L’ulcération  continue  long¬ 
temps  ,  on  ne  peut  manquer  d’être  marqué  ; 
quand  les  creux  fe  font  dans  le  corps  muqueux, 
on  n’efl  pas  marqué.  Les  creux  font  quelquefois 
féparés ,  quelquefois  il  y  a  des  coutures  qui  dé¬ 
figurent  beaucoup  ,  ce  qui  arrive  quand  plu- 
fieurs  cellules  fuppurent  les  unes  dans  les  autres, 
comme. par  une  efpece  de  rigole.  Enfin  il  fur- 
vient  quelquefois  des  doux  qui  ont  leur  fiege 
dans  les  glandes  fébacées.  Il  y  a  des  perfonnes 
qui  en  font  long-temps  attaquées  ;  quelquefois 
un  mois  après  que  la  petite  vérole  efl  paffée  9 
elles  ont  autant  à  fouffrir  de  ces  doux  ,  qu’el¬ 
les  ont  fouffert  de  la  petite  vérole  :  rien  n’y  re¬ 
médie  que  les  purgations  réitérées  ,  encore 
fou  vent  ne  fufRfent-elles  pas. 

Diagnoftic . 

■ 

Il  renferme  cinq  articles  ;  il  faut  reeonnoître 
la  petite  vérole. 

i°.  Dans  le  temps  qui  précédé  l’éruption  s  &e 
lorfqu’elle  couve. 

2°.  Lorfqu’elie  fort. 
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3°.  Dans  l’intervalle  de  l’éruption  jufqu’à  la 
fuppuration. 

4°.  Dans  la  fuppuration. 

5°.  Dans  le  defiechemenî. 

Dans  les  quatre  derniers  temps ,  les  f  ^nes 
diagnoftics  font  évidens.  Dans  le  premier/'  on 
n’a  que  des  conjeétures  ,  quoiqu’il  foit  fort  im¬ 
portant  de  la  reconnoître ,  pour  employer  tes 
remedes  convenables  ;  car  dans  l’éruption  tous 
les  remedes  font  prefque  interdits.  On  n’en  peut 
guere  famé  dans  la  fuppuration  ;  mais  lorfqu’elle 
ne  paroit  pas  ,  on  efî  libre  de  faire  des*reme~ 
des.  Il  faut  donc  avoir  une  grande  attention  pour 
tâcher  de  découvrirai  c’eft  la  petite  vérole  qu’on 
a  à  traiter.  u 

î°*  L’âge  y  entre  pour  quelque  chofe,  les 
Cnia^s  7  ^tant  plus  fujets  que  les  adultes. 

2  .  Si  une  perfonne  ne  l’a  jamais  eue  ,  elle  y 
eil  encore  plus  expofée  ;  &  il  y  a  lieu  de  crain¬ 
dre  qu’elle  ne  l’ait .  lorfque  l’on  voit  les  fymp- 
tômes  de  la  Fievre  dont  nous  avons  parlé. 

3  •  Le  temps  y  contribue  :  on  voit  plus  de  ces 
maladies  au  printemps  6c  en  automne  que  dans 
d’autres  faifons. 

r  4°*  Lorfque  la  perfonne  eft  d’une  Ville  ou 
Village  où  régné  cette  maladie. 

^  .  Si  le  malade  a  vu  ou  fréquenté  des  gens 
attaqués  de  cette  maladie.  Mais  les  marques 
lui  vantes  font  les  plus  décifives. 

Lorfque  le  malade  a  un  grand  mal  de  tête  , 
un  afîoupilîement  involontaire  ,  6c  des  trefîâii- 
lemens  dans  les  tendons  ,  des  éternuemens  , 
As  n a  11  fées  ,  des  vomiflemens  ,  mal  aux  reins  * 
une  Fievre  violente  avec  des  redoublemens 
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en  ce  cas  on  a  lieu  de  craindre  la  petite  vérole  ; 
&  quand  on  fe  feroit  trompé  ,  il  n’y  a  pas 
d’inconvéniens,  puifque  dans  le  commencement 
îe  traitement  eft  le  même  que  pour  la  Fievre 
continue  ou  (impie  ou  à  redoubîemens.  On 
faïgne  du  pied  s’il  y  a  un  grand  redoublement; 
s’il  n’y  a  qu’une  Fievre  brûlante  ,  on  iaigne  du 
bras  ;  mais  (i  on  a  lieu  de  croire  que  c’eft  la 
petite  vérole  ,  il  f^ut  faigner  du  pied ,  donner 
des  lavemens  pour  nettoyer  les  premières 
voies ,  dégager  la  tête  &  purger  avec  l’éméti¬ 
que  ;  il  n’y  a  point  de  temps  à  perdre  ,  parce 
qu’on  n’a  que  trois  ou  quatre  jours  avant  l’érup¬ 
tion  ;  quand  ce  temps  eftpafle,  on  commence  à 
mieux  s’appercevoir  que  c’cft  la  petite  vérole. 
On  voit  des  petits  grains  qui  en  font  comme 
les  avant-coureurs.  Au  quatrième  jour ,  le  vifage 
eft  marbré  ;  une  bonne  partie  du  corps  l’eft 
aufti.  On  voit  des  petits  grains  qui  paroiftent 
en  pluGeurs  endroits  du  vifage.  Le  cinquième 
jour  elle  eft  ordinairement  naanifefte  ,  &  fi  elle 
ne  paroît  pas  le  fixieme  ,  il  eft  probable  qu’il 
n’y  aura  pas  de  petite  vérole.  Il  arrive  cepen¬ 
dant  quelquefois  qu’elle  ne  fe  déclare  ouverte¬ 
ment  que  lefeptieme  on  le  huitième  jour  ;  dans 
ce  cas  il  faut  que  la  Fievre  foit  petite  &l  inter¬ 
mittente. 

Lorsqu’elle  fort  ,  l’éruption  fe  fait  en  trois 
jours  ;  le  premier  jour  le  vifage  eft  marqué  ,  le 
iecond  le  tronc  eft  boutonné  9  &  le  troifieme  les 
extrémités  font  attaquées.  Quand  l’éruption  ne 
fe  fait  pas  ainfi  ,  elle  eft  pareffeufe  &  tardive  ? 
le  venin  a  peine  à  fe  féparer  du  fang. 

Quand  l’éruption  fe  fait  bien  &  avec  douceur 
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la  petite  vérole  eft  bénigne;  au  contraire  ,  s'il  y 
a  un  grand  mal  de  tête  ,  tranfport  ou  délire, 
diarrhée  ou  mouvement  convulfif,  la  petite  vé¬ 
role  eft  maligne,  .  P  " 

La  quantité  des  grains  fait  voir  qu'elle  eft 
confluente  ,  ou  continue,  ou  difcrete  ;  on  en 
juge  par  1  éruption  des  grains  ;  on  voit  les  par¬ 
ties  gij  corps  qui  en  lont  les  plus  marquées.  On 
voit  s  i i  y  a  eu  peu  de  Fievre  ,  fi  la  poitrine  eft 
hure ,  h  Je  mal  de  tête  eft  violent ,  fi  les  cra- 
enats  (ont  bons  ,  s'il  n’y  a  pas  de  toux  ,  fi  les 
urines  coulent ,  fi  les  déje&ions  font  louables. 

I>ans  la  (uppuration  ,  il  eft  aifé  de  voir  fi  les 
grains  font  à  godet  ou  s’ils  font  ronds  ;  s’il  n’y 
.€n  a  qne  quelques  uns  à  godet,  cela  eft  peu 
impottant;  mais  il  faut  examiner  fi  les  vefiies 
font  blanches,  ou  jaunes,  ou  noirâtres  ;  fi  la  bafe 
eft  médiocrement  rouge,  ou  fi  elle  eft  enfîam* 
nicc  >  f1  tas  intervalles  entre  les  boutons  font 
eryfipélateux  ou  blancs;  s’il  y  a  des  taches  de 
pourpre  ou  non  ;  fi  la  petite  vérole  rentre  ;  fi 
les  grains  lont  mollafles  ou  fermes 

Enfin  dans  le  deftéchement ,  il  eft  aifé  de 
voir  fi  les  puftules  crevent  &  fe  defiechent  en 
peu  de  temps  ,  ce  qui  marque  que  la  matière  eft 
liquide  ;  ou  fi  les  puftules  crevent  coulent 
pendant  quelque  temps,  fe  tournant  versl’ulcé- 
rarion  ce  qui  marque  âcreté  ;  ou  fi  la  matière 
,  que  puftule  creve  ,  ce  qui  marque 

epaifliftement  ;  ou  fi  la  matière  coule  fans  croû¬ 
tes.  S  il  lurvient  des  doux,  on  les  voit  pareille¬ 
ment  ;  ainfi  icsfignes  des  quatre  différens  temns 
font  evidens,  1 
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Fronojtico 

En  général  le  ptonoflic  de  la  petite  vérole  eft 
fâcheux. 

i°.  Cette  maladie  eft  très- incommode  ;  la 
peau  efl  enflammée  ,  picotée  ,  douîoureufe  , 
la  chaleur  eft  importune  ,  fans  parler  des  acci- 
dens  fâcheux  qui  furviennent  au  commence¬ 
ment  ,  comme  le  mal  de  tête  ,  la  Fievre  vio¬ 
lente  ,  les  naufées  ,  &c.  &  dans  la  fuppuration 
la  peau  efl  comme  ulcérée  ,  elle  s’attache  à  la 
chemife  :  ou  elle  efl  toute  couverte  d’ulceres  , 
inondée  de  pus  ?  &c  il  rfy  a  pas  de. maladie  qui 
impatiente  davantage.  „  y 

2°.  Elle  tient  le  malade  dans  une  agitation 
fort  grande  ,  en  un  état  convulfif  ;  elle  marque 
prefque  toujours  les  adultes  ,  dont  la  peau  efl 
plus  leche  ;  elle  alarme  les  femmes  telle  grof- 
fit  les  traits  ;  le  nez  devient  plus  gros  ,  la  bou¬ 
che  plus  épaifle. 

3°.  Excepté  la  Fievre  maligne  ,  on  ne  con- 
noît  point  de  maladie  ordinaire  plus  mortelle  ; 
encore  fouvent  elle  efl  plus  dangereufe ,  fur- 
tout  dans  les  adultes  ;  ainfl  le  pronoflic  efl  très- 
fâcheux  &  très-incertain.  Il  faut  être  cireonfpeéf 
à  faire  efpérer  le  falut  &  ne  fe  pas  précipiter  à 
condamner  le  malade.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  ne  fuffît  pas  :  il  faut  traiter  le  pronoflic 
plus  au  long  ,  &c  confldérer  cette  maladie  dans 
tous  fes  temps  ;  favoir  dans  l’ébullition ,  l’érup¬ 
tion  ,  la  fuppuration  le  defféchement» 
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Temps  de  C  ébullition. 

ïl  y  a  dans  ce  temps  des  fymptômes  fâcheux 
ce  d’autres  favorables. 

Les  premiers  font  une  grande  Fievre  avec  des 
redoublemens  violens  ;  la  poitrine  eft  embar- 
raflée,  ta  refpiration  gênée  ,  de  grandes  dou¬ 
leurs  de  tete ,  le  délire  ,  le  tranfport ,  le  trefTail- 
lement  des  tendons  qui  marque  l’embarras  du 
cerveau  ,  ce  qui  eft  le  prélude  du  délire  6c  de 
a flo upifle ment  léthargique  ,  les  naufées  fré¬ 
quentes  ,  une  ébullition  longue,  fans  que  la 
petite  vérole  forte  :  tout  cela  réuni  fait  le  plus 
fâcheux  pronoflic  qu’on  puiffe  avoir.  Il  eft  plus 
ou  moins  fâcheux  ,  fuivant  qu’il  y  a  plus  ou 
moins  d’accidens. 

Les  fignes  favorables  font  lorfque  la  Fievre 
eft  médiocre  ,  que  le  malade  eft  tranquille  ,  la 
poitrine  libre  ;  en  un  mot  Iorfqu’il  y  a  peu  des 
accidcns  dont  nous  venons  de  parler  6z  que 
ceux  que  l’on  voit  font  médiocres  :  il  arrive 
quelquefois  que  l’ébullition  eft  très-orageufe  , 

que  tout  le  tourne  adez  bien  ;  la  petite  vé- 
roie  fort  abondamment ,  &  le  lendemain  on  fe 
trouve  fans  Fievre  ;  alors  le  venin  s’eft  féparé 
aifement,  le  calme  fe  rétablit  :  ce  bonheur  n’ar¬ 
me  guère  que  lorfqu’il  y  a  beaucoup  de  vo- 
mille  mens ,  de  grandes  évacuations  ,  qui  ont 

nettoyé  1  eltomac  6c  évacué  cette  partie  du 
venin. 

Temps  de  V éruption. 


L  éruption  eft  heureufe  quand  les  accidcns 
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ceftent ,  qu’elle  eft  parfaite  &  qu’elle  efl  faite 
le  huitième  jour  ;  lorfqu’on  voit  la  Fievre  toni- 
ber  ,  la  poitrine  fe  dégager  ,  le  côté  libre  ,  les 
urines  couler  librement  ;  en  un  mot  une  tran¬ 
quillité  parfaite  ,  qui  marque  qu’il  n’y  a  plus  de 
venin  dans  le  fang  ou  qu’il  n’y  en  a  pas  allez 
pour  caufer  du  défordre. 

Si  la  petite  vérole  eft  difcrete ,  fur-tout  au 
vifage  ;  que  les  grains  foient  ronds  ,  élevés , 
fermes ,  bien  tendus  ;  quand  ils  font  chauds 
fans  être  brûlans,  que  la  peau  n’eft  pas  mol- 
lafle ,  alors  on  petit  bien  efpérer.  Il  y  a  des 
temps  ou  la  peau  eft  froide,  &  n’eft  pas  dans 
un  état  de  phlogofe  néceftaire  ;  c’eft  une  petite 
vérole  à  demi -rentrée  :  lorfque  l’éruption  fe 
fait  mal ,  lentement ,  imparfaitement ,  c’eft  un 
mauvais  ligne  ,  fur-tout  fi  elle  ne  fe  fait  pas  en 
trois  jours  ,  dans  l’ordre  que  nous  avons  mar¬ 
qué  ;  quelquefois  elle  ne  vient  que  par  pelotons: 
elle  eft  encore  fâcheufe  quand  les  boutons  font 
confluens ,  ou  bien  qu’ils  font  plats  &C  enfoncés  * 
que  la  peau  eft  éryfipélateufe  ou  pourprée, 
quand  le  malade  eft  dans  un  état  d’inquié¬ 
tude.  En  réunifiant  tous  ces  fignes ,  le  malade  eft 
dans  le  plus  mauvais  état  qu’il  puifle  être  ;  moins 
il  y  a  de  ces  lignes ,  moins  il  y  a  de  danger. 

Temps  de  fuppuratîon. 

La  fuppuratîon  eft  heureufe  quand  les  grains 
font  blanchâtres,  d’un  blanc  de  cire  ou  defuif , 
&  non  d’un  blanc  de  linge  ;  quand  ils  font  opa¬ 
ques  &  non  diaphanes  ;  quand  iis  font  pleins  , 
tendus  ,  bordés  d’un  rouge  pâle  y  quand  ils  ne 
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fuppurent  point  011  ne  s’ouvrent  point  les  uns  dans 
les  autres  ;  quand  la  Fievre  eft  médiocre; quand 
la  tete  6c  la  poitrine  font  libres  ;  quand  la  peau 
elt  tendue  6c  bouffie  ,  la  bourfiflure  étant  l’état 
ordinaire  de  cette  maladie. 

Au  contraire  la  fuppuration  eft  fâcheufe,  quand 
les  grains  font  jaunes,  noirâtres  ou  charbon- 
nos  ;  lorsqu’ils  l'ont  trop  clairs  ,  trop  tranfpa- 
t  ens  ,  qu  il  n  y .  a  que  de  la  férofité  ;  quand  ils 
ont mollafTes  dans  le  cours  delà  fuppuration, 
car  à  la  fin  ils  doivent  le  devenir  :  mais  s’ils 
etoient  dans  le  cours  ,  ce  leroit  une  marque  que 
le  venin  ne  le  porteroit  plus  à  la  peau;  qu’il 
rentreroit  &  qu’il  y  auroit  un  tranfport  de 
i  humeur  dans  une  autre  partie.  Elle  eft  en¬ 
core  plus  tâcheufe  ,  quand  les  grains  s’ouvrent 
les  uns  dans  les  autres  ,  quand  la  Fievre  eftfe- 
condaire  7 celle  de  la  fuppuration  eft  violente, 
quand  la  tete  ou  la  poitrine  font  engorgées  ,  6c 
quand  les  urines  ne  coulent  plus.  ^  ^  * 

Temps  du  DtJJêchemenc. 

Il  eft  heureux  qu3nd  chaque  grain  fechc  ,  le 
ci  eve  ;  la  matieie  s  epaiftît  fous  l’épiderme ,  fans 
que  la  peau  ci  eve  6c  que  la  veftie  jette  une  ma¬ 
tière  purulente,  6c  feche  vite.  Plutôt  elle  tombe 
moins  on  eft  marqué  ;  mais  il  faut  quelle  tombe 
delle-meme.  Il  eft  heureux,  quand  il  n’arrive 
pas  de  deux.  Au  contraire  le  defféchement  eft 
fâcheux  ,  quand  la  matière  coule  trop  long¬ 
temps  ;  quand  après  que  les  croûtes  font  tom¬ 
bées ,  la^ cicatrice  ne  fe  fait  pas  parfaitement, 
a  peau  s  éleve  6c  il  arrive  de  nouvelles  croûte*. 
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Réflexions  générâtes. 

L’expérience  nous  a  appris  qu’il  y  a  deux 
fortes  de  Fievres  dans  la  petite  vérole  ,  favoir 
3a  Fievre  dépuratoire  qui  efl  ïa  première,  la 
Fievre  fuppuratoire  qui  efl  la  fecondaire.  Le 
temps  le  plus  dangereux  efl  celui  de  la  fuppu- 
ration.  Le  temps  fatal  de  cette  maladie  efl  du 
fixiemte  au  douzième  jour  :  cela  vient  de  ce  que 
le  cerveau  ou  le  poumon  font  attaqués.  Il  fe 
fait  une  éruption  de  grains  fur  la  furface  des 
membranes  qui  enveloppent  le  cerveau  ,  fur  la 
membrane  qui  enveloppe  le  poumon  ;  ces 
grains,  dans  le  temps  de  la  fuppuration,  forment 
de  petits  ulcérés  au  cerveau  ,  au  poumon  ;  ainfi 
il  efl  important  de  bien  examiner  l’état  du  cer¬ 
veau  &  du  poumon,  pour  favoir  ce  qui  s’y 
pafTe.  Il  faut  que  la  refpiration  foit  libre ,  qu’elle 
l'oit  égale,  uniforme,  fans  fifflement ,  fans  pré¬ 
cipitation  ;  c’efl  alors  une  bonne  marque. 

Nous  ne  jugeons  de  l’état  du  cerveau  que  par 
celui  des  fondions  animales.  Quand  le  malade 
efl  tranquille  ,  qu'il  raifonne  jufte  ,  qu’il  fe 
pofiede  bien  ,  qu’il  n’efl  pas  afîbupi ,  c’efl  uns 
bonne  marque  ;  fi  au  contraire  il  efl  dans  l’agi¬ 
tation  ,  &c  dans  un  état  léthargique ,  qu’il  fouffre 
de  la  tête  ,  il  y  a  à  craindre ,  <k  nous  nous  con¬ 
vainquons  de  l’embarras  de  la  tête,  en  touchant 
les  carotides  ;  car  ces  arteres  battent  d’une 
façon  extraordinaire ,  s’il  y  a  quelques  embar¬ 
ras  au  cerveau. 

Cependant  fi  le  vifage  eil  bouffi ,  les  rameaux 
des  carotides  peuvent  battre  fans  qu’il  y  ait 
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embarras  intérieur  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  elles 
battent  li  violemment,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de 
voutei  que  1  intérieur  de  la  tête  ne  foit  embar- 
ralle,  (ur-tout  fi  on  rencontre  encore  quelques 
lymptomes  qui  nous  portent  à  le  croire. 

Les  accidens  qui  furviennent  dans  cette  mala- 
die ,  (ont  extrêmement  fâcheux  ;  il  n’y  a  pas  de 
ma.auie  où  l’on  meurt  plus  vite.  Dans  la  Fievre 
maligne  ,  quand  le  malade  tourne  à  la  mort , 

1  .  ù^ns  l!ne  dPece  d’agonie,  pendant  quinze , 
vingt  &  vingt-quatre  heures  ;  mais  ici  quand 
le  malade  fc  trouve  mal ,  foit  dans  l’éruption, 
io,t  dans  la  fuppuration ,  il  périt  en  un  inftant. 
Lette  mort  prompte  &  précipitée  ,  doit  venir 
de  quelqu  accident  qui  n’eft  pas  ordinaire  :  cela 
pcui  venir  d’un  ferrementconvulfif  ducceur,  ou 
o  un  pareil  ferrement  de  méninges  ,  qui  com¬ 
prime  le  cerveau,  &  caufe  le  même  effet  que 
a  apoplexie  la  plus  forte. 


Curation  ordinaire . 

Le  commencement  de  cette  maladie  demande 
toute  1  attention  du  Médecin  ,  .&  c’eft  le  temps 
ou  il  peut  agir  librement  6t  efficacement.  La 
maladie  le  paffe  avec  bénignité  ,  s’il  fe  conduit 
bien  ;  ainfi  fi  on  eff  appelle  auprès  d’un  malade 
qui  n  ait  pas  eu  la  petite  vérole,  s’il  eff  jeune,  s’il 
a  frequente  des  gens  qui  en  font  attaqués  ,  fi 
elle  régné  dans  le  lieu  où  .1  eft  ,  fi  avec  cela 
on  voit  que  le  malade  ait  des  naufées  ou  vo¬ 
mi  ffemens^,  s’il  y  a  une  Fievre  violente  ,  s’il  y 
a  ma  e  tete  5  aux  reins  ,  s’il  éternue  fréquem- 
nîem  5  t0Llt  ce*a  fait  foupçonner  qu’il  pourrait 
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bien  y  avoir  de  la  petite  vérole  ;  alors  on  Te 
détermine  aux  remedes  fuivarts,  qui  convien¬ 
nent  à  la  petite  vérole  &  à  la  Fievre  continue 
fimple  ou  à  redouble  mens ,  avec  cette  différence 
que  fi  on  a  lieu  de  croire  que  c’efl  la  petite  vé¬ 
role  ,  on  fe  preife  plus. 

i°.  On  commence  par  faire  deux  faignées  , 
fi  les  accidens  font  forts  ;  fi  la  personne  eff  déli¬ 
cate  &  qu’il  y  ait  peu  d  accidens  ,  on  fe  con¬ 
tente  d’une  fai gmée. 

O  # 

On  doit  fur-tout  (aigner  du  pied  ,  parce  que 
la  plus  grande  partie  de  la  maladie  porte  à  la 
tête  6c  au  vifage.  On  fait  les® deux  faignées  les 
deux  premiers  jours  ,  ou  même  fi  le  cas  preffe  , 
le  même  jour  ;  enfui  te  on  purge.  Quelquefois 
on  purge  avant  de  faire  la  fécondé  faignée*  à  la¬ 
quelle  on  ne  fe  détermine  que  quand  on  voit 
les  accidens  continuer  ;  on  fait  fouvent  cette 
féconde  faignée  ,  lorfque  la  petite  vérole  paroît 
aux  yeux  du  Médecin  ,  fans  qu’elle  paroiffe  aux 
yeux  des  affiftans.  On  donne  au  malade  du 
Bouillon  très-léger  ,  dont  il  prend  de  trois  heu¬ 
res  en  trois  heures.  On  fait  boire  abondamment 
d’une  tifanne  fimple  de  chiendent ,  de  régliffe 
&  de  guimauve  ^  6c  fi  la  Fievre  eft  légère  on  y 
met  celle  de  fcorfonnere.  On  fait  prendre  au  ma¬ 
lade  quelques  lavemens  d’eau  ,  pour  dégager 
les  gros  boyaux.  Après  qu’on  a  fait  une  ou  deux 
faignées  ,  fuivant  l’état  de  la  maladie  6c  la  force 
du  malade  ^  on  purgera  efficacement  avec  les 
follicules  ,  le  fei  végétal ,  la  manne  ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  deux  ou  trois  grains  d’émétique  ;  &  fî 
la  Médecine  n’a  pas  affi  fuffifamment  on  donne 
Fémétiqqe  en  lavage  *  (ans  le  dire  aux  parens. 
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SI  les  accidens  font  coniidérables,  la  faignée 
dans  l’éruption  même  ell  fans  inconvénient  ; 
mais  quand  il  n'y  a  que  quelques  grains  fugitifs, 
il  ne  fifut  pas  faigner  :  quelquefois  ces  grains 
fugitifs  6c  prématurés  parodient  trois  jours 
avant  la  véritable  éruption ,  61  s’ils  empêchoient 
d’agir,  on  ne  feroit  rien  dans  le  commencement  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  y  avoir  égard.  Si  la  Fievre 
eft  médiocre ,  on  donne  une  potion  cordiale  , 
une  tilanne  avec  la  racine  de  fcorfonnere  ,  6c  de 
l’eau  diftillée  de  fcabieufe  6c  de  chardon  bénit, 
le  diaphonique  minéral  ,  la  thériaque  ,  les 
éle&uaires  ,  comme  les  conférions  d’hyacinthe 
ou  d’alkermès  ;  mais  on  s’abilient  des  cordiaux 
quand  la  Fievre  eft  violente. 

Dans  ce  cas  on  donne  des  émulfions  cuites  » 
le  firop  de  grenade  ou  de  limon  ,  les  juleps  ra- 
fraîchiflans;  on  teint  fi  l’on  veut  le  tout  en  rouge 
avec  le  firop  de  coquelicot ,  ce  qui  plaît  aux 
aïïiftans  ,  qui  aiment  la  couleur  rouge  dans 
cette  maladie. 

Dans  l’éruption  ,  on  ne  peut  prefque  rien 
faire  ;  fi  les  lueurs  font  abondantes,  on  peut 
changer  de  chemife  avec  les  précautions  con¬ 
venables  ,  ayant  foin  de  tenir  le  malade  dans  une 
chaleur  modérée. 

Dans  la  luppuration  on  agit  un  peu  plus;  on 
tient  le  ventre  libre  par  des  lavemens  purgatifs. 
On  peut  donner  au  malade  pour  le  purger,  ou 
de  l’huile  d’amandes  douces ,  ou  quelques  petits 
purgatifs  fous  la  forme  de  juleps,  d’apozemes 
ou  de  bouillon  ;  on  doit  donner  au  moins  de 
deux  jours  en  deux  jours  un  petit  purgatif,  fans 
en  rien  dire  aux  alîiftans,  Quand  la  peau  com- 
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mence  à  fe  délâcher  9  on  purge  efficacement  & 
quand  la  petite  vérole  dure  longtemps.  On  fait 
îa  même  chofe  quand  on  voit  des  doux  ;  il  faut 
auffi  purger  le  malade  au  moins  trois  ou  quatre 
fois  avant  qu’il  prenne  l’air. 

Pour  nourriture  on  donne  du  bouillon  dans 
lequel  Ton  peut  mettre  un  peu  de  pain  ,  quand 
un  enfant  a  mal  au  golier  ;  ce  qui  arrive  vers  le 
quatrième ,  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour  :  le 
pain  empêche  que  le  golier  ne  fe  refferre.  Il  y  a 
des  perfonnes  qui  frottent  les  yeux  avec  l’eau- 
rofe  ,  dans  laquelle  l’on  fait  infufer  le  fafran  ; 
cela  les  rend  un  peu  gluants  :  je  les  fais  laver 
avec  Feau  de  guimauve  fimplement,  &c  non- 
feulement  fextérieur  ,  mais  même  l’intérieur  9 
pour  faire  couler  tout  le  pus  qui  peut  être 
dedans. 

On  voit  des  perfonnes  faire  des  chapelets  de 
cloportes  ,  qu’ils  pendent  au  col  du  malade  , 
pour  empêcher  le  golier  de  fe  fermer ,  ce  qui 
arrive  quand  il  y  a  quelques  grains  qui  s’enflent 
dans  cette  partie  :  cela  ne  peut  faire  ni  bien  ni 
mal. 

D’autres  pendent  un  gros  crapaud  vivant  à 
la  cheminée  ;  il  s’enfle  en  mourant ,  parce  qu’on 
ne  lui  a  pas  donné  à  manger.  Par  une  méchani- 
que  qui  lui  eft  particulière  ,  on  dit  qu’il  a  avalé 
tout  le  venin  ;  on  peut  laiffer  le  malade  dans 
cette  erreur  qui  lui  plaît. 

D’autres  nourriffent  un  mouton ,  &  préten¬ 
dent  que  le  venin  de  la  chambre  s’attache  à  îa 
laine  :  cela  ne  produit  d’autre  effet  que  de  ren¬ 
dre  la  chambre  un  peu  plus  puante. 

On  peut  fi  l’on  veut  garnir  le  lit  tout  en  rouge  * 
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&  même  tendre  toute  la  chambre  en  rouge  , 
comme  on  le  fit  au  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  Ja  chambre  foit  trop 
chaude  ,  ne  faifant  que  peu  de  feu  félon  les 
différentes faifons  ;  quelquefois  même  en  été,  il 
faut  ouvrir  les  fenêtres.  Ceft  une  pratique  fu- 
perffitieufe  de  ne  changer  ni  de  draps  ni  de 
chemife  ;  il  faut  en  changer  s’il  y  a  des  fueurs; 
abondantes  ,  &  fur-tout  quand  par  la  fuppura- 
tion  ,  la  chemile  61  les  draps  fe  gâtent  :  pour 
peu  que  l’on  prenne  de  précaution  ,  en  tenant 
le  malade  proprement  ,  on  avance  la  guérifon. 
On  a  vu  des  Médecins  prétendre  guérir  cette 
maladie  uniquement  par  les  fueurs  ;  mais  de 
trente,  il  en  meure  vingt-huit,  ce  qui  a  fait 
abandonner  cette  pratique.' 

Cure,  des  accidens  fâcheux . 

Ces  accidens  peuvent  furvenir  dans  les  diffè¬ 
re  ns  temps,  nous  allons  les  indiquer. 

Accidens  de  C ébullition. 

Dans  l’ébullition  ,  c’efl>à-dire  ,  dans  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours,  quelquefois  même  le 
fixieme  &  le  huitième  jour,  il  peut  arriver  des 
accidens  fembîables  à  ceux  des  Fievres  chaudes  : 
la  Fievre  eft  violente  avec  de  grands  redouble- 
mens  ,  délire  &  tranfport  au  cerveau,  le  com2- 
vigil.  Un  alToupiffement  léthargique  ou  violent , 
mal  de  tête  ,  opprefiion  de  poitrine,  péripneu¬ 
monie  ,  naufée  ,  vomiffement ,  faignement  de 
nez  ,  crachement  de  fang  ,  diarrhées  ,  rous  ces 
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accidens  n’arrivent  pas  '  à  la  même  perfon ne* 
Comme  dans  ce  temps  il  ne  paroît  pas  de  petite 
vérole  ,  le  Médecin  peut  aller  fon  train  ;  les 
alMans  ne  s’y  oppofent  point ,  &  il  traite  fui- 
vant  les  accidens  ;  on  faigne  du  bras  ou  du 
pied  ;  on  purge  fimplement,  ou  avec  l’émétique; 
on  donne  des  iavemens  émoüiens  &  purgatifs, 
des  apozemes  rafraîchillans  ou  diurétiques  ; 
quelquefois  on  emploie  les  narcotiques  ,  les 
cordiaux  ;  on  fuit  le  traitement  de  la  Fievre  ar¬ 
dente. 

Accidens  de  £  éruption. 

Dans  l’éruption,  le  Médecin  fe  trouve  prefque 
les  mains  liées  par  le  préjugé  ordinaire  ,  ÔC 
quelquefois  par  les  liens  propres. 

Les  accidens  de  cet  état  reffemblent  beaucoup 
à  ceux  de  l’ébullition  ;  il  y  a  quelquefois  un 
grand  mal  de  tête  ,  le  délire  furvient  ;  FaiTon- 
piffement,  la  diarrhée,  le  crachement  de  fang  , 
le  point  de  côté.  Il  faut  remplir  les  indications 
préfentes  ,  comme  s’il  rfy  avoit  pas  de  petite 
vérole.  Dans  le  cas  d’aifoupiffement,  de  délire  , 
de  convuhion  ,  il  faut  faigner  du  pied  une  ou 
deux  fois  fuivant  la  violence  des  accidens  5 
Fâge  &  les  forces  du  malade.  Si  après  les  fai- 
gnées  les  accidens  fublident  ,  on  donne  l’émé- 
îique  qu’on  déguife  fous  la  forme  d’une  potion 
cordiale.  On  donne  d’abord  l’émétique  fec  9 
c’efl-à-dire  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains, 
pour  produire  un  vomiffement  certain  ;  s’il 
n’évacue  pas  fuffifamment ,  on  le  fomient  par 
l'émétique  en  lavage  ,  dans  la  tifanne.  Si  le 
pouls  eft  fort  petit  ?  on  peut  employer  les  cor*? 
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diaux  forts ,  comme  le  fel  volatil  de  vipere  ,  le 
îilium  ,  l’eau  diftillée  de  fcabieufe  ou  de  char- 
don-bénit,  avec  un  peu  de  thériaque  ;  fi  le  malade 
faigne  du  nez  ,  ce  qui  prouve  que  le  fang  fe 
porte  à  la  tête  ,  on  le  fait  faigner  du  pied;  outre 
cela  on  fouffle  quelque  poudre  aftringente  dans 
le  nez  :  fi  cela  ne  fuffit  pas,  on  inje&e  de  leau 
fleptique,  ou  de  l’eau  de  rabel,  affoiblies  d’eau 
fimple  ;  on  fait  Pinje&ion  doucement  avec  une 
petite  feringue. 

Si  le  malade  a  la  refpiration  gênée ,  s’il  cra¬ 
che  du  fang  ,  on  faigne  du  bras  une  ou  deux 
fois  ;  enfuite  on  donne  des  béchiques  ,  de  l’huile 
d’amandes  douces  ,  du  iirop  de  guimauve  ou  du 
looc blanc,  ou  des  apozemes  rafraîchiffans  ;  on 
purge  avec  la  manne,  on  remplit  ces  indications 
comme  s’il  ne  paroiffoit  pas  de  grains.  S’il  y  a 
des  diarrhées, on  donne  des  lavemens  avec  la  dé¬ 
codion  de  tripe ,  ou  de  verbafcum  ,  ou  de  graine 
de  lin.  On  peut  mettre  dans  ces  lavemens  un  peu 
d’huile  d’amandes  douces  ,  un  peu  de  firop  de 
pavot  ;  on  les  fait  garder  long-temps.  Si  cela 
ne  fuffit  pas,  on  purge  avec  le  firop  magiftral; 
après  quoi  on  donne  le  diafcordium  :  cette 
diarrhée  vient  des  grains  qui  fe  font  formés 
dans  les  inteftins. 

En  un  mot  foit  qu’il  y  ait  délire,  affoupifle- 
ment  ,  inflammation  de  poitrine,  diarrhée,  il 
faut  remplir  toutes  ces  indications.  Il  eft  vrai 
que  cette  pratique  abefoin  de  juflification.  Pen¬ 
dant  long-temps ,  on  a  eu  des  idées  bien  diffé¬ 
rentes;  on  croyoit  que  la  faignée  rappelloit  le 
venin  du  dehors  au  dedans;  on  n’oferoit ,  par 
exemple  ,  faigner  une  perfonne  attaquée  du. 
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vice  vérolique ,  qui  aaroit  une  chaudepifîe,  des 
bubons  ,  des  poulains  enflammés  ;  s’il  y  avoit 
phymofis  ou  paraphyiiiofis  ,  des  chancres  à  î a 
tête  de  la  verge.  On  ne  doit  ,  dis- je ,  faigner ,  de 
peur  d’attirer  le  virus  en-dedans.  Préfentement 
on  eft  bien  guéri  de  ces  préventions ,  de  on  ne 
balance  pas  de  faigner  dans  tous  ces  cas  ,  non 
plus  que  dans  la  petite  vérole.  Afin  que  l’érup- 
tion  fe  faiTe  bien  ,  il  faut  que  le  fang  circule  avec 
régularité,  uniformité  6c  avec  une  vîteffe  mo¬ 
dérée  dans  les  accidens  dont  nous  venons  de 
parler  ;  le  fang  circule  avec  peine  6c  précipita¬ 
tion  ;  la  faignée  rétablit  le  calme  6c  la  régularité 
de  la  circulation ,  6c  procure  une  abondante, 
éruption.  Si  le  malade  meurt  en  ce  cas  9  ce 
n’eft  pas  la  faignée  qui  le  fait  mourir ,  en  empê¬ 
chant  l'éruption  ;  mais  c’eft  la  force  du  mai  qui  9 
malgré  la  faignée,  emporte  le  malade,  à  moins 
qu’on  ne  feigne  jufqu’à  épuifement  :  or  c’eft  ce 
qui  n’arrive  guere  à  un  Médecin  prudent  & 
éclairé  ;  une  ou  deux  tàignées  font  bannes  & 
ne  peuvent  épuifer. 

On  doit  en  dire  autant  de  la  purgation  ,  qu’il 
eft  à  propos  d’employer.  Les  accidens  viennent 
du  venin  dans  le  fang  ,  ou  des  matières  d’une 
mauvaife  qualité  amaftees  dans  les  premières 
voies,  qui  donnent  une  Fievre  accidentelle: 
avec  cela  on  bannit  une  partie  du  venin  qui 
droit  dans  le  fang ,  dont  on  prouve  la  premier© 
dépuration.  Quand  il  eib  néceffaire ,  on  donne 
en  même  temps  les  cordiaux.  Ceîîe  pratique  eft 
fondée  fur  l’expérience  &C  fur  l’exemple  des 
Médecins  qui  purgent  6c  qui  feignent. 

Tel  malade  qui  ©toit  dans  un  état  fi  fâcheux  ? 
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qu’il  ne  pouvoit  pouffer  la  petite  vérole  ,  la 
pouffe  parfaitement  après  une  faignée  du  pied. 
Tel  homme  qui  étoit  au  lit  de  la  mort ,  revient 
après  une  purgation.  Rien  de  plus  dangereux 
que  l’éruption  manquée  ;  mais  dans  ce  cas  le 
malade  mourroit  encore  plus  furement ,  fî  on 
n’employoit  la  faignée  &  la  purgation  qui  réuffif- 
fent  quelquefois.  On  expofe  aux  affiftans  le 
danger  du  malade  ;  on  le  leur  repréfente  vive¬ 
ment  ,  quelquefois  ils  fe  rendent  en  confultant; 
&  s’il  furvient  quelque  malheur ,  ils  font  moins 
de  reproches.  Une  pratique  qui  a  bien  réuffi  à 
M.  A  drue  eft  de  donner  des  cordiaux,  non  en 
poudre  ni  en  fei  ,  mais  dans  une  potion  fudo- 
rifique  ;  par  exemple ,  donner  une  légère  décoc¬ 
tion  de  chardon  bénit,  d’ulmaria,  d’euphrai- 
fe  &  de  feabieufe  ;  on  fait  bouillir  légèrement 
quelques-unes  de  ces  herbes  dans  une  bonne 
quantité  d’eau  ;  cela  pouffe  doucement  à  la  peau, 
&:  produit  une  légère  moiteur;  on  fait  boire  abon¬ 
damment.  Cela  fait  une  efpece  d’humidité ,  & 
échauffe  moins  que  les  cordiaux  ;  au  défaut  des 
plantes,  on  peut  fe  lervir  d’une  infufion  légère 
de  vulnéraire  fuiffe;on  en  donne  deux  ou  trois 
gobelets  au  malade.  Il  en  prend  plus  volontiers 
que  de  la  tifane  :  on  peut  y  mettre  un  peu  de 
firop  capillaire  pour  adoucir. 

Accidens  de  la  fuppuration . 

Le  premier  accident ,  &z  qui  arrive  aufîi  dans 
l’éruption ,  c’eft  de  voir  rentrer  la  petite  vérole; 
elle  ne  difparoît  pas  tout  à  fait  ;  les  boutons  , 
au  lieu  d’être  rouges  ÔC  tendus ,  deviennent 
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plats  ,  pâles  &  flafques  ;  dans  ce  cas  la  matière 
ne  porte  pas  à  la  peau  ;  on  a  recours  à  une  po¬ 
tion  cordiale  un  peu  forte  Si  on  la  donne  vite  ; 
on  met  dans  l’eau  diftiliée  de  chardon  ~  bénit , 
ou  le  lilium,  ou  de  la  confection  d’alkermès* 
d’hyacinthe. 

On  fait  prendre  de  temps  en  temps  une  cuil¬ 
lerée  de  cette  potion  cordiale  ;  fi  le  cas  eft  pref- 
fant  ,  on  en  fait  prendre  plufieurs  cuillerées 
à  la  fois.  Souvent  la  petite  vérole  rentre,  parce 
qu’il  fut  vient  une  efpece  de  friflbn  qui  reîferre 
la  peau  ;  alors  on  donne  une  bonne  fecoufle , 
après  quoi  on  foutient  le  vomitif  par  une  pur¬ 
gation  ordinaire  ,  ou  l’émétique  en  lavage.  Si 
le  pouls  étoit  gros  ,  fort  ,  plein  ,  il  faudroit 
faigner  avant ,  mais  il  eft  rare  que  la  petite 
vérole  rentre  avec  un  tel  pouls  ;  il  faut  donner 
promptement  les  cordiaux  ,  recourir  à  l’éméti¬ 
que  3  &  agir  promptement ,  parce  que  le  ma¬ 
lade  peut  être  emporté  en  deux  ou  trois  heures: 
on  en  voit  peu  revenir  d’une  petite  vérole  ren¬ 
trée  ,  cependant  il  faut  faire  ce  qu’il  convient. 

Le  deuxieme  accident  qui  peut  furvenir ,  c’eft 
le  délire  6e  l’affoupiffement  ;  ce  qui  vient  d’un 
engorgement  du  cerveau.  S’il  y  a  a  (Ton  pi  {Te¬ 
ntent  ,  c’eft  quelqu’engorgement  qui  empêche 
la  diftribution  des  efpriîs  ;  s’il  y  a  délire  &C 
tranfport ,  cela  vient  du  battement  des  arteres 
&  de  l’inflammation.  Dans  ce  cas  il  faut  faire 
faigner  du  pied  une  ou  deux  fois  ,  après  cela 
recourir  à  l’émétique  ,  pour  nettoyer  les  pre¬ 
mières  voies  &  rétablir  la  circulation.  S’il  y  a 
grand  aftoupiffement  ,  on  donne  une  po  on 
cordiale  ;  le  fel  volatil  de  yipere  à  bonne  dofe  § 
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lin  peu  de  lilium.  S’il  y  a  convulfion  ,  donnez 
de  la  poudre  de  caille-lait  ou  la  poudre  de  valé¬ 
riane  fauvage  ,  dix  grains  ;  on  peut  y  ajouter 
un  peu  de  thériaque  ,  <k  mettre  même  dans 
la  potion  un  peu  de  narcotique  ,  pour  détendre 
les  fibres.  S’il  y  a  délire  fans  convulfion,  on 
donne  le  laudanum  ,  la  teinture  anodine  ;  on 
fait  prendre  au  malade  de  quatre  heures  en  qua¬ 
tre  heures  la  valeur  d’un  quart  de  grain  d’opium 
à  chaque  fois  ;  par  ce  moyen  on  l’interrompt 
aufîitôt  que  le  délire  cefîe  :  on  donne  pour  boii- 
fon  une  tifane  fudorifique  &  diurétique,  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  troifieme  accident ,  c’e 11:  la  diarrhée; elle 
arrive  parce  que  les  boutons  éclos  dans  les  in- 
teftins  ,  y  fluent  61  fuppurent ,  ce  qui  vient 
aufïi  de  ce  que  le  malade  n’a  pas  été  purgé  dans 
l’ébullition.  Si  la  diarrhée  vient  des  boutons  des 
intehins  qui  fluent  oC  fuppurent  ,  on  donne 
des  lavemens  de  bouillons  gras  ,  de  tripes, 
de  deux  heures  en  deux  heures  :  on  les  donne 
en  petite  dofe  ,  afin  que  le  malade  puifîe 
les  garder  ;  dès  que  le  malade  a  rendu  Ion 
lavement  ,  on  lui  en  donne  un  autre  ;  on  peut 
lui  en  donner  qui  foient  faits  avec  une  décoc¬ 
tion  de  verbafeum  ,  de  firop  de  pavot ,  la  dofe 
d’un  gros  ou  d’un  gros  &C  demi  :  outre  cela,  011 
peut  faire  prendre  au  malade  du  firop  de  gui¬ 
mauve  ou  de  l’huile  d’amandes  douces  ;  cette 
pratique  efl  excellente  pour  grailler  &£  adoucir 
les  inteltins.  Si  la  diarrhée  vient  de  matières 
étrangères  ,  on  a  recours  à  la  purgation  ;  on 
y  eff  forcé  ,  fur-tout  s’il  y  a  des  tranchées  :  s’il 
rend  des  glaires  avec  du  fang  ,  on  purge  avec 
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Fipécacuanha  &  le  firop  magiflral.  S’il  ne  rend 
que  des  matières  fécales ,  ou  lui  donne  le  catho- 
licum  à  la  dofe  depuis  fix  jufqu’à  douze  gros. 

Le  quatrième  accident,  c’efl  lorfqu’ii  y  a  des 
grains  charbonnés  :  ils  ne  font  pas  répandus 
par  tout  le  corps  ;  il  faut  bien  diflinguer  fi  ce 
font  des  grains  qui  ne  font  noirâtres  que  parce 
que  le  malade  self  gratté  ,  d’avec  ceux  qui  font 
véritablement  charbonnés  ;  ceux  -  ci  font  d’un 
mauvais  augure.  On  donne  alors  des  cordiaux, 
une  potion  cordiale ,  une  boiffon  diurétique  ; 
on  applique  fur  ces  grains  charbonnés  des  linges 
trempés  dans  l’eau-de-vie  camphrée  5  &  l’on¬ 
guent  de  flyrax  ;  l’eau-de-vie  camphrée  empêche 
la  gangrené  ,  &  le  flyrax  met  la  bafe  enfuppti- 
raîion  :  il  ne  faut  pas  négliger  la  fuppuraticn. 

Le  cinquième  accident  efl  le  mauvais  état  des 
yeux;  s’il  arrive  qu’ils  fe  ferment ,  qu’ils fe  bour- 
fo u fient ,  qu’ils  deviennent  gros,  il  s’y  eflamafie 
une  humeur  vifqueufe  ;  fouvent  ce  font  les  lar¬ 
mes  qui  s’amafl'ent  ,  s’épaidident  &  forment 
comme  une  matière  purulente.  Il  faut  examiner 
s’il  y  a  des  grains  fur  la  paupière  au  grand  angle 
de  f œil ,  proche  le  fac  lacrymal ,  ou  fur  la  pau¬ 
pière;  les  yeux  fe  fermeront  alors  ,  &  les  pau¬ 
pières  s’enfleront  :  s’il  y  en  a  très  -  peu  ,  les 
yeux  ne  fe  fermeront  pas  ;  s’il  y  a  des  grains 
vers  le  fac  lacrymal ,  il  efl  dangereux  qu’ils  ne 
donnent  lieu  à  une  fîfiule.  Il  furvient  aufîi  quel¬ 
quefois  des  grains  aux  cils ,  &  dans  ce  cas  la 
fuppuration  creufe  quelquefois  jufqu’au  carti¬ 
lage  ;  il  s’y  forme  de  petits  ulcérés  qui  ne  gué— 
rident  pas.  M.  Adruc  a  vu  des  perfonnes  qui 
en  avaient  depuis  trente  ans  ;  fi  le  cartilage 
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guérit  ,  ce  n’eft  que  par  exfoliation  ,  comme  il 
arrive  aux  os.  Ces  cartilages  font  rrop  délicats , 
pour  qu’on  y  puiffe  attendre  une  exfoliation, 
Jf  nfin  quand  il  y  a  des  grains  à  la  coniondive  ou 
a  la  prunelle  ,  il  y  lurvient  allez  ordinairement 
des  ulcérés  très-fâcheux. 

Dans  le  premier  cas,  c’eft-à-dirc  ,  s’il  y  a 
des  grains  fur  la  paupière,  il  n’y  a  rien  à  faire  , 
que  de  tenir  les  yeux  ouverts  ;  pour  cela  il 
faut  les  humeder  avec  de  l’eau  tiede  toute  (im¬ 
pie  ou  avec  de  l’eau  de  guimauve.  Quand  on  a 
lavé  l’œil  au  malade,  il  doit  faire  en  forte  de 
l’ouvrir,  ou  bien  on  lui  ouvre  doucement  ;  8c 
dans  toute  fon  étendue ,  &  alors  on  l’humede 
encore  avec  l’eau  de  guimauve,  en  forte  qu’il 
en  tombe  quelques  gouttes  fur  le  globe  de  l’œil  ; 
fur-tout  s’il  y  a  des  grains  fur  la  conjondive , 
on  le  lave  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

S’il  y  a  des  grains  aux  cils  ,  il  faut  les  humec¬ 
ter  fouvent  avec  l’eau  tiede  limple  ou  l’eau  de 
guimauve  ;  s’ils  ulcèrent  le  cartilage  ,  on  met 
dans  l’ulcere  la  poudre  de  plomb  brûlé  8>C 
celle  d’antimoine.  Si  les  ulcérés  font  au  coin  de 
l’œil ,  on  les  humede  de  la  même  manière , 
pour  empêcher  l’ulcération.  On  luit  la  même 
pratique  s’il  y  a  des  grains  fur  la  conjondive 
ou  à  la  prunelle  ;  en  lavant  ainfi ,  on  conferve  la 
vue  ;  il  relie  fouvent  des  petites  taches  ;  on 
les  dillipe  avec  le  lucre  candi  &  deux  parties  de 
fel  commun  ;  on  en  fouffie  dans  l’œil  ;  f  cela 
ne  fuffir  pas ,  on  y  met  une  égale  quantité  de 
fel  marin  de  de  lucre  candi,  on  réiiliit  prèl¬ 
es  if  immanquablement. 
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Accident  du  difficilement, 

*  '  y  / 

II  y  a  quelquefois  des  grains  qui  fuppurent 
long-temps  pour  fe  fécher  entièrement  ;  d’autres 
fuppurent  fans  croûte  ,  d’autres  fous  la  croûte  , 
fans  crever  ;  quelquefois  il  furvient  des  doux  : 
il  faut  en  ce  cas  purger  de  deux  jours  l’un  jufqu’à 
quatre  fois  ,  &  appliquer  fur  ces  doux  un  em¬ 
plâtre  de  diachiîon  ;  faire  prendre  des  bouillons 
faits  avec  le  poulet  &  le  veau ,  avec  le  cochléa- 
ria  ,  le  nafturtium  ,  la  fcolopendre  ,  enfuite  du 
ïaiî  coupé  avec  la  décodion  de  fquine. 

'  i 

Précaution . 

Pour  empêcher  d’être  marqué,  prefque  tous 
les  remedes  qu’on  emploie  pour  cela  font  inu¬ 
tiles  ;  quelques  perfonnes  piquent  les  grains 
avec  une  aiguille  pour  tirer  le  pus.  Us  les  frot¬ 
tent  enfuite  avec  de  l’huile  d’œuf  ;  mais  par  ce 
moyen  on  ne  fait  fortir  que  la  matière  la  plus 
claire  ,  &  celle  qui  ell  plus  épaiffe  &  plus  pro¬ 
pre  à  creufer ,  refie.  D’autres  ouvrent  les  bou¬ 
tons  en  les  coupant  avec  des  cifeaux  &  couvrent 
le  vifage  avec  de  l’huile  d’œuf  ;  mais  la  petite 
vérole  fuppure  plus  long-temps,  &  creufe  plus 
profondément.  D’autres  emploient  la  crème,  le 
beurre  frais,  mais  cela  entretient  les  croûtes; 
elles  deffeelient  plus  tard  ,  ôl  la  peau  en  eü 
plus  marquée. 

Le  meilleur,  c’efl  la  graitTe  dépendu,  parce 
qu’elle  fait  fécher  plus  vite  la  petite  vérole  ; 
fi  le  jour  d’après  laficcation  ,  on  pouvoir  lever 
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la  croûte,  on  éviteroit  la  cicatrice.  Cette  graille 
efl  chaude  &  réfolutive  ;  elle  defleche  plus 
promptement.  En  deux  jours  la  petite  vérole 
elt  en  croûte  ;  il  ne  faut  pas  l’employer  ,  que  la 
fuppuration  ne  loit  à  demi-faite  ;  on  fond  cette 
graiife  ,  on  frotte  le  vifage  deux  fois  le  jour 
avec  une  plume  ;  l’endroit  ou  l’on  a  frotté  mar¬ 
que  moins  que  les  autres  endroits  ;  dans  les 
oreilles  où  l’on  n’a  pas  frotté  ,  la  petite  vérole 
feche  trois  jours  plus  tard.  Cette  graille  diflipe 
l’inflammation  qui  eft  la  bafe  des  grains. 

Selon  M.  Altruc,  les  réglés  furviennent  pref- 
que  toujours  dans  la  petite  vérole  ,  fur-tout 
dans  le  temps  de  la  fuppuration  ;  il  faut ,  dit-il , 
les  laiffer  couler ,  donner  une  îila’ne  diuréti¬ 
que  :  celles  qui  viennent  hors  du  temps  accou¬ 
tumé  ,  ne  font  pas  mortelles.  Les  bains  chauds 
peuvent  être  utiles  ;  ils  aident  la  tranfpiration  ; 
l’efprit  de  vitriol  ell  bon  dans  l’hémorrhagie. 


-» 


De  la  rougeole . 

La  rougeole  eft  une  Fievre  dépuratoire,  pnif- 
qu’il  y  a  éruption  de  matière  étrangère  ,  con¬ 
nue  lous  le  nom  de  venin  ;  c’elt  en  quoi  elle 
reflemble  à  la  petite  vérole  :  mais  au  lieu  que  la 
petite  vérole  a  quatre  temps  ,  la  rougeole  n’en  a 
que  trois  ;  lavoir  ,  rébuliition  ,  l’éruption  6c  la 
réfolution  :  voyons  ce  qui  arrive  dan:>  ces  trois 
temps. 

j  °,  L’ébullition  de  la  rougeole  reflemble  allez 
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exaélerrsent  a  celle  de  la  petite  vérole  ;  il  y  a  dé 
même  Fievre  continue  avec  redoublemens  , 
grande  foif,  mal  à  la  tête  ,  à  la  gorge  ,  aux 
reins,  envies  de  vomir,  quelquefois  vomiflè- 
ment,  picotement  &  démangeaifon  à  toute  la 
peau;  mais  ces  accidens font  plus  légers  &  moins 
effrayans  que  dans  la  petite  vérole.  11  y  en  a 
fur-tout  qui  diflinguent  la  rougeole  de  cette 
derniere  ;  ce  fl:  une  toux  feche  &c  très-opiniâtre 
dès  le  commencement  de  l’ébullition  :  ce  n’eft 
pas  une  toux  de  rhume  ou  de  fluxion  de  poi¬ 
trine  ordinaire,  mais  une  toux  gutturale  &  uni¬ 
quement  du  gober.  Le  temps  de  l’ébullition 
n’efl  pas  réglé,  il  dure  quelquefois  huit  à  neuf 
jours  ;  mais  ordinairement  la  marche  de  la  rou¬ 
geole  etl  plus  prompte  ,  l’ébullition  ne  pâlie 
pas  trois  ou  quatre  jours. 

20.  Dans  l’éruption  ,  il  fe  forme  des  petites 
pullules  rouges  pyramidales  ;  le  premier  jour  9 
au  vifage ,  autour  de  la  bouche  9  quelquefois  au 
front  plutôt  qu’ailléurs  ;  le  fécond ,  au  tronc  , 
c’eil-à-dire  ,  à  la  poitrine  &  aux  reins  ;  le' 
îroifieme  jour ,  aux  extrémités.  Les  grains  rou¬ 
ges  &  éryfipélateux  commencent  beaucoup 
mieux  que  ceux  de  la  petite  vérole  ;  dès  le  pre¬ 
mier  jour  on  les  diflingue  d’avec  ceux  de  la 
rougeole  ;  ils  font  beaucoup  moins  gros  ex¬ 
trêmement  rouges.  Ils  font  trois  jours  rouges, 
à  compter  du  premier  jour  de  l'éruption;  après 
quoi  ils  commencent  à  pâlir  dès  le  troifieme 
jour,  &  fe  réfolvent  le  quatrième  ou  le  iixieme 
jour  ;  il  ne  paroît  plus  rien  5  la  peau  redevient 
unie  &  elle  reprend  fa  couleur  ordinaire» 
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La  rélolution  dure  ordinairement  deux  jours  , 
quelquefois  trois ,  &  la  rougeole  ne  dure  en 
tout  que  iept  ,  huit  ou  neuf  jours  au  plus  ;  ra¬ 
rement  va-t-elle  à  dix  ,  à  compter  du  premier 
jour  de  l’éruption  ;  la  toux  eff  importune  dans 
le  premier  temps  de  la  rougeole.  Elle  diminue 
Jorfque  1  éruption  le  fait ,  mais  elle  augmente 
pendant  la  réfoluticn  ,  &:  dure  fouvent  quinze 
jours  au  moins,  meme  plus  long-temps  après  la 
guérifon  de  la  rougeole  ,  qui  oblige  le  malade 
de  prendre  le  lait.  Ce  n’eft  pas  tout,  cette  maladie 
laille  fouvent  après  elle  de  mauvais  reliquats , 
des  fluxions  fur  les  yeux  ,  fur  les  oreilles  ,  des 
engorgemens  dans  Jes  glandes  du  col  5  d’où  il 
s  enfuit  que  les  reliquats  de  la  rougeole  font,  à 

chofes  égales  ,  pires  que  ceux  de  la  petite 
vérole. 

Les  Latins  appelloient  autrefois  la  rougeole, 
rubiola  ,  nom  qui  répond  parfaitement  au 
François  ;  a  prefent  on  l’appelle  morbilli  :  ce 
dernier  terme  s’emploie  d’abord  pour  fignifîer 
la  petite  v'érole  ,  la  rougeole  ,  la  Fievre  mil¬ 
itaire  ;  mais  il  elt  a  préfent  affcélé  à  la  rougeole 
feule.  Les  Efpagnols  lui  ont  donné  le  nom  de 
ferampion  ;  on  ne  fait  pas  bien  l’étymologie  de 
ce  terme  ,  mais  il  ell  probable  qu’ils  ne  lui  ont 
donné  ce  nom,  que  parce  que  c’efl  celui  d’un 

auk  ur  qui  en  a  donné  une  defcnption  fort 
exacte. 

Il  y  a  plufieurs  lortes  de  rougeoles  ;  on  ap¬ 
pelle  fimple  celle  dont  les  boutons  font  peu 
éleves  ,  &  dont  les  boutons  font  très-rouges  &C 
comme  éryfipelateux  ;  outre  ces  efpeces ,  il  y  en 
a  qu’on  nomme  dartreufes  ,  ce  font  celles  qui  fe 
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terminent  dès  que  la  Fievre  ceffe  &  laiffent 
après  elle  des  humeurs  qui  condiment  de  vraies 
dartres  léchés ,  ordinairement  très  -  opiniâtres  ; 
enfin  la  rougeole  fe  trouve  quelquefois  com¬ 
pliquée  avec  la  petite  vérole  ,  quelquefois 
avec  le  pourpre. 

Les  accidens  &  la  Fievre  qui  paroiflent  dans 
le  premier  temps  de  la  rougeole  ,  annoncent 
que  fon  éruption  efl  caufée  par  un  levain  par¬ 
ticulier  mêlé  avec  le  fang.  Comme  on  ne  con- 
noit  pas  les  qualités,  la  figure,  la  nature  ,  les 
parties  de  ce  venin ,  on  ne  peut  en  connoître  les 
propriétés  que  par  Ion  effet.  La  rougeoie  fe 
guérit  plus  promptement  6c  plus  fûrement  que 
la  petite  vérole.  Le  venin  qui  la  produit  fe  dif- 
fipe  donc  plus  facilement  que  celui  de  la  petite 
vérole  ;  il  efl  plus  ténu,  plus  fubtil,  plus  volatil, 

2°.  La  petite  vérole  fuppure,  &  la  rougeole 
fe  termine  par  réfolution  ;  donc  l’humeur  de  la 
petite  vérole  ne  peut  pas  fe  ré  fou  dre  comme 
celle  de  la  rougeole ,  donc  elle  efl  plus  grof- 
iiere.  Ce  levain  eft  non-feulement  moins  gref¬ 
fier  que  celui  de  la  petite  vérole  ;  il  efl  donc 
plus  ténu  ,  plus  fluide  ,  plus  volatil.  Celui  de 
la  petite  vérole  produit  une  inflammation  du¬ 
rable  ,  plus  grande  ,  plus  forte  ,  qui  ne  peut  fe 
réfoudre  :  celui-là  au  contraire  ne  produit  qu’une 
inflammation  légère  ,  courte  ,  palîagere  ,  qui 
ne  fuppure  pas  ;  il  n’irrite  ,  il  ne  pique,  il  ne 
ronge  pas  tant  le  tiffu  des  parties  ,  que  ,celui 
de  la  petite  vérole  ;  il  efl  donc  moins  âcre  &c 
moins  rongeant ,  moins  phlogiflique;  il  efl  donc 
aqueux  ,  peu  âcre  y  peu  mordicanî. 

Le  venin  de  la  rougeoie  ne  fe  difpofe  pas 

comme 


# 
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comme  celui  de  la  petite  vérole  dans  les  cellu¬ 
les  du  corps  muqueux  :  car  il  éleveroit  des  vé- 
ficules  comme  la  petite  vérole.  Il  y  a  plus  d’ap¬ 
parence  qu’il  fe  porte  dans  les  glandes  miliiai- 
ïts  ,  qui  fervent  a  la  lecretion  de  la  fueur  ,  Se 
fortant  avec  elle,  irrite  ces  glandes  ,  les  picotte  , 
les  fronce  ,  les  enflamme  &  les  fait  paroître 
rouges  Sc  plus  grottes  :  ce  venin  dittipé  ,  les 
glandes  milliaires  ne  font  plus  irritées;  elles 
reprennent  leur  état  naturel,  &  la  couleur  rouee 
difparoît.  Le  fiege  que  nous  alignons  à  l’hu¬ 
meur  de  la  rougeole  eft  confirmé  par  la  reiïem- 
blance  qu’il  y  a  entre  cette  maladie  ,  les  dartres 
^  la  Fièvre  militaire,  qiii ,  félon  Faveu  de  tous 
les  Médecins  ,  ont  leur  fiege  dans  les  glandes 
milliaires,  oit  dans  le  commencement  fe  fait  la 
réfoîution  de  la  rougeole.  Les  uns  prétendent 
ctue  le  venin  fe  difîipe  par  la  tranfpiration  ; 
d’autres  veulent  qu’il  foit  repompé  par  les  vaifi 
féaux  lymphatiques  de  la  peau.  Chaque  fenti- 
jnent  eft  vrai  dans  un  fens  ;  le  venin  fe  difiipe 
quelquefois  entièrement  par  la  tranfpiration ,  Sc 
alors  la  rougeole  ne  laiffe  pas  de  mauvais  Re¬ 
liquats  après  elle.  Les  autres  fois,  le.  venin  ne  fe 
düiipe  qu’en  partie  ,  loit  qu’on  ait  expofé  le 
malade  ou  qu’on  ait  empoché  la  tranfpiration 
par  quelqu’autre  caufe  ;&  alors  ce  qui  ne  peut 
être  emporte  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  , 
ie  remelc  avec  le  fang  :  c  eft  de-là  que  nous 
viennent  ces  reliquats  de  la  rougeole,  une  dé- 
mangeailon  qui  inquiété  le  malade  St  l’empêche 
de  dormir ,  en  fe  mêlant  avec  la  lymphe  bron¬ 
chiale  6\_  trachéale;  elle  caufe  une  toux  impor¬ 
tune  &  particulière,  qui  iemble  n’attaquer  que 
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le  larynx.  Enfin  en  fe  mêlant  avec  la  morve ,  elle 
excite  des  éternuemens  violens» 

La  rougeole  commençant  à  fortir  ?  tous  les 
accidens  celTent  &  diminuent  considérablement  5 
parce  que  l’humeur  de  la  rougeole  trouvant  une 
iffue  libre  dans  les  glandes  milliaires ,  abandonne 
le  fang  &  ne  fe  porte  point  du  moins  en  allez 
grande  quantité  dans  les  glandes  bronchiales  ? 
gaflriques  ,  pituitaires  ;  mais  ce  venin  fe  por¬ 
tant  abondamment  dans  les  glandes  milliaires  9 
{ e  rengorge  ,  &  produit  les  petits  boutons 
rouges  de  l’éruption  ;  mais  cet  engorgement  n’efl 
pas  allez  confidérable  pour  arrêter  le  cours  de 
la  lymphe  Se  du  fang  :  c’eft  pourquoi  les  pullu¬ 
les  ou  les  taches  commencent  à  pâlir  le  troi« 
fie  me  jour  de  l’éruption.  Les  dilférens  caractè¬ 
res  de  la  rougeole  dépendent  de  la  quantité  Se 
de  la  qualité  du  venin  ;  s’il  eli  très-abondant  9 
la  rougeole  fera  confluente  ;  s’il  efl:  en  très- 
petite  quantité  ,  il  y  aura  peu  de  boutons  ;  s’il 
efl:  épais  ,  l’engorgement  des  glandes  fera  plus 
confidérable ,  Se  la  rougeole  fera  quelquefois 
mauvaife  ?  Se  la  toux  opiniâtre. 

Symptômes. 

Pour  expliquer  ces  fymptômes  de  la  rou¬ 
geole  avec  ordre  ,  il  en  faut  faire  trois  clalfes  : 
la  première  renfermera  les  accidens  de  f  ébulli¬ 
tion  ;  la  fécondé,  ceux  de  l’éruption  ;  Se  la  troi- 
fieme  ?  ceux  de  la  réfolution. 

Les  accidens  de  l’ébullition  font  la  Fievre 
continue  avec  redoublemens ,  le  mal  de  tête  , 
de  reins  ?  l’agitation  ,  Pinfomnie,  le  délire  ,  oC 
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quelquefois  les  convuifions  dépendantes  du  mé¬ 
lange  de  l’humeur  de  la  rougeole  avec  le  fang, 
qui  étant  mis  en  mouvement  ,  produit  des 
effets  variés  fur  les  différentes  parties.  A  cette 
caufe  ,  il  faut  ajouter  le  vice  des  premières 
voies  ,  qui  fourniffant  continuellement  au  fang 
de  mauvais  fucs  ,  entretient  &  augmente  la 
Fievre  propre  à  la  rougeole.  L’humeur  efl  non- 
feulement  mêlée  avec  le  fang  ;  mais  dès  quelle 
efl  mife  en  mouvement ,  elle  fe  mêle  avec  plu- 
fieurs  humeurs  excrémentielles  &  produit  diffé- 
rens  accidens.  Àinfi  en  1e  mêlant  avec  la  lymphe, 
elle  caufe  des  naufées  ,  des  envies  de  vomir 
très -fréquentes  ;  en  fe  mêlant  avec  l’humeur 
qui  fe  filtre  dans  les  glandes  mil liaires  ,  elle 
excite  fur  la  peau  des  picotemens ,  un  fourmil¬ 
lement  plus  ou  moins  boutonné  ;  il  fera  éryfipé- 
ïateux  ,  s’il  n’y  a  que  peu  d’intervalle,  c’efl-à- 
dire  *  fi  les  boutons  font  fort  nombreux  ,  & 
entaffés  les  uns  fur  les  autres  ;  enfin  la  rougeole 
efl  compliquée  avec  la  petite  vérole,  lorfque  ces 
deux  venins  fe  rencontrent  enfemble  &c  produi- 
fent  chacun  leurs  fymptômes ,  qui  leur  font  pro¬ 
pres  :  la  Fievre  diminue  le  fécond  jour  de  l’érup¬ 
tion  ,  rarement  elle  s'étend  au  troifieme, 

La  réfolution  commence  à  fe  faire  le  troi¬ 
fieme  jour  de  l’éruption  ,  parce  qu’une  partie 
du  venin  fe  diffipe  par  la  tranfpiration  ,  &  une 
autre  efl  reprife  par  les  vaiffeaux  lymphatiques 
&:  rentre  dans  le  fang.  Une  preuve  que  qela  arrive 
ainfipar  l’aélion  du  venin  ,  c’efl  que  la  toux  aug¬ 
mente  lorfque  la  fuppuration  fe  fait  ;  c’efl  pour¬ 
quoi  fi  la  partie  du  venin  qui  fe  diffipe  par  la 
tranfpiration,  efl  plus  abondante  que  celle  qui  efl 
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reprife  par  les  lymphatiques  ,  la  rougeole  fe 
guérit  promptement  ;  fi  le  contraire  arrive  ,  il 
relie  une  toux  importune  ,  des  fluxions  fur  les 
yeux  ,  fur  les  oreilles  :  au  refie  ces  accidens 
n’arrivent  que  lorfque  par  le  froid  ou  par  quel- 
qu’autre  faute  ,  on  a  empêché  la  tranfpiration 
de  l’humeur  morbifique  ,  laquelle  fe  trouve 
par-là  obligée  de  rentrer  dans  le  fang  ,  3c  fe 
mêle  avec  l’humeur  qui  fe  fépare  dans  les  glan¬ 
des  lacrymales  ou  dans  celles  des  oreilles ,  y  pro- 
.  duit  par  fon  âcreté  une  efpece  d’éryfipeîe  ou 
e  d’inflammation  ;  la  toux  qui  refie  après  ,  aflez 
ne  reconnoît  pas  d’autre  caufe  5  je  veux 
dire  le  mélange  du  venin  avec  l’humeur  broh- 
chiale'.  Quelquefois  fur  la  fin  de  la  rougeole  la 
furpeau  fe  fend  y  3c  tombe  par  écailles  peu 
après,  comme  du  fon  :  cela  arrive  lorfque  la 
rougeole  a  été  très-abondante  5  parce  que  dans 
ce  cas  la  chaleur  de  la  peau  étant  fortconfidé- 
rabîe  ,  Fépiderme  fe  trouve  defféché  au  point 
de  fe  fendre  3c  de  tomber.  Lorfque  les  boutons 
font  moins  nombreux  ,  l’épiderme  n’efl  pas  fi 
defféché  ,  &  la  rougeole  fe  réfout  fans  ces  cir- 
confiances. 

Diagnojïic. 

Il  s’agit  i°.  de  prévoir  la  rougeole  dès  le 
commencement ,  c’efl-à-dire  ,  avant  l’éruption. 

La  reconnoître  lorfqu’elle  efl  fortie. 

3°.  Emdiflinguer  les  différentes  efpeces. 

4°.  La  fuivre  dans  fes  progrès.  Quant  au 
premier  chef,  il  eft  difficile  de  connoître  la  rou¬ 
geole  avant  fon  éruption  ;  au  refie  les  accidens 
qui  la  precedent  font  le  mal  de  têtey  de  reins.* 
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les  envies  de  vomir  de  fouvent  les  vomlflemens  ; 
mais  ces  accidens  conviennent  aufli  à  la  petite 
vérole  ;  aufïî  on  ne  doit  porter  fon  jugement 
qu’avec  beaucoup  de  prudence.  Cependant  on 
efl  autorifé  à  croire  que  c’efl  la  rougeole ,  fi 
cette  maladie  régné  actuellement  ;  sril  nya  pas 
de  petite  vérole  ;  fi  le  malade  a  été  voir  des 
malades  de  la  rougeole.  On  en  efl  encore  plus 
certain  ,  par  la  toux  gutturale  qui  importune  le 
malade  ;  au  refie  quand  on  prendroit  la  rou¬ 
geole  pour  la  petite  vérole,  l'erreur  ne  tireroit 
pas  à  conféquence  :  le  traitement  efl  le  meme. 

L’éruption  une  fois  faite ,  il  efl  facile  de  dis¬ 
tinguer  la  rougeole  de  la  petite  véro’e  ;  les 
grains  de  la  première  font  beaucoup  plus  rouges 
que  ceux  de  la  fécondé.  Ils  grofTiffent  en  beau¬ 
coup  moins  de  temps,  puisqu’ils  ont  acquis  leur 
grofieur  dans  fefpace  de  quatre  heures.  Enfin 
ce  qui  efl  certain  ,  c’efl  qu’il  ne  fe  forme  pas  à 
leur  pointe  des  petites  véficulcs  blanches  com¬ 
me  dans  la  petite  vérole.  Il  n’efl  pas  moins 
difficile  de  diflinguer  les  différentes  efpeces  de 
rougeole.  Là  une  feule  fuffit ,  pour  faire  diftin- 
guer  fi  elle  efl  confluente  ou  diferete  ;  fi  elle  cil: 
plus  abondante  à  la  tête  ou  au  refie  du  corps  ; 
il,  elle  efl  éryfipélateufe  ou  non  ;  fi  elle  ell  mê¬ 
lée  avec  la  petite  vérole  ou  non  :  &  le  toucher 
nous  inflruit  fi  elle  efl  boutonnée  ou  {impie. 

Les  progrès  fe  connoiflent  auffi.  fans  peine  ; 

1  ébullition  fe  mamfefle  par  fes  accidens  pro¬ 
pres  ;  1  éruption  fe  connoît  d’elle-même  ,  6c  on 
juge  que  la  refolution  fe  fait  quand  les  bou¬ 
tons  paliffent  6c  s’applatiffent  :  ce  qui  arrive: 
d  ordinaire  le  troifiemejour  de  l’éruption. 

Yüi 
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Pronoftic. 

En  général  la  rougeole  efl  une  maladie  dan» 
gereufè  ,  par  rapport  aux  accidens  qui  la  pré*» 
pedent ,  ceux  qui  l’accompagnent,  ceux  qui  la 
fuivent ,  &  par  la  caufe.  Je  dis 

i°.  Parles  accidens  qui  la  precedent  :  car  une 
Fievre  continue  avec  redoublemens ,  avec  une 
toux  importune ,  fans  compter  les  autres  accidens 
de  l’ébullition  ,  efl  toujours  à  craindre. 

2°.  Par  ceux  qui  l’accompagnent  :  le  ména¬ 
gement  que  demande  l’éruption  ,  fait  tout  le 
danger ,  car  il  efl:  également  dangereux  de  vou¬ 
loir  trop  pouffer  la  rougeole  ,  que  d’empêcher 
l’éruption. 

3°.  Par  ceux  qui  fuivent  :  c’efl  ordinaire¬ 
ment  une  toux  importune  ,  qui  attire  quelque¬ 
fois  la  phîhifie  ,  quelquefois  le  crachement  de 
fangjOu  bien  des  fluxions  opiniâtres  fur  les  yeux* 
fur  les  oreilles  ;  &  ces  derniers  caufent  quel¬ 
quefois  la  furdité.  Enfin  la  rougeole  efl:  dange- 
reufe  par  rapport  à  fa  caufe,  étant  produite  par 
un  levain  étranger  mêlé  avec  le  fang,  qu’on  a 
à  craindre  qu’il  ne  caufe  des  ravages  funefles  , 
des.  dérangemens  fâcheux  à  toute  l’économie 
animale.  Au  refie  îa  rougeole  n’efl  pas  fi  dan- 
gereufe  à  beaucoup  près  que  la  petite  vérole  ; 
le  venin  efl  beaucoup  plus  fubtil ,  moins  âcre,. 
&  fe  diflipe  plus  promptement  ;  de  plus,  on  n'a 
pas  de  dépôts  à  craindre  dans  les  parties  inter¬ 
nes  ?  comme  dans  la  petite  vérole  :  car  les  prin¬ 
cipaux  accidens  &  les  plus  funefles  dépendent 
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des  dépôts  ôcdesfuppurations,  qui  fe  font  dans 
le  cerveau  &  dans  la  poitrine. 

On  doit  effimer  le  danger  de  la  rougeole  , 

i°.  Selon  que  l’éruption  eft  plus  ou  moins 
foible,  plus  ou  moins  plombée. 

2°.  Selon  la  grandeur  de  leurs  accidens,  6c 
leur  nombre. 

3°.  Selon  que  le  venin  fe  diffipe  plus  ou 
moins  promptement  ;  quand  il  ne  le  diffipe  que 
peu  à  peu  ,  on  n’a  pas  à  craindre  qu’il  reflue 
dans  le  lang  ;  mais  s’il  fe  diffipe  trop  prompte¬ 
ment  ,  il  eil  à  préjuger  que  tout  n’a  pu  fe  difîi- 
per  fi-tôt  par  la  fueur  ,  6c  que  le  relie  elï  pris 
par  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

4°.  Enfin  félon  que  la  rougeole  lailîe  eu  ne 
laiffie  pas  de  reliquats. 

Curation . 

Les  trois  différens  temps  de  la  rougeole  de¬ 
mandent  une  conduite  différente  dans  l’ébulli¬ 
tion  ;  on  a  les  memes  indications  à  remplir  que 
dans  la  petite  vérole  ,  il  faut  par  conféquent 
avoir  égard  à  la  Fievre  dépuratoire  6c  aux  autres 
accidens  ;  auffi  on  commence  par  faigner  du 
bras  ,  fi  la  toux  eff  importune  ,  6t  du  pied  fi 
quelqu’accident  notable  fait  craindre  pour  la 
tête.  Une  faignée  fuffit  ordinairement  ,  mais  on 
en  peut  faire  deux,  fi  les  accidens  le  deman¬ 
dent  ;  après  la  faignée  on  ordonne  un  lavement 
avec  la  caffe  ,  pour  préparer  à  la  purgation  ; 
fi  la  toux  n’elt  pas  violente  ,  ou  s’il  n’y  a  rien 
à  craindre  pour  la  tete ,  on  fe  lervira  d’un  pur¬ 
gatif  ordinaire  5  fait  avec  la  caffe  ,  la  manne  y 

X  iv 
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le  féné  ,  la  rhubarbe  ,  le  fel  végétal  ;  mais  fi  îa 
toux  eft  importune,  on  ajoutera  l’émétique  avec 
îa  purgation  ordinaire  :  s’il  n’y  a  rien  à  crain¬ 
dre  de  ce  côté,  l’on  ne  prefcrira  pas  l’émétique. 

Quand  la  diete  doit  être  exaéte&  neconfifter 
qu’en  bouillon  ,  quelques  Praticiens  n’ofent 
prefcrire  que  des  bouillons  de  veau  &  de  pou- 
jet  ;  mais  M.  Aftruc  permet  d’y  ajouter  un  peu 
de  bœuf.  Le  malade  doit  boire  abondamment 
d’une  tifanne,  faite  avec  la  guimauve  feule  ;  fi 
îa  toux  eft  importune  ,  on  y  ajoutera  la  racine 
de  fcorfonnere  pour  aider  l’éruption  :  on  peut 
dans  la  meme  vue  ordonner  une  potion  cordiale 
légère  ,  fi  la  Fievre  &  la  toux  font  modérées  ; 
autrement  il  faut  s’en  abftenir,  C’eft  ainfi  qu’on 
doit  fe  conduire  le  premier  jour  de  la  rougeole; 
mais  il  efl  rare  qu’on  foit  appellé  fi-tôt ,  & 
l’éruption  eft  ordinairement  faite  quand  on 
envoie  chercher  le  Médecin.  Alors  on  ne  peut 
plus  préparer  le  malade  par  la  faignée  ôc  la  pur¬ 
gation.  Dans  îe  fécond  temps  *  il  n’y  a  rien  à 
faire  ;  il  faut  fe  contenter  de  tenir  le  malade  à 
la  même  diete,  même  bouillon,  même  tifanne; 
il  convient  cependant ,  &  il  eft  même  nécef- 
fatre  de  prendre  des  potions  huiîeufes  &Z  fai¬ 
tes  avec  parties  égales  d’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  &c  le  firop  de  guimauve,  ou  le  double  de  la 
même  huile. 

Lorfque  la  réfoîution  fe  fait ,  on  peut  donner 
quelques  îavemens  d’eau  ou  de  cafte  ,  fur-tout 
fi  le  malade  n’a  pa?  été  à  la  felle  depuis  le  com^ 
rnençement  de  la  maladie  ,  ou  s’il  n’a  pas  été 
purgé  dans  le  temps  de  l’ébullition.  On  peut 
lui  permettre  alors  de  petites  loupes  &  que  b 
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ques  jaunes  d’eeuts  :  car  l’expérience  fait  voir 
qu’ils  modèrent  la  toux  ,  mais  il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  lui  donner  de  la  viande  à 
moins  qu’il  n’ait  été  purgé  une  fois. 

La  première  purgation  ne  doit  fe  pratiquer 
que  le  fept  ou  le  huitième  jonr  après  l’éruo- 
tion  ;  elle  doit  être  faite  avec  la  cafïe,  la  manne  % 
le  fel  végétal  &  l’huile  d’amandes  douces  ,  ü 
la  toux  efl  importune  ;  fi  elle  efl  moins  grande, 
on  ajoute  les  follicules  de  féné.  Après  la  fécondé 
purgation  il  faut  ordonner ,  pour  emporter  le 
refie  de  la  toux  &  corriger  le  peu  de  venin 
qui  îefle  dans  le  fang  ,  les  bouillons  de  poulet 
ou  de  mou  de  veau  ,  le  lait  coupé  ou  d  aneffe, 
plus  ou  moins  long  temps  ,  félon  que  la  toux 
efl  plus  ou  moins  opiniâtre.  Il  efl  rare  de  voir 
des  accidens  fâcheux  dans  la  rougeole  ;  il  s’en 
rencontre  quelques-uns  ,  c’efl  fur-tout  les  pre¬ 
miers  jours  ;  mais  s’ils  arrivent ,  il  faut  y  remé¬ 
dier  par  la  faignée  ou  la  purgation  ,  félon  les 
principes  établis  pour  la  petite  vérole.  Il  arrive 
quelquefois  dans  le  temps  de  l’éruption,  que  le 
malade  efl  pris  d’un  dévoiement  qui  elf  caufé 
pai  des  grains  de  rougeole  qui  fe  trouvent  le 
long  des  inteflins  ,  &  qui  en  les  irritant  aug¬ 
mentent  leur  mouvement  périflaltique  ;  cet 
accident  n’efl  pas  rare,  on  y  remédie  au  moyen 
du  dialcordium  ou  de  la  thériaque  ;  mais  s’il  y 
a  Fievre^,  on  emploie  les  narcotiques  feuls,  pour 
calmer  l’irritation  des  inteflins. 

Si  la  rougeole  étant  guérie  il  refie  de  la  toux, 
un  llux  de  ventre  ,  il  n’y  a  pas  de  remedes  plus 
efficaces  que  le  lait  coupé  avec  la  décocfion  de 
fquine  ;  il  difîipe  en  même  temps  la  vertu  du 
venin  ,  Sc  adoucit  les  autres  humeurs. 
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De  /a  petite  vérole  volante . 

La  petite  vérole  volante  convient  avec  la 
petite  vérole  ordinaire  ,  en  ce  qu’elle  efi  com¬ 
me  celle-ci  une  Fievre  dépuraîoire.  Il  s’y  fait 
de  même  une  fuppuration  à  la  peau  qui  termine 
la  Fievre  ;  mais  clans  la  petite  vérole  volante , 
il  n’y  a  point  de  Fievre  dépuratoire  comme 
dans  les  autres. 

On  diftingue  auffi  trois  temps  ,  celui  d’ébul¬ 
lition  5  d’éruption  ,  de  defféchement.  Le  premier 
confifle  dans  line  bouffée  de  Fievre  qui  dure 
douze  9  quinze ,  vingt ,  vingt-cinq  heures  tout 
au  plus  i  mais  cette  Fievre  efi  médiocre  ,  quel¬ 
quefois  fi  légère  ,  que  le  malade  ne  s’en  appert 
çoit  pas ,  qu’il  vaque  même  à  fes  affaires  com¬ 
me  à  fordinaire  ,  Ôc  qu’il  fe  trouve  couvert  de 
véficules  lymphatiques  ?  fans  (avoir  d’oii  cela 
vient ,  fans  qu’il  y  ait  précédé  aucune  maladie. 
Cette  Fievre  efifuivie  d’une  légère  démangeaifon 
à  la  peau ,  &  enfuite  des  véficules  blanches  & 
îranfparentes  ,  les  unes  plus  petites  comme  des 
grains  de  millet ,  les  autres  plus  greffes  :  elles 
font  plus  ou  moins  greffes  &  nombreufes.  Ces 
boutons  croiffent  en  très-peu  de  temps  ,  &  pour 
ainfi  dire  à  vue  d’œil  ;  de  forte  qu’ils  ne  font 
que  quatre  heures  à  acquérir  leur  groffeur.  Cette 
groffeur  efi  peu  éminente ,  &  les  boutons  font 
blancs  &  tranfparens  ;  dès  qu’ils  paroiffent ,  la 
Fievre  çeffe*  Âu  bout  de  vingt-quatre  à  trente. 
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heures  que  la  Fievre  efi  finie ,  ils  fe  crevent 
creux-mêmes  ,  6c  laifient  échapper  l’eau  qu’ils 
contiennent  ;  il  ne  paroît  aucune  Fievre  ,  il  n’y 
a  feulement  qu’une  légère  démangeaifen  à  la 
peau.  M.  Aftruc  dit  avoir  rencontré  quelque¬ 
fois  ,  mais  rarement  ,  un  peu  de  Fievre  ;  les 
pufiules  étant  crevées  ,  elles  fe  defiechent  ;  la 
peau  ou  plutôt  l’épiderme  tombe  par  écailles. 
Quoique  nous  ayons  dit  que  les  boutons  font 
très-éinépides  ,  qu’ils  ne  fuppurent  point  6c 
qu’ils  fe  crevent  au  bout  de  vingt -quatre  ou 
trente  heures  ,  il  arrive  cependant  quelquefois 
une  efpece  de  fuppuration  ,  c’efi  à-dire  que  la 
liqueur  fe  trouble  6c  prend  à  peu  près  la  cou¬ 
leur  de  petit-lait.  Dans  ce  cas,  les  boutons  durent 
quatre  ou  cinq  jours  lans  fe  crever  ;  alors  la 
peau  refie  un  peu  creufée ,  mais  jamais  aufîi 
fenfiblement  qu’après  la  petite  vérole  ordinaire  ; 
c’efi  fans  doute  en  pareil  cas  que  M.  Afiruc  a 
remarqué  un  peu  de  Fievre  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-defiiis,  dans  le  temps  que  ces  pul- 
tules  ont  crevé  ;  elle  parcourt  ces  trois  temps 
très- promptement  ;  ils  font  compris  tous  les 
trois  enfemble  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
jours. 

La  petite  vérole  volante  efi  précédée  d’une 
Fievre  qui  fe  termine  par  la  difpofition  d’une 
humeur  particulière  dans  les  parties  fuperfieiel- 
les  du  corps  ;  c’efi  donc  une  Fievre  dépuratoire. 
Elle  efi  donc  caillée  par  un  levain,  un  marc, 
une  humeur  particulière  ,  qui  en  fe  mêlant 
avec  le  fang,  le  met  en  mouvement  ,  St  pro¬ 
duit  une  Fievre  qui  ne  finit  que  iorlque  cette 
humeur  s’efi  dépotée  par  la  voie  des  fecrétions 


5  4$  Traitement  des  Maladies 

dans  quelque  partie.  On  ne  connoit  pas  plus  la 
nature  de  ce  levain  que  de  celui  de  la  petite 
vérole  ordinaire  ,  &  de  la  rougeole  ;  les  effets 
nous  font  connoiîre  qu’il  eft  beaucoup  moins 
âcre  que  ceux-ci  ,  moins  fubtil ,  moins  a&if, 

6  fur-tout  qu’il  eft  très-féreux  ,  lymphatique, 
comme  on  peut  s’en  appercevoir  par  la  îranlpi- 
ration  des  boutons  ,  &  par  l’abfence  ou  du 
moins  le  peu  d’inflammation  qu’il  a  occafionné. 

L’épiderme  eft  fouîevé  dans  la  petite  vérole 
ordinaire  ,  comme  dans  la  petite  vérole  vo¬ 
lante  ;  de  venin  fe  dépofe  comme  celui-ci  dans 
les  cellules  du  corps  muqueux ,  par  l’analogie 
qu’il  a  avec  l'humeur  qui  fe  fépare  naturelle¬ 
ment.  Mais,  dira-t-on,  d’oii  vient  la  différence 
qu’il  y  a  entre  les  véficules  de  la  petite  vérole 
ordinaire  ôc  celles  de  la  petite  vérole  volante, 
puifqu’eîles  ont  toutes  les  deux  le  même  fiege  } 
Pourquoi  celles-ci  crevent-elles  d’elles  -  mêmes  ? 
Pourquoi  celles-là  fuppurent-elîes  ?  Cette  diffé¬ 
rence  dépend  du  caraétere  du  venin  :  car  le  ve¬ 
nin  de  la  petite  vérole  étant  très-âcre  ,  très- 
phîogiftique,  très-irritant,  il  picote,  il  fronce, 
il  enflamme  les  cellules  du  corps  muqueux.  Ces 
cellules  s’empliffent  enfuite  d  une  humeur  qui 
vient  parderriere  j  <k  qui  étant  plus  épaiffe  , 
plus  vifqueufe  que  celle  de  la  petite  vérole 
volante  ,  eft  incapable  de  relâcher  l’épiderme  , 
de  le  ramollir,  de  le  difpofer  à  fe  rompre.  De 
plus  l'inflammation  qui  accompagne  ordinaire¬ 
ment  la  petite  vérole,  deffeche  tellement  l’épi¬ 
derme  ,  qu’il  réftfte  puiftamment  à  la  fuppura’ 
tion.  Ce  n’eft  pas  tout  ;les  puftules  de  la  petite 
vérole  parodient  très  «lentement  ;  celles  de  là 
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■volante  crevent  promptement.  Or,  on  fait  que 
les  membranes  qui  font  diftendues  infenfible- 
ment,  prêtent  &  ne  crevent  pas  comme  celles 
qui  font  diftendues  brufquement  6c  fubitement. 
Enfin  les  puftules  de  la  petite  vérole  volante  y 
font  plus  groffes  que  celles  de  l’ordinaire;  donc 
l’épiderme  eft  plus  tendu  ;  donc  il  doit  crever 
facilement. 

J’ai  dit  i°.  que  la  différence  de  l’une  6c  de 
1  autre  ,  dépend  peut  être  du  fiege  qu’elles  oc¬ 
cupent  ;  on  nous  dit  que  l’une  &  l’autre  ont  leur 
fiege  dans  le  corps  muqueux.  M.  Affruc  eft  très- 
perluadé  qu’il  y  a  plufieurs  couches  dans  le 
corps  muqueux  ,  de  même  qu’il  y  a  plufieurs 
couches  dans  l’épiderme  ;  &  fur  cette  idée  il 
penfe  que  dans  la  petite  vérole  ordinaire  *  ce 
font  les  cellules  inférieures  &  les  plus  pro¬ 
fondes  qui  font  attaquées ,  6c  que  dans  la  petite 
vérole  volante ,  ce  font  les  plus  fuperficielles 
&  celles  qui  touchent  intimement  la  peau  ,  6c 
qui  font  au-deffous  des  autres  cellules  ;  cela 
pofé  ,  il  eft  clair  que  les  puftules  de  la  petite 
vérole  volante  doivent  plutôt  crever  l’épider¬ 
me  qu’elles  touchent  immédiatement ,  que  cel¬ 
les  de  l’ordinaire,  qui  ont  encore  des  cellules 
interpolées  entr’elles  6c  l’épiderme.  Ce  qui  fait 
penfer  à  cet  illuftre  Médecin  que  le  corps  mu¬ 
queux  a  plufieurs  couches  de  cellules  ,  c’eft  qu’il 
eft  fortement  perluadé  que  l’épiderme  a  plufieurs 
couches  de  membranes  :  6c  il  prétend  que  fi 
celui-ci  a  plufieurs  couches ,  celui-là  peut  bien 
aufti  en  avoir  plufieurs.  Or  ,  il  eft  perluadé  de 
la  pluralité  des  couches  de  l’épiderme  ,  par  ce 
qui  arrive  dans  l’eryfipclle  ;  on  fait  que  dan$ 
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cette  maladie  la  furpeau  tombe  en  écailles  ?  oé 
que  peu  de  temps  après  il  tombe  encore  plu- 
fieurs  écailles  du  même  endroit ,  6c  cela  plu- 
fieurs  fois  de  fuite.  La  même  chofe  arrive  à 
l’occafion  du  haie  ;  on  ne  peut  exprimer  ces 
chûtes  réitérées  d’écailles  ,  fans  fuppôfer  plu- 
fieurs  couches  à  l’épiderme,  de  même  qu’on  ne 
peut  expliquer  comment  après  avoir  arraché 
une  dent ,  il  en  revient  une  autre  ,  fans  lurpai- 
ier  plufieurs  couches  de  dents  dans  la  même 
alvéole,  j 

Symptômes . 

Les  accidens  ne  font  pas  nombreux'. 

1°.  L’humeur  morbifique  eft  peu  âcre  6c 
très-féreufe  ;  elle  irrite  donc  foiblernent  les  la¬ 
cunes  intérieures  du  cœur  6c  des  artères  ;  elle 
met  donc  peu  le  fang  en  mouvement  :  cepen¬ 
dant  fi  le  fang  eff  difpofé  à  fe  mettre  facilement 
en  mouvement ,  la  Fievre  fera  plus  forte. 

2°.  Après  l’ébullition  ,  l’humeur  le  mêle 
avec  l’humeur  muqueufe ,  fans  doute  par  ana¬ 
logie  ;  elle  en  remplit  les  cellules. 

3°.  Il  ne  furvient  pas  d’inflammation  à  la 
peau ,  ï°.  parce  que  les  parties  cedent  facile¬ 
ment  ,  ainfi  il  n’y  a  pas  de  compreflion  ;  2°.  parce 
que  le  levain  n’étant  point  âcre  ,  n’irrite  6c  ne 
fronce  pas  les  parties. 

4°.  Les  boutons  font  clairs  6c  tranfparens  * 
parce  qu’ils  font  remplis  de  férofité ,  6c  pour 
ainfi  dire  d’eau  pure. 

y°.  Ils  ne  fuppurent  point ,  parce  que  la  fé- 
roiité  qu’ils  contiennent  eft  un  peu  de  lymphe 
ténue  ôc  peu  propre  à  la  fuppuration.  De  plus  il 
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n’y  a  pas  a  fiez  de  chaleur  dans  la  peau  pour 
cela  ,  quand  meme  les  humeurs  pourroient 
luppurer. 

6°.  Les  boutons  crevent  ,  ou  parce  que  le 
malade  le  grattant  ,  ou  en  fe  remuant ,  les  vé¬ 
hicules  font  comprimées  ;  ou  lorfqu’il  n’y  a  au¬ 
cune  de  ces  caufes  ,  parce  que  l’épiderme  relâ¬ 
ché,  &  tendu  en  même  temps  ,  elt  obligé  de 
crever  &  de  fe  fondre. 

70.  L’épiderme  fe  defieche  enfuite  ,  &  ne 
recevant  plus  de  nourriture  ,  eft  obligé  de  tom¬ 
ber  en  écailles. 

8°.  Il  arrive  quelquefois  une  fuppuration  im¬ 
parfaite  :  ce  n’eft  que  dans  les  vaifTeaux  qui 
ont  la  furpeau  plus  dure  dans  certaines  parties 
que  dans  les  autres  ,  comme  dans  les  vieillards 
la  paume  de  la  main ,  la  plante  des  pieds ,  parce 
que  l’humeur  efl  obligée  de  féjourner  plus  long¬ 
temps  dans  les  véficules  ,  6c  par  fon  féjour* 
elle  s’épaiffit  6c  s’aigrit  peut-être. 

Diagno(lic. 

Il  efl  très-difficile  de  la  connoître;  il  efl  ce¬ 
pendant  rare  qu’on  la  devine  avant  l’éruption  , 
ou  le  peu  de  Fievres  qui  la  précèdent  :  mais 
d’un  autre  côté,  on  n’efl  prefque  jamais  confulté 
que  lorfqu  elle  efl  toute  fortie  ,  que  le  malade 
efl  tout  couvert  de  pullules  au  viiage  ;  alors  il 
convient  de  fe  croire  malade  6c  avoir  peur. 
Quand  on  efl  appellé  dans  ce  temps  -  là  ,  la  vue 
feule  fuffit  pour  diflinguer  la  maladie.  On  ne 
peut  confondre  la  petite  vérole  volante  qu’avec 
une  maladie  peu  connue  6c  qui  n'a  pas  encore 
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de  nom.  Il  arrive  quelquefois  qu’une  perforine 
étant  prête  de  fuer,  fe  trouve  le  vifage  tout 
couvert  de  petites  veillés  pleines  d’une  eau 
claire  &  tranfparente  ,  de  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet.  Ces  véficules  font  produites  par  la 
féroiité  qui  eft  arrêtée  à  la  furface  interne  de 
l’épiderme  ,  oc  qui  ne  peut  fortir  ;  le  plus  court 
cil  de  le  frotter  avec  un  mouchoir  ,  par  ce 
moyen  on  les  creve  ,  6e  il  n’eft  plus-queition 
de  rien. 

Pronojlic. 

On  n’a  rien  à  craindre  dans  tous  les  temps 
de  la  petite  vérole  volante. 

Curation . 

Il  n’y  en  a  point  du  tout  ;  il  fuffit  de  réduire 
feulement  lé  malade  à  la  tifanne  ou  au  thé  pour 
bâillon  3  de  lui  interdire  le  vin  6c  la  viande  * 
&  de  ne  lui  permettre  que  des  potages  pour  les 
trois  premiers  jours  ,  &  après  le  deiféchement 
une  feule  purgation  ,  &  on  pourroit  même  fort 
bien  s’en  palier. 

On  remarque  fur  la  petite  vérole  volante  & 
fur  la  rougeole  ,  qu’elles  font  très-anciennes, 
qu’elles  ont  été  connues  des  Grecs  6c  des  Ro¬ 
mains  ,  &  qu’elles  naiffent  parmi  nous  de  l’abus 
des  chofes  non  -  naturelles  ,  tout  au  contraire 
de  la  petite  vérole  ordinaire. 


De 


les  plus  frequentes .  3  y  3 

De  la  Fievre  miliaire . 

ÏI  y  a  deux  fortes  de  Fievres  miliaires  ,  une 
t]ui  cil  commune  6c  même  quelquefois  épidé¬ 
mique  en  Allemagne  ,  &  une  autre  que  nous 
voyons  ici  &  que  nous  rencontrons  dans  nos 
climats.  Nous  allons  parler  de  cette  dernière  , 
enfuite  nous  dirons  deux  mots  de  la  première. 

Il  arrive  fouvent  qu’à  la  fin  d’une  Fievre  de 
vingt-  quatre  heures  ,  ou  d’une  éphémère  éten¬ 
due  ,  c’eft-à-dirc  ,  de  trois  jours,  ou  dune 
éphémère  de  cinq  ,  ou  d’un  accès  violent  de 
quotidienne,  ou  de  tierce  intermittente  ;  fou- 
vent  ,  dis-je  ,  il  arrive  fur  la  déclinaifon  de  ces 
Fievres  ,  que  le  corps  fe  trouve  couvert  d’une 
infinité  de  boutons  rouges  de  la  grofîéur  d’un 
grain  de  millet ,  qui  occafionnent  une  dérnan- 
geaifon  plus  ou  moins  grande.  Cette  éruption  fe 
fait  toujours  avec  la  moiteur  qui  accompagne 
la  déclinaifon  des  Fievres  on  accès  fufdits;  quel¬ 
quefois  cependant  elle  fe  fait  feule  fans  cette 
moiteur  ,  ôc  alors  les  boutons  fortent  avec  plus 
de  peine  ;  ils  font  plus  durs,  la  démangeaifon 
cft  pins  confidérable  ,  &  l’éruption  n’eft  jamais 
fi  parfaite.  Les  boutons  font  très-peu  de  temps 
à  pouffer  ,  dans  i’efpace  d’une  heure  toute  la 
peau  s’en  trouve  couverte  plus  ou  moins  fur 
différentes  parties  ,  mais  plus  à  celles  ou  la 
tranfpiration  eff  plus  abondante  ,  comme  le  col , 
la  poitrine,  le  vifage. 

-  L'éruption  ôc  la  réplétion  des  boutons  ne 
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durent  guere  qu’une  heure  ,  après  quoi  la  Fievre 
ceffe  ;  quelquefois  il  arrive  le  lendemain  une 
éruption  ,  fur  la  fin  du  fécond  accès  de  Fievre  : 
ces  boutons  ne  fuppurent  pas  comme  dans  ceux 
de  la  petite  vérole  ;  mais  au  bout  de  deux  oul 
trois  jours  ils  s’applaîiftent ,  fe  flétriffent,  de¬ 
viennent  pâles  ,  &C  l’épiderme  qui  les  couvroit 
fe  fend  &  tombe  en  maniéré  de  farine  ou  de 
Ion.  Quelquefois  les  boutons  après  leur  defié- 
chement  dégénèrent  en  dartres  vives.  Cette 
Fievre  eft  commune  aux  tempéraments  bi¬ 
lieux  ,  &  à  ceux  qui  ont  des  fécherefiés  ,  des 
obftru&ions  au  foie.  Elle  arrive  fur-tout  en  été 
6c  en  automne  ,  après  un  été  fort  chaud.  La 
Fievre  miliaire  eft  une  vraie  Fievre  dépura- 
toire  ;  elle  eft  produite  par  une  humeur  étran¬ 
gère  ,  qui  après  avoir  agité  le  fang  &  excité  la 
Fievre  ,  fe  dépofe  dans  les  petits  boutons  ,  dans 
lefquels  étant  une  fois  logée  ,  l’agitation  du 
fang  fe  calme  la  Fievre  celle. 

Cette  humeur  étrangère  n’eft  autre  chofe  que 
la  bile  retenue  dans  le  fang  ;  £c  une  preuve  de 
cela  ,  c’eft  que  : 

i°.  Elle  arrive  aux  bilieux  &t  à  ceux  qui  ont 
des  obftrudions  au  foie  ,  &  dont  la  bile  eft  re¬ 
tenue  en  quantité  dans  le  fang. 

2°.  Elle  arrive  plus  communément  en  été  §£ 
en  automne,  temps  auquel  la  bile  devient  plus 
réftneufe ,  plus  âcre  5  6c  plus  capable  par  con- 
féquent  d’agiter  le  fang  ,  d’irriter  ies  parties  fo- 
lides  qu’elle  touche. 

5°.  Elle  arrive  encore  après  des  débauches 
de  vin  ,  de  liqueurs ,  après  des  exercices  vio¬ 
lées  ^  après  la  chaffe  ,  après  avoir  couru  la 
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porte*  après  les  exercices  immodérés  de  l’amour* 
routes  caules  propres  à  rendre  la  bile  plus  âcre, 
Se  â  l’allumer  pour  ainfi  dire.  La  Fievre  mi¬ 
liaire  eft  donc  produite  par  une  bile  âcre  6c 
ténue  ,  retenue  dans  le  fang. 

Cette  humeur  agit  en  meme  temps,  6c  fur 
les  liquides  6e  fur  les  fluides  ;  par  ion  âcrcté  , 
elle  irrite  les  parties  intérieures  du  cœur  6c  des 
arteres,  6c  par  fa  ténuité  6c  fa  raréfaélion  , 
elle  agit  fur  le  fang  en  le  raréfiant  ,  6c  le  faifant 
pour  ainfi  dire  tuméfier.  La  Fievre  commen¬ 
çant  â  le  calmer  ,  cette  bile  fe  dégage  du  fang  , 
dont  elle  n’avoit  pu  fe  dégager  dans  le  fort  de 
la  Fievre  ,  â  caufe  de  fon  trop  grand  mouve¬ 
ment  ;  6c  s'unifiant  par  une  affinité  particu¬ 
lière  avec  la  matière  de  l’infenfible  tranfpira- 
tion  ,  elle  fe  porte  avec  elle  dans  les  glandes 
cutanées  ,  quelle  irrite  par  fon  âcreté  ,  qu’elle 
enflamme  6c  qu'elle  engorge  tmais  elle  fe  porte 
en  plus  grande  quantité  aux  glandes  cutanées  , 
qui  étant  plus  relâchées  ,  &C  prêtant  plus  faci¬ 
lement.  admettent  une  plus  grande  quantité  de 
matière  de  la  tranfpiration  ;  c’efi:  pourquoi  le 
vifage  ,  le  col ,  la  poitrine  font  couverts  de 
boutons. 

Nous  avons  dit  que  les  parties  bilieufes  s’uni  f- 
foient,  oar  une  certaine  affinité,  à  la  matière  de 
l’infenfible  tranfpiration,  6c  cela  n’eft  pas  fans 
raifon  :  car  nous  voyons  que  tous  ceux  qui  ont 
des  fquirres  6c  des  obflruêlions  au  foie  ,  font 
fu jets  à  la  gratelle  ,  ‘aux  dartres  ,  à  la  galle  ,  6c 
à  toutes  maladies  qui  ont  leur  fiege  dans  les 
glandes  cutanées* 
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Symptômes . 

Nous  venons  de  faire  voir  comment  îa  bile 
retenue  dans  le  fang  occafionnoit  la  Fievre  mi¬ 
liaire  y  ou  l’ébullition  ,  en  agiiTant  en  même 
temps  fur  les  fibres  du  cœur  6c  des  arteres  ,  6& 
fur  le  fang.  Cette  Fievre  ell  quelquefois  fans 
retours  ,  6c  pour  lors  la  réfolution  des  boutons 
fe  fait  ;  quelquefois  elle  ne  fe  termine  que  par 
un  autre  accès  :  cela  dépend  du  plus  ou  du  moins 
de  bile  retenue  dans  le  fang  ,  6c  qui  fe  diffipe 
par  un  ou  deux  accès. 

2*.  L’accès  fe  termine  par  la  fueur  ,  parce 
que  pendant  l’accès ,  le  malade  ayant  beaucoup 
bu  6c  n’urinant  prefque  pas  ,  le  fang  fe  refond 
prefque  tout  en  fueiirs. 

3°.  L’éruption  fe  fait  fur  îa  fin  de  la  Fievre  , 
parce  qu’alors  les  fecrétions  reprennent  leur 
train ,  qui  avoit  été  interrompu  par  la  violence 
de  la  Fievre.  Les  bilieufes  font  mifes  en  liberté  9 
6l  fe  dépolenî  dans  les  glandes  miliaires  ;  elles 
font  encore  aidées  en  cela  par  la  fueur  qui  leur 
fert  comme  de  véhicule  ,  6c  leur  ouvre  ,  pour 
ainfi  dire ,  les  pores  en  humesfrant  &  en  relâchant 
les  glandes.  Si  le  malade  eft  d’un  tempéra¬ 
ment  fec ,  &l  fi  on  ne  Fa  pas  fait  boire  pendant 
l’accès ,  l’éruption  eft  très-difficile  ,  très-lente 
&  imparfaite,  parce  que  les  glandes  n’étant  pas 
allez  relâchées  faute  de  férofité  ,  elles  ne  fan- 
roient  prêter  6c  admettre  facilement  les  parties 
bilieufes.  La  démangeaiion  efi;  auifi  beaucoup 
plus  infupportable  la  chaleur  plus  grande  * 
parce  que  les  parties  bilieufes  manquant  de 
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véhicule  ,  n’étant  pas  allez  noyées  ,  font  plus 
âcres  6c  agirent  plus  vivement  fur  les  glandes. 

4°.  L’éruption  dure  quelquefois  treize  à  qua¬ 
torze  heures  :  cela  dépend  de  la  ténuité  6c  de 
l’abondance  de  la  bile  ;  fi  elle  efl  ténue  6c  en 
petite  quantité  ,  un  jour  fuffira  pour  l’évacuer 
par  la  tranfpiration.  Si  elle  efl  plus  épaiffe  6c 
plus  abondante  ,  il  faudra  deux  jours.  Enfin  il 
en  faudra  trois,  fi  elle  efl  très- épaifTe  6c  très- 
abondante. 

5°*  ha  réfolution  fe  fait  comme  dans  la  rou¬ 
geole,  c’efl-à-dire  ,  que  la  matière  fe  difîlpe 
en  partie  par  le  moyen  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  qui  vont  à  la  peau  ;  les  dartres  qui  lue- 
cedent  quelquefois  à  cette  Fievre  ,  en  font  une 
preuve. 

6°.  A  proportion  que  la  réfolution  fe  fait , 
1  épiderme  fe  dilTipe  6c  fe  feche  moyennant  la 
chaleur  de  la  glande  enflammée  qui  efl  fous 
lui ,  6c  il  cil  emporté  par  l’acreté  de  la  bile  qui 
tranfpire  ;  c’efl  pour  cela  qu’il  tombe  enfariné 
ou  par  écailles:  c’efl  pour  celaaulîi  que  toute  la 
peau  efl  dépouillée  de  Ion  épiderme  ,  fi  l’érup¬ 
tion  a  été  entière  6c  univerfelle  ,  parce  que 
1  épiderme  efl  tout  grillé  6c  tout  haché. 

70.  Si  après  le  defîechement  il  refie  encore 
quelque  matière  bilieufe  dans  les  glandes  cuta¬ 
nées  ,  il  en  arrivera  des  dartres  farineufes  ou 
vives  ,  félon  que  la  matière  efl  plus  ou  moins 
âcre  6c  abondante. 

Diagnoflic. 

Le  diagnoflic  confifle  à  favoir  connoitre  la 
Fièvre  miliaire  ,  avant  l’éruption  6c  pendant 
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l’éruption.  .La  première  connoiftance  n’eft  pas 
facile  ,  car  quoiqu'on  voie  un  homme  bilieux 
ou  après  une  débauche  de  vin  on  de  femme  , 
attaqué  d’une  Fievre  éphémère  iim  pie  ment 
étendue  3  d’un  accès  de  quotidienne  ou  de  tier¬ 
ce,  il  n’eft  pas  fur  qu’il  s’enfui v-ra  une  éruption 
miliaire  ,  car  fur  la  fin  de  la  Fievre  ou  de  d’ac¬ 
cès  ,  il  peut  venir  une  fiieur  abondante  qui  em¬ 
portera  avec  elle  ces  parties  bilieufes ,  qui  n’au¬ 
ront  pas  le  temps  de  s’arrêter  dans  les  glandes 
miliaires  ,  ou  un  dévoiement  bilieux  ,  ou  un 
flux  d’urine  alors  très- chargée  &  très-abon¬ 
dante,  qui  emporteront  ou  détourneront  la  ma¬ 
tière  qui  fe  feroit  portée  aux  glandes  de  la  peau  , 
ainfi  il  eft  d’un  Médecin  prudent  d’attendre 
l’éruption  pour  porter  fon  jugement  ;  cependant 
fi  on  remarquoit  le  concours  de  tous  ces  fignes 
que  nous  avons  détaillés  ,  de  tous  ces  symptô¬ 
mes  ,  &  fur-tout  s’il  ne  fe  faifoit  aucune  éva¬ 
cuation  comme  ci-defîus ,  on  pourroiî  bien  foup- 
çonner  la  Fievre  miliaire  ;  au  refte  la  connoii- 
fance  de  l’éruption  future  eft  purement  curieufe, 
le  traitement  étant  purement  le  même  avant 
l’éruption  ,  doit  qu’elle  fe  faffe  ou  non.  Fort- 
que  l’éruption  paroît  ,  on  ne  peut  fe  tromper  | 
cependant  on  peut  confondre  la  Fievre  miliaire 
avec  la  rougeole  ou  les  échauboulures  ,  des¬ 
quelles  les  boutons  font  fort  femblables  :  mais 
on  évitera  l’erreur, 

i°.  En  faifant  attention  que  l’éruption  de  la 
Fievre  miliaire  eft  beaucoup  plus  courte  que 
celle  delà  rougeole  ;  l’éruption  eft  plus  prompte 
&  plus  umverfelie  ,  c’eft-à-dire  ,  que  dans  la 
Fievre  miliaire  tout  le  corps  eft  couvert  de 
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boutons  tout  d’un  coup  ;  au  lieu  que  dans  la 
rougeole  l’éruption  commence  par  le  vifage  , 
le  col  ,  la  poitrine  ,  &  enfuite  les  extrémités. 
De  plus  la  Fievre  miliaire  fe  termine  &  la 
résolution  le  fait  beaucoup  plus  vite  que  dans 
la  rougeole  ;  les  boutons  outre  cela  y  font  plus 
petits  6c  la  démangeaifon  efl  plus  grande  ,  6 c 
fur  'tout  il  n’y  a  pas  de  toux  qifcn  pût  regar¬ 
der  comme  Signe  pathognomonique  de  la  rou¬ 
geole.  Au  refie  quand  on  confondroit  ces  deux 
maladies,  l’erreur  n’eft  pas  de  conséquence  ; 
le  traitement  eft  le  même. 

i°.  On  la  diliingue  des  échauboulures ,  en  ce 
que  les  boutons  de  cette  maladie  parodient  Sans 
qu’il  ait  précédé  de  Fievre. 

r  f 

Prono  flic. 

La  Fievre  miliaire  n’ert  pas  dangereufe  ; 
nous  n’avons  pas  d’exemple  qu’elle  ait  été  fu- 
nefle  ,  6c  cependant  le  pronoflic  varie. 

i°.  Suivant  la  grandeur  de  la  Fievre  ;  car  û 
l’ébullition  a  été  grande  ,  le  péril  a  été  grand. 

2V,  Selon  que  l’éruption  s’eft  bien  ou  mal 
faite;  dans  le  premier  cas  la  Fievre  celle  ,  6c  il 
n’y  a  plus  rien  à  craindre  ;  dans  le  Second  c’efl 
le  commencement. 

3°.  Selon  l’abondance  ou  Pacreté  de  l'humeur 
morbifique  ;  car  fi  elle  çft  très -âcre  &  très- 
abondante  ,  il  y  a  à  craindre  ,  ou  des  chûtes , 
ou  des  dartres  ;  cette  âcreté  Se  reconnoît  par  la 
démangeaifon  plus  ou  moins  grande. 
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Curation * 


La  curation  eîl  différente  dans  Pébullition  , 
dans  l’éruption  6c  le  defléchement. 

Dans  l’ébullition ,  on  doit  regarder  la  Fievre 
miliaire  comme  une  Fievre  continue  ^  6c  par 
conféquent  faigner  du  bras  fi  la  poitrine  eff 
embarraffée  ,  &  du  pied  fi  la  tête  eff  menacée; 
on  fait  une  baignée,  deux  ,  trois ,  fi  la  violence 
de  la  Fievre  6c  les  accidens  l’exigent  ;  on  fait 
boire  abondamment  le  malade  d’une  tifan'é  lé*r 
gere  6c  adouciffante.  On  l’excite  à  obferver  une 
dicte  très-exaéie,  6c  on  ne  lui  donne  que  l’eau 
de  veau  ou  de  poulet  ;  on  lui  donne  à  force  des 
iavemens ,  pour  rafraîchir  6c  humeefer  le  bas- 
ventre.  Outre  cela  pn  peut  donner  des  émulfions 
cuites  ,  ou  desjuleps  faits  avec  des  eaux  rafraî- 
chiffantes  ,  6c  l’eau  d’orge  qu’on  bat  avec  le 
firop  de  limon  ou  de  grenade,  ou  avec  les  es¬ 
prits  dulcéüés  de  fel  ou  de  nitre  ,  dans  quelque 
liqueur  convenable.  Quelquefois  la  Fievre  efl 
trop  forte  pour  permettre  la  purgation  ,  c’eil 
pourquoi  on  fe  contente  de  la  ffignée  dans  le 
premier  état, 

Si  l’éruption  e-ft  parfaite  ,  fi  la  démangeaifon 
eft  grande  ,  il  faut  le  contenter  de  tenir  le  ma<- 
lade  à  la  diete  5  de  le  faire  boire  abondamment , 
Bz  de  lui  donner  des  Iavemens  ;  mais  fi  la  peau 
eit  enflammée  confidérablement „  comme  érvfi- 
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pélateufe  ;  fi  elle  eii  brûlante  ,  &  fur  tout  il  le 
malade  relient  dans  quelques  endroits  de  la  dou¬ 
leur  6c  de  i’oppreffion  9  il  faut  en  venir  à  la  bai¬ 
gné  v  du  bras  ou  du  pied  ,  félon  que  la  poitrine 
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6c  la  tête  font  affeélées.  Si  la  démangeaifon  cil 
insupportable,  6c  que  le  malade  ne  pûiiTe  pas 
endurer  la  douleur  qu’il  reffent  fur  la  peau  ,  on 
met  quelques  têtes  de  pavot  blanc  dans  la  tifane; 
fi  cela  ne  liiffit  pas ,  on  eft  obligé  quelquefois 
de  recourir  au  lirop  diacodc,  à  la  teinture  ano¬ 
dine,  mais  en  petite  dofe. 

La  réiolution  étant  faite  ,  il  faut  évacuer  le 
relte  de  la  matière  par  la  purgation  ;  celle  qui 
eft  la  plus  convenable  a  pour  bafe  les  tamarins: 
quelquefois  on  les  donne  feuis,  quelquefois  on 
ajoute  la  cafle  ,  la  manne  ,  6c  quelques  Tels  ;  6c 
quelquefois  même  les  follicules, fi  le  cas  l’exige  ; 
les  eaux  de  \  ais  ,  de  Cranfac  ,  aiguilees  avec 
le  fel  de  la  Rochelle ,  font  encore  plus  propres , 
en  ce  que  non- feulement  elles  purgent  ,  mais 
encore  elles  corrigent  l’âcreté  de  h  bile  ,  6c 
facilitent  la  fecrcnon.  Si  le  foie  le  trouve  em- 
barraffé  ,  la  purgation  doit  être  réitérée  ,  6c  on 
doit  continuer  fufage  des  eaux  minérales  pour 
détremper  le  fang ,  6c  rendre  la  bile  plus  coulante 
6c  plus  perméable. 

La  Fievre  miiiaire  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  fe  trouve  en  France  ;  mais  il  en  régné  une 
autre  en  Allemagne  ,  que  les  Médecins  regar¬ 
dent  comme  aulli  funefïe  que  la  petite  vérole  ; 
elle  anaque  ordinairement  les  femmes  en  cou¬ 
che  ,  quelquefois  les  hommes  ,  &  alors  elle 
ed  épidémique  ;  elle  dure  environ  trois  mois  , 
6c  ne  laide  pas  de  faire  périr  bien  du  monde. 
Cette  maladie  regneaufîi  dans  le  Piémont  , mais 
elle  régnoit  bien  avant  dans  l’Allemagne  ,  car 
on  ne  l’a  dans  le  Piémont  que  depuis  1678  ; 
cependant  elle  s’y  fou  tient  6i  v  régné  affez.  fou- 
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vent.  Les  Latins  l’appeUoient  purpura  miharia  , 
Sc  les  Allemands  ,  frilTon.  Us  en  diflinguent  de 
trois  efpeces  ;  l’une  qu'ils  appellent  friffon  rouge, 
dans  laquelle  les  boutons  font  d’un  rouge  vif, 
comme  dans  la  rougeole  9  mais  plus  petit,  La 
fécondé  qu’ils  appellent  frilTon  noir,  mais  dont 
la  couleur  n’elt  à  proprement  parler  que  d’un 
pourpre  foncé  ou  violet  ;  elle  eft  beaucoup  plus 
mauvaife  que  la  précédente  ;  &  ia  troifieme , 
qu’ils  appellent  frilTon  blanc ,  parce  que  les  bou¬ 
tons  font  blancs  :  elle  efl  aufîi  très  *  mauvaife , 
mais  moins  que  le  noir. 

Les  Allemands  traitent  cette  Fievre  par  les 
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cordiaux  ,  ce  qui  la  rend  très-funefte  ;  elle  ne  le 
feroit  point  s’ils  la  traitoient  par  les  fai  gages  , 
les  délayans.  Etant  dans  ce  pays,  M.  Aftruc  leur 
propofa  cette  méthode  ;  mais  ils  fe  font  récriés 
contre,  comme  s’il  avoir  eu  detTein  d’égorger 
les  malades  ;  ils  ne  faignent  pas  tant  que  nous  , 
&  dès  qu’ils  voient  quelqu’éruption  ,  ils  fe 
gardent  bien  d’ordonner  la  faignée. 

Cette  efpece  de  Fievre  nous  eft  encore  in» 
connue  auiii-b;en  qu’aux  Anglois  5z  aux  Hollan- 
dois  ;  on  ne  fait  pas  au  jufte  fi  elle  régné  en 
Efpagne  ,  mais  elle  eft  très -commune  en  Sa» 
voie ,  en  Prude  oi  en  Hannover. 
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Du  Pourpre. 

Le  pourpre  peut  fe  rencontrer  dan*;  une  in¬ 
finité  de  Fievres  :  dans  la  Fievre  ardente ,  la 
Fievre  maligne  ,  la  Fievre  peflilentieüe  ,  la 
Fievre  continue  avec  redoublemens  ,  dans  la 
petite  vérole  ,  dans  la  rougeole.  On  ne  doit 
point  la  regarder  comme  line  maladie  particu¬ 
lière  ni  comme  une  Fievre  dépuratoire  ,  mais 
feulement  comme  fymptôme  des  maladies  aux¬ 
quelles  il  e(l  joint. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  pourpre;  le  crayon 
proprement  dit  ,  l'autre  faux  ou  bâtard. 

Le  vrai  eil  formé  par  une  infinité  de  taches, 
qui  refïemblent  a  des  taches  de  puces.  Le  carac¬ 
tère  du  pourpre  cil  que  les  taches  en  foient 
bornées  ou  circonfcrites ,  féparecs  les  unes  des 
autres  ,  circulaires  ,  ou  du  moins  très-peu  éloi¬ 
gnées  de  cette  figure  ,  fans  inégalité  à  la  peau , 
lans  démangeaiion.  La  couleur  en  eft  tantôt 
rouge  ,  tantôt  violette  ,  tantôt  noire  ;  c’eft  ce 
qui  fait  qu’il  y  a  pourpre  rouge  ,  nom  &  violet. 

Ces  petites  taches  ont  cela  de  différent  avec 
celles  de  la  petite  vérole  ,  de  la  rougeole  &  de 
la  Fievre  miliaire  ,  qu’elles  n’attaquent  pas  le 
vitage  3  mais  le  col,  le  devant  de  la  poitrine , 
le  dos  ,  les  épaules. 

Le  pourpre  faux  ou  bâtard  différé  du  vrai , 
en  ce  que  les  taches  ne  font  pas  circonfcrites  , 
qu’elles  ne  font  pas  circulaires ,  mais  de  figure 
irrégulière  ,  quarrée  ,  angulaire  &  comme  par 
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plaque  ;  quelquefois  de  la  grandeur  d’un  de¬ 
nier  ,  quelquefois  mais  très  -  rarement  de  la 
grandeur ,  &  femblables  aux  morfures  de  puces , 
quelquefois  aux  impreflions  qu’ont  lai  (Té  les 
verges  fur  le  derrière  d’un  enfant  à  qui  on  a 
donné  le  fouet.  Ces  taches  occupent  ordinaire¬ 
ment  les  parties  les  plus  chaudes  ,  tk  fur  les¬ 
quels  le  corps  porte,  comme  fur  les  épaules , 
les  reins  ,  le  dos ,  Stc,  Elles  peuvent  fe  ren¬ 
contrer  dans  la  Fievre  ardente  ,  maligne  ,  con¬ 
tinue  avec redoublemens ,  dans  la  petite  vérole, 
dans  la  rougeole  ;  eFes  ne  fe  terminent  point 
par  la  fuppuration  ,  mais  par  la  téfoluîion  ,  de 
même  que  celles  du  pourpre  vrai  &  faux  pa- 
roiffent  quelquefois  plus  abondantes  ,  lorfque 
îe  malade  eft  près  de  la  mort  ?  que  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  maladie  ,  on  ne  voit  guère  de 
perfonnes  mortes  fubitement ,  qui  n’aient  quel¬ 
ques  taches  de  pourpre  ,  fur-tout  du  bâtard. 

Le  pourpre  proprement  dit ,  s’eft  manifeflé 
d’abord  en  Italie  en  1528.  Fracaftor  eil  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  parlé  ;  i!  prétend  que  cette  ma¬ 
ladie  a  été  apportée  en  Italie  de  Fille  de  Chy¬ 
pre  ,  &  qu’elle  a  été  inconnue  aux  Anciens  y 
tant  Grecs  qu’  Arabes  &  Latins  ;  que  même  on 
ne  la  connoiiToit  pas  à  Paris  en  1550,  puifque 
ce  fut  pour  tous  les  Médecins  de  Paris  un  phé¬ 
nomène  que  cette  maladie  ,  dont  fe  trouvoit 
attaqué  cette  année -là  un  AmbafTadeur  Italien 
auprès  du  Roi  de  France  ,  &  qui  y  mourut 
de  cette  maladie.  Selon  Fracafor ,  il  eil 
vrai  que  dans  ce  temps  cette  maladie  étoiî  in¬ 
connue  à  Paris,  niais c’eft  qu’il  n’y  en  a  aucune 
clefcription  exaile  en  Europe  $  cette  maladie  a 
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èiê  appellée  petechie  ,  du  nom  Italien  qui  Uni¬ 
fie  morfure  de  puces,  parce  que  ces  taches  ref~ 
lemblent  parfaitement  à  c es  morfures  ,  &  c’eft 
de- là  qu’eft  venu  le  nom  de  Febris  pétéchial h  * 
la  couleur  de  ces  taches  fait  la  carde  des  deux 
elpeces  de  pourpre  proprement  dit.  Les  taches 
en  iont  circonfcrites  ,  circulaires,  difcrctes  ;  il 
ci.  donc  naturel  de  penier  qu’elles  occupent 
quelques  cavités  :  cette  cavité  n’eft  Pasà  la  peau, 
car  epiderme  (croit  élevé  ,  il  y  auroit  inéga- 
utc  ;  eue  n  efl  pas  non  plus  dans  l’épiderme 
car  ces  taches  ne  peuvent  être  produites  que  par 
du  lang  ,  oc  l’épiderme, ne  reçoit  pas  de  vaif- 
(eaux  ianguins  ;  il  faut  donc  que  ces  cavités  foient 
les  petites  cellules  du  corps  muqueux  :  leur 
figure  circulaire  ,  &  leur  grandeur  qui  répond  à 
ceJe  des  taches  vraies  ,  concourent  à  le  prou¬ 
ver  ;  les  taches  du  pourpre  vrai  font  donc 
produites  par  le  fang  qui  s’eff  extravafé  ôc  qui 
(e  mele  avec  l’humeur  muqueule  ,  qu’il  teint 
d  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée  , 
ielon  qu’il  fe  mêle  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Mais  comment  le  fang  peut-il  fe  mêler 
avec  l’humeur  nuiqueufe  ?  Pour  cela  il  y  a  deux 

1  11  faut  qu’il  y  ait  une  fonte  ou  une  difTo- 
letion  ,  moyennant  laquelle  quelques  globules 
rouges  font  allez déliées  &  atténuées  pourpaffer 
dans  les  canaux  fecrétoires  de  l’humeur  mu¬ 
queufe  ,  &  fe  mêler  avec  elle  ;  c’efl  pourquoi 
il  etc  rare  de  voir  du  pourpre  dans  le  commen¬ 
cement  des  maladies ,  parce  que  la  difTolution 
du  fang  n  a  pas  encore  eu  le  temps  de  le  faire. 

2  .  u  tant  que  la  peau  6c  les  cellules  du  corps 


3  6  6  Traitement  des  Maladies 

muqueux  (oient  relâchées  ,  <k  puiffent  prêter 
pour  pouvoir  îaifTer  palier  les  globules  rouges  : 
Oefi  ce  qui  arrive  fur  la  fin  des  maladies  ;  car 
alors  toutes  les  fibres  font  relâchées  ,  tant  par 
la  baignée  6i  les  delayans,  que  parla  longueur 
de  la  maladie  qui  à  coniidérablemerrt  affoibli 
le  malade  ainfi  que  dans  le  flux  hépatique  ,  dans 
la  diffoiuîion  du  fang  qui  arrive  quelquefois 
dans  la  petite  vérole  6c  dans  certaines  lueurs  de 
fang  liquide  5  fondu  &  diifous ,  paile  par  des 
couloirs  par  lefquels  il  ne  paffoit  pas  aupara¬ 
vant  ;  de  même  aufîi  ,  ce  même  fang  pafTe  dans 
les  cellules  du  corps  mhqueux ,  6c  produit  les 
taches  pourprées.  Selon  cette  étiologie,  il  eîl 
facile  de  concevoir  pourquoi  les  taches  de  pour¬ 
pre  vrai  font  circulaires,  bornées  &-difcretes; 
puifque  les  cellules  du  corps  muqueux  font  tel¬ 
les  ,  on  comprend  aufîi  pourquoi  il  y  aura  un 
pourpre  rouge  ,  un  violet ,  un  noir.  Si  le  fang 
efr  mêlé  en  petite  quantité  ,  &  s'il  eft  délayé 
fuffîfamment  par  rhumeur  muqueufe ,  la  couleur 
fera  rouge.  S'il  y  a  plus  de  globules  ,  la  couleur 
fera  violette.  Enfin  s’il  y  a  beaucoup  de  fang, 
la  couleur  fera  noire  ;  il.  n’y  a  pas  de  déman- 
geaifon ,  parce  que  le  fang  exîravafé  n’eff  pas 
affez  âcre  pour  irriter  les  parties  affectées.  On  ne 
voit  pas  de  ces  taches  au  vil  âge  ,  6e  cela  pour 
deux  raifons. 

i°.  Parce  que  Pair  extérieur  qui  donne  fur 
la  face  ,  coruienfe  le  fang  qui  y  circule  ,  ou  du 
moins  en  empêche  la  diifohmon ,  qui  eft  une 
condition  des  plus  eiTentielIes. 

2 Parce  que  les  cellules  du  corps  muqueux 
font  plus  petites  au  vifage ,  6c  qifoutre  cela  elles 
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font  plus  refferrées  qu’ailleurs  ,  par  l’air  qui  les 
touche  ;  elles  ne  peuvent  donc  pas  prêter  aux 
globules  rouges  les  deux  conditions  néceffaires 
pour  le  pourpre  :  manquant  donc  au  vilaoe,  il 
ne  doit  pas  en  être  couvert,  mais  en  réccmpenfe 
le  col,  la  poitrine,  les  reins,  les  épaules,  les 
cutffes  en  lont  farcis  ,  parce  que  ces  parties 
font  plus  relâchées,  &  il  n’y  a  rien  qui  empê¬ 
che  la  diflolution  du  fang.  Il  n’y  a  point  d’iné¬ 
galité,  point  d’élévation  à  la  furpcau  ,  parce  que 
les  cellules  du  corps  muqueux  ne  font  pas  plus 
pleines  qu’à  l’ordinaire  ;  elles  ne  font  pas  engor¬ 
gées  ,  elles  ne  font  que  recevoir  des  globules 
rouges,  qui  ne  font  pas  capables  de  faire  foule- 
ver  la  fur  peau.  Enfin  ces  taches  ne  fupp  urent 
pas  ;  elles  le  terminent  par  la  réfoluîion  ,  *  parce 
que  la  goutte  de  fang  qui  s’ét-oit  extravafée  efl 
repompée  peu-à-peu  par  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  qui  s’abouchent  à  la  cellule. 


Le  pourpre  bâtard  ne  reconnoît  pas  la  même 
caule  que  le  vrai  ;  il  eli  produit  par  un  fang  qui 
croupit  à  l’extrémité  des  vaiffeaux  capillaires  de 
la  peau.  On  conçoit  aifément  que  fi  le  fang  efl 
arrêté  dans  les  veines ,  il  paroitra  des  taches  de 
cette  membrane,  de  même  que  îorfqifon  a  eu 
quelques  coups,  quelques  contufions.  Aufîî  les 
taches  de  pourpre  faux  reffemblent-elles  fort  à 
des  echy  moles  ;  cette  ftagnation  efl  produite  par 
E  relâchement  des  vaiffeaux,  &  peut-être  au  fîi 
par  l  epaifîiffement  du  fang.  Cette  étiologie  eft 
confirmée  par  les  parties  mêmes  qu’occupe  le 
pourpre  bâtard  :  car  ce  font  celles  fur  lefquelles 
le  corps  porte ,  où  par  conléquent  la  circula¬ 
tion  efl  ralentie. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  pourpre  propre* 
ment  dit  ,  fuftit  pour  nous  faire  comprendre 
celui  du  pourpre  faux  3  il  fs  réfout  par  la  même 
raifon.  La  différence  qu’il  y  a  entre  la  couleur 
de  l’un  &L  de  l’autre  dépend  de  leurs  caufes  ;  le 
pourpre  vrai  eft  quelquefois  rouge  ,  mais  le 
faux  eft  toujours  bleuâtre  3  c’eft  la  couleur  du 
fang  qui  y  croupit-  Le  pourpre  vrai  &c  faux 
étoient  autrefois  fort  communs  dans  les  Fievres; 
mais  depuis  qu’on  feigne  abondamment,  il  eft: 
très- rare  ;  de  forte  qu’un  Médecin  ,  qui  a  même 
de  la  pratique,  ne  le  rencontrera  peut-être  pas 
une  fois  en  un  an. 

DiagnoflUè 

Ort  ne  peut  fe  tromper  que  fur  le  pourpre 
rouge  ;  on  peut  le  confondre  avec  la  rougeole 
de  avec  la  Fievre  miliaire  ;  mais  on  évitera  l’er¬ 
reur  en  touchant  la  peau ,  car  elle  eft  inégale 
dans  les  deux  dernieres  ,  &  point  du  tout  dans 
le  pourpre.  On  pourroit  aufti  confondre  le  pour¬ 
pre  avec  des  taches  de  ronfleur  ,  mais  les  taches 
de  roufieur  font  fans  Fievre  3  cependant  il  fe 
pourrait  faire  qu’un  malade  qui  auroit  la  Fievre 
leroit  aufli  taché  de  ronfleur  ,  &  pour  lors  on 
pourroit  prendre  ces  ronfleurs  pour  du  pour¬ 
pre  ,  &  s’il  y  avoit  du  pourpre  on  le  pourroit 
prendre  pour  des'  rouffeurs.  Dans  ce  cas ,  il  faut 
s’informer  du  malade  s’il  eft  fnjejt  aux  rouf¬ 
feurs  ,  de  ü  cela  ne  fuffit  pas ,  on  le  vifite  à  la 
poitrine  ,  au  col ,  parce  que  ce  font  les  parties 
les  plus  fujettes  au  pourpre,  6z  le  vifage  eft  plus 
fujet  aux  rouffeurs.  De  plus, les  ronfleurs  ne  font 
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Jamais  rouges,  ni  violettes  ,  ni  noires.  On  a  aufti 
quelquefois  pris  les  morfures  de  puces  pour  du 
pourpre  :  cela  eft  arrivé  en  été  où  elles  font 
très-communes  ;  mais  il  eft  rare  que  les  puces 
foient  en  li  grande  abondance  ,  qu’elles  cou¬ 
vrent  toute  la  peau  de  rnorlures  ,  comme  tout 
le  corps  eft  couvert  de  pourpre.  Au  refte  pour 
s’en  afturer  ,  il  faut  examiner  de  près  les  taches  ; 
ii  on  y  voit  une  petite  pointe  plus  noire  que  le 
refte  au  milieu,  c’eft-là  où  la  puce  a  fixé  Ion  ai¬ 
guillon.  Si  on  ne  voit  pas  ce  petit  point ,  c’eft 
du  pourpre. 

A  l’égard  du  diagnoftic  du  vrai  d’avec  le  faux, 
îl  eft  très-facile  :  les  taches  du  premier  font  plus 
petites  ,  bornées  ,  circulaires  ;  au  lieu  que  cel¬ 
les  du  faux  ne  font  à  proprement  parler  que  des 
plaques  de  pourpre  fort  inégales.  La  vue  fufHc 
pour  favoir  de  quelle  couleur  eft  le  pourpre ,  ÔC 
s'il  eft  fort  abondant  ou  non. 

Pronoflic , 

On  s’imaginoit  autrefois  que  le  pourpre  étoic 
vne  éruption  critique  ;  les  uns  diloient  que  la 
nature  chafioit  le  venin  dehors,  &  par  confè¬ 
rent  que  cétoit  une  crife  falutaire  ;  les  autres 
inftruits  par  l’expérience  ,  le  regardoient  comme 
très*funefte  ,  dilant  que  la  nature  n’expulfoic 
qu’une  petite  quantité  du  venin  ,  &c  que  l’autre 
reftoit  :  à  préfent  qu’on  eft:  revenu  de  ces  idées  , 
on  ne  regarde  le  pourpre  que  comme  une  érup¬ 
tion  fymptbmatique  ,  qui  n’a  en  elle  rien  de 
mauvais  ni  rien  de  bon  ,  mais  qui  eft  toujours 
d’un  mauvais  préfage,  en  ce  qu’elle  dénote 
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un  relâchement  de  la  peau  dans  l’un  &  l’autre 
pourpre  ,  5c  la  diffolution  du  fang  dans  le  pour- 
pre.  Cefr  pourquoi  on  doit  regarder  le  pourpre 
comme  un  degré  de  danger  pardeffus  celui  qui 
eiî  propre  à  la  Fievre  qui  raccompagne. 

Curation . 

Le  pourpre  n’étant  qu’un  fymptôme  des  ma¬ 
ladies  qui  l’accompagnent,  il  ne  doit  pas  en 
changer  le  traitement  ;  auffi  on  ne  iaiifera  pas 
de  faigner  ,  de  purger  ,  li  la  maladie  qu’il  ac¬ 
compagne  le  requiert  ;  &  on  ne  s’écartera  en 
rien  de  la  maladie  principale  pour  le  traitement , 
û  ce  n’efl  qu’on  agira  avec  plus  de  courage  ii  le 
pourpre  s’en  mêle ,  que  s’il  ne  s’en  mêle  pas  ; 
mais  quoiqu’on  fuive  le  malade  de  près  ,  com¬ 
me  s’il  n’y  avoit  pas  de  pourpre  ,  néanmoins 
on  ne  doit  pas  négliger  ce  fymptôme.  Si  donc 
le  pourpre  proprement  dit  eft  compliqué  avec 
quelque  maladie  ,  il  faut  avoir  égard  à  la  diffo- 
lution  du  fang  ,  perdre  de  vue  la  maladie  prin¬ 
cipale  ;  pour  cela  on  mêlera  dans  fon  bouillon, 
li  rien  n’empêche  ,  quelques  cuillerées  de  riz, 
de  crème  de  riz  ,  pour  lier  le  fang  ;  mais  fi  la 
Fievre  efl  confidérable,on  fe  contentera  de  don¬ 
ner  une  légère  tifane  de  racine  de  guimauve  ou 
de  grande  confonde  ,  ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux -pour  remplir  l’indication  ,  une  tifane 
avec  la  corne  de  cerf.  Le  vulgaire  prend  cette 
drogue  pour  un  alexitere  ,  mais  ce  n’eil  qu’une 
gelée  très  propre  à  lier  le  fang  ,  &  à  en  empê¬ 
cher  la  di  ifolution. 

Outre  cela ,  on  ordonnera  des  émulfions  cui- 
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tes  légères,  des  juleps  avec  le  firop  de  limon 
ou  de  grenade  ;  s’il  n’y  a  pas  de  toux  ,  6c  fi  la 
poitrine  ne  fait  rien  appréhender  dans  la  Fiè¬ 
vre  ardente,  on  pourra  avec  fuccès  ordonner 
des  juleps  avec  l’efprit  de  fel  dulcifié  ad  gratant 
acïditatiin . 

Dans  le  pourpre  faux,  il  y  a  un  relâchement 
dans  les  vaiffeaux  6c  un  ralentilfement  dans  la 
circulation.  Ainfi  la  feule  indication  qui  le  pré¬ 
fente  eft  d’examiner  le  fang  ,  mais  fans  perdre 
de  vue  la  maladie  principale.  On  remplit  cette 
indication  en  ordonnant  la  tifane  de  fcorfonnere, 
6c  s’il  le  faut ,  1  es  cordiaux  plus  ou  moins  forts  , 
félon  le  befoin  ,  l’état  des  circonflances ,  le  mal 
plus  ou  moins  grand* 

De  la  Fievre  de  lait . 

On  peut  douter  fi  la  Fievre  de  lait  eft  vrai¬ 
ment  une  Fievre  dépuratoire  ,  puilqu’il  ne  fe 
fait  pas  d’éruption  critique  d’un  venin  mêlé  pré¬ 
cédemment  avec  le  fang  ;  cependant  comme  il 
s'en  lépare  une  humeur  étrangère  ,  on  peut  re¬ 
garder  la  Fievre  qui  accompagne  cette  évacua¬ 
tion  critique  ,  comme  une  Fievre  dépuratoire. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  Fievre  de  lait,  il 
faut  lavoir  ce  qui  le  pâlie  aufli-tôt  après  l’ac¬ 
couchement.  Une  femme  n’efl  pas  fi-tôt  accou¬ 
chée  ,  qu’il  s'écoule  de  la  matrice  une  grande 
quantité  de  lait  6c  de  fang  pêle-mêle  ;  cette 
évacuation  commence  aufli-tôt  que  la  femme  eft 
délivrée,  6c  continue  le  fécond  6c  le  troilieme 
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jours;  &enfuiteles  mamelles  deviennent  dures, 
chaudes ,  douloureufes ,  avec  un  accès  de  Fievre 
ou  une  Fievre  éphémère  ,  qui  efl:  plus  ou  moins 
violente  ,  précédée  d’un  friflbn  plus  ou  moins 
fenfible ,  plus  ou  moins  long  ;  ce  friflbn  com¬ 
mence  quelquefois  le  troifieme  jour  de  l’accou¬ 
chement  ,  qtielquefois.dll  trois  au  quatre  ;  il 
eft  fuivi  d’une  Fievre  vive  &C  ardente  ,  qui 
dure  plus  ou  moins  long  temps ,  qui  le  termine 
par  le  gonflement  des  mamelles  ,  &  par  des 
lueurs  très-abondantes  ;  il  furvient  quelquefois 
un  dévoiement  qui  dégénéré  quelquefois  en  flux 
de  ventre  très-dangereux.  Cette  Fievre  efl:  lon¬ 
gue  ,  plus  fâcheufe  dans  les  femmes  qui  étouf¬ 
fent  leur  lait ,  que  dans  celles  qui  donnent  à 
tetter ,  parce  que  celles-là  voulant  conferver  la 
fermeté  de  leurs  tétons  forcent  le  lait  de  ren¬ 
trer  dans  le  fang  par  le  moyen  de  la  réfolution  , 
d’où  il  arrive  quelquefois  des  dévoiemens  col- 
liquatifs  &  des  dépôts  de  lait  fort  opiniâtres. 

La  Fievre  de  lait  efl,  produite  par  le  reflux 
du  lait  dans  les  mamelles. 

Le  friflon  peut  s’expliquer  de  deux  façons. 

i°.  Par  la  feule  impreflion  de  douleur  furies 
tétons  ;  car  de  même  que  deux  ou  trois  heures 
après  une  opération  de  chirurgie,  on  voit  quel¬ 
quefois  un  malade  friffonner  par  l’ébranlement 
des  nerfs  &c  la  conflriètion  fpafmodique  des 
vaifleaux  ;  de  même  auflî  la  douleur  des  ma¬ 
melles  peut  occalionner  des  ébranlemens  dans 
tout  le  genre  nerveux  ,  &  moyennant  cela ,  des 
reflerremens  fpafmodiques  dans  tous  les  capil¬ 
laires  ,  d’où  naîtra  le  frillbn. 

2°.  On  peut  aufli  l’expliquer  par  l’acidité  que 
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îe  lait  a  contra&ée  ;  car  il  eff  fur  que  tout  le 
lait  qui  eft  retenu  dans  le  fang  ,  ne  peut  pas 
palier  tout  à  la  fois  dans  les  mamelles.  Il  crou¬ 
pit  donc  dans  le  fang;  il  s’y  aigrit,  de  même 
que  le  lait  qu’on  met  dans  un  lieu  chaud  :  le  lait 
ayant  donc  contracté  cette  acidité  ,  épaiffira  le 
fang  6c  en  ralentira  le  cours  dans  les  extrémités 
capillaires  ;  de-là  le  friffon. 

30.  La  Fievre  ardente  qui  furvient  avec  tous 
ces  accidens ,  mal  de  tête ,  oppreffion  ,  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  chaleur  de  l’air  expiré ,  foif 
infatiable  ,  chaleur  brûlante  par  tout  le  corps  , 
urines  ardentes  ,  &c.  Tous  ces  accidens  ont  été 
expliqués  en  parlant  de  pliffieurs  autres  Ficvres 
nous  dirons  feulement  que  plus  les  mamelles 
font  enflées  ,  plus  le  friffon  eft  grand  ,  6c  que 
la  violence  de  la  Fievre  répond  à  la  violence 
du  friffon. 

4°.  La  matière  chyleufe  ou  laiteufe  faifant 
tous  les  efforts  contre  les  vaiffeaux  lecrétoires 
des  mamelles  ,  elies  doivent  nécelfairement 
s’enfler  ,  devenir  dures  ,  fenfibles ,  chaudes. 

50.  La  douleur  dont  les  femmes  fe  plaignent 
entre  les  épaules  ordinairement  ,  vient  de  l’ex- 
îenlion  violente  de  la  peau  6c  des  nerfs  de  l’en¬ 
tre-deux  des  épaules  ;  6c  cette  extenfion  ne  re- 
connoît  pas  d’autre  caufe  que  le  gonflement  des 
mamelles ,  qui  tirent  toute  la  peau  à  elles. 

6°.  La  Fievre  ceffe  enfin  ,  ou  parce  que  la 
matière  chyleufe  s’efl  féparée  du  fang  6c  dépo- 
fée  dans  les  tétons  ,  ou  parce  que  le  fang  fe 
trouvant  détrempé  par  la  boiflon  abondante 
dont  ufe  la  malade  pour  modérer  fa  grande  foif, 
&  pour  obéir  aux  Médecins  ?  il  furvient  une 
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lueur  abondante  ,  qui  enieve  une  grande  quan¬ 
tité  de  l’humeur  laiteuîe,  britée,  atténuée  parla 
force  de  cette  Fievre.  Lorique  cette  Fievre  eft 
abondante,  comme  elle  doit  être  naturellement* 
car  il  n’y  a  pas  de  Fievre-, telles  qu’elles  foient, 
qui  foient  Fievres  de  fueurs  auflî  copieules  que 
celle-ci  >  c’eft  un  bon  figne ,  &  il  n’y  a  p  us  rien 
à  craindre  ;  mais  lorfque  la  Fievre  n’eil  que 
médiocre,  la  Fievre  dure  plus  long-temps,  & 
il  fument  Couvent  un  dévoiement  colhquaîif 
très  dangereux  ?  parce  que  la  dépuration  d.ifang 
n’eft  pas  entière. 

7°.  Les  femmes  qui  donnent  à  tetter  ,  ont 
une  Fievre  beaucoup  plus  modérée  ,  parce  qu’en 
évacuant  une  partie  du  lait  ,  elles  facilitent  la 
fecrétion  du  relie  dans  les  mamelles  ,  le  fang 
fe  dépure  facilement. 

8°.  La  tendon ,  la  tumeur,  la  chaleur  des  ma- 
.melles,dépend  de  la  plénitude  de  leurs  vaifieaux; 
leur  gonflement  elt  quelquefois  tel  que  M,  Af- 
truc  dit  avoir  vu  une  femme  dont  les  mamelles 
inontoient  jufqu’aù  col ,  &  defeendoient  jus¬ 
qu’aux  cartilages  des  côtes. 

9°.  Il  arrive  fouvent  que  les  femmes  en  cou¬ 
che  ont  les  glandes  fi  engorgées  &  fi  doulou¬ 
reuses  ,  lavoir  celles  des  aiflelles  ,  qu’elles  font 
obligées  d’écarter  leurs  bras  comme  en  croix  ; 
pour  entendre  ce  phénomène  ,  il  faut  fe  relTou- 
yenir  que  les  mamelles  qui  reçoivent  la  lymphe 
qui  vient  de  l’extérieur  de  la  poitrine  ,  ÔC  que 
la  lymphe  qui  y  aborde  doit  prendre  la  route, 
ou  des  mamelles,  ou  des  glandes  axillaires, 
qui  fonr  d’autres  réfervoirs  qui  reçoivent  la 
lymphe  des  mamelles ,  &  la  tranfmettenî  par  le 
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moyen  des  vaiffeaux  lymphatiques  plus  gros  , 
qui  l’emportent  dans  la  veine  fous-clavier?  gau¬ 
che.  Voilà  ce  qui  fe  paffe  dans  les  hommes  6z 
clans  les  filles  ;  mais  dans  les  femmçs  accouchées 
cette  lymphe  devient  laiteufe  ;  &  li  ce  lait  par 
le  moyen  de  la  fuccion  ne  prejid  pas  la  routa 
des  mamelles  ,  il  eft  obligé  de  fe  porter  dans  les 
glandes  axillaires,  qu’il  dilate  ,  &  qu’il  engorge 
prodigieufement. 

ioü.  Lorfque  les  femmes  ne  donnent  point  à 
tetter ,  la  Fievre  de  lait  feroit  fouvcnt  dange- 
reufe  ,  fi  le  lait  ne  fortoit  de  lui-même  par  le 
mamelon  ,  comme  il  arrive  prefque  toujours  ; 
de  forte  qu’il  mouille  trois  ,  quatre  ferviettes 
6c  plus  ,  parce  que  par-là  il  s’en  eft  évacué  une 
partie.  Que  fi  elle  reüoit  dans  le  fang,  elle  pro¬ 
longeait  la  Fievre  6t  pourroit  former  des  dé¬ 
pôts  laiteux  dans  quelque  partie. 

ii°.  La  violence  de  la  Fievre  dépend  de  la 
quantité  d’acidité  plus  ou  moins  grande  du 
lait  retenu  dans  le  fang,  6c  quelquefois  du  vice 
des  premières  voies  :  car  fouvent  il  arrive  qu’il 
fe  joint  à  la  Fievre  de  lait  une  Fievre  putride, 
occafionnée  par  les  crudités  des  premières  voies, 
&  qui  rend  celle-là  trop  dangereufe. 

12.0.  Les  dépôts  laiteux  fur  différentes  parties 
internes  ,  6c  ceux  qui  arrivent  à  l’extérieur  , 
qu’on  connoît  lotis  le  nom  de  lait  répandu  mêlé 
avec  la  lymphe  avec  laquelle  il  a  beaucoup 
d’analogie  :  ces  dépôts  font  très -opiniâtres  , 
parce  que  le  lait  une  fois  arrêté  s’aigrit ,  fe  dur¬ 
cit  ,  6c  ne  peut  fe  réfoudre  ni  fuppurer.  Le  flux 
de  ventre  qui  arrive  quelquefois ,  eft  aulli  caulé 
par  le  mélange  du  lait  avec  la  lymphe  inteftinale. 

Aa  iv 


3  7  6*  Traitement  des  Maladies 

Diagnojlic . 

Iî  n’y  a  pas  à  Te  tromper  fur  la  Fievre  de  lait  l 
dès  qu’on  voit  après  le  troiiieme  ou  quatrième 
jours  après  l’accouchement,  une  Fievre  avec  dou¬ 
leur,  tenfion,  avec  dureté  aux  mamelles,  aux  aif- 
felles  :  la  caufe  eft  également  facile  à  connoître. 

Quant  au  degré  de  la  Fievre,  l’exploration  du 
pouls  ,  la  chaleur ,  la  tendon  &  la  fenfibiîité 
plus  ou  moins  grande  des  mamelles,  en  font  dé¬ 
cider  ,  fi  la  Fievre  putride  n’eft  pas  jointe  avec  la 
Fievre  de  lait  ;  car  enfin  les  femmes  ufent  d’un 
très-mauvais  régime  de  vivre  pendant  leur  grof- 
feffe.  Elles  mangent  beaucoup  fur  la  fin ,  quel¬ 
quefois  même  auffi-tôt  qu’elles  font  accouchées, 
pour  remplir ,  difent-elles  ,  le  vuide  que  l’enfant 
a  fait  en  fortant  ;  avec  cela  elles  n’ont  pas  été 
purgées  avant  raccouchement ,  de  forte  que  le 
troiiieme  jour  la  Fievre  de  lait  qui  furvient, 
trouvant  les  premières  voies  farcies  de  crudi¬ 
tés  6c  de  mauvais  fucs  ,  elle  les  divife  6c  les 
fait  palier  dans  le  fang.  De-là  il  naît  une  Fievre 
continue  putride,  qui  rend  la  Fievre  de  lait  beau¬ 
coup  plus  dangereufe ,  &  qui  s’étend  au-delà 
de  trente-huit  heures  ,  qui  efl  le  terme  de  la 
plus  longue  Fievre  de  lait ,  quand  elle  efl  limple* 

• 
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La  Fievre  de  lait  fimple  fe  guérit  facilement, 
fi  i  accouchée  fe  fait  tetter  ;  il  y  a  plus  de  danger  % 
fi  elle  étouffe  fon  lait  ;  mais  le  danger  efl  très- 
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grand,  fi  la  Fievre  putride  le  joint  à  la  Fievre 
cic  lait  :  car  fcuvent  il  s  cnltnt  une  inflammation 
à  la  matrice ,  ou  un  dévoiement  qui  arrêté  les 
vuidanges.  Elle  efi  aulîi  dangereufe  par  rapport 
aux  dépôts  qui  peuvent  fe  faire  dans  le  cerveau , 
dans  la  poitrine  ,  dans  les  inteftins  ;  car  de  tel¬ 
les  inflammations  ne  fe  refolvent  point  ni  ne 
fuppurent  jamais.  Les  autres  dépôts,  quoiqtt’à 
1  extérieur ,  aux  aiffelles,  dans  les  intefiins  des 
mufcles  ,  font  aufli  très-dangereux. 

Il  y  a  des  femmes  qui  n’ont  pas  de  Fievre 
de  lait,  &  d’autres  chez  lefqtielles  elle  efi  très- 
violente  ;  on  dit  ordinairement  qu’à  la  premiers 
couche  ,  il  n  y  a  pas  de  Fievre  de  lait ,  parce 
que  les  véhicules  des  mamelles  ne  font  pas  en¬ 
core  a  fie  z  dilatées  ,  6c  ne  prêtent  pasafiêz  pour 
recevoir  le  lait.  Par  une  raifon  contraire, les  fem¬ 
mes  qui  ont  eu  cinq  ,  fix  ,  fept  couches,  n’ont 
pas  de  Fievre  à  leur  feptieme  ou  huitième  cou-  ' 
che,  parce  que  tous  les  vaiffeaux  laiteux  font 
tellement  dilatés,  que  le  cours  du  lait  n’y  ren¬ 
contrant  pas  d’obfiacle,  fe  fait  très-facilement.  A 
la  quatrième  ou  cinquième  couche,  la  Fievre  efi 
médiocre  ;  mais  les  plus  dangereufes  &  les  plus 
violentes  iont  celles  des  fécondé ,  troifieme  6c 
quatrième  couches.  Au  refie  celles-ci  ne  feront 
dangereufes  qu’en  ce  que  la  femme  fe  fera  tetter 
la  première  ou  fécondé  couche  ,  6z  étouffera 
Ion  lait  dans  les  fuivantes,  eu  bien  en  ce  qu’el¬ 
les  ont  trop  mange  dans  leur  grofiefie  ou  dans 
leur  couche.  Les  femmes  qui  ont  les  tétons 
fort  gros  ,  ont  la  Fievre  plus  violente  que  celles 
qui  les  ont  petits  ,  eu  celles  qui  ont  eu  des  vm- 
danges  long  temps  6c  abondamment. 
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Curation* 

Il  faut  prévenir  îa  Fievre  de  lait ,  &  faire  en 
forte  qu’elle  ne  foit  pas  violente  ni  accompa¬ 
gnée  de  Fievre  putride  ;  dans  cette  vue,  on  fera 
jeûner  la  femme  groffe  pendant  les  trois  jours 
qui  précéderont  îa  Fievre  de  lait ,  c’eft -à-dire , 
qu’on  ne  lui  permettra  que  des  bouillons ,  de  îa 
tifane.  On  aura  de  îa  peine  à  obtenir  cela,  quand 
ce  ne  feroit  qu’à  caufe  du  préjugé  de  toutes  les 
femmes  qui  aiment  à  remplir  tous  leurs  vuides  * 
&C  qui  veulent  manger  pour  remplir  l’efpace  que 
tenoit  l’enfant  ;  au  reûe  fi  on  ne  peut  leur  per- 
fuader  cela  ,  il  faut  du  moins  que  dans  l’accou¬ 
chement  ,  elles  obfervent  une  diete  exacte  : 
mais  fi  le  premier,  le  fécond  ,  le  troifieme  jour 
de  l’accouchement ,  la  femme  a  mangé,  la  Fie¬ 
vre  putride  eft  fort  à  craindre  ;  c’eft  pourquoi 
il  faut  dès-lors  la  réduire  aux  bouillons  feuls  & 
à  la  tifane.  Si  elle  a  mangé  aufîi-tôt  que  la  Fie¬ 
vre  de  lait  a  paru  ,  il  faut  de  même  la  réduire 
aux  bouillons  feuls  &  à  la  tifane  de  capillaire  , 
lui  donner  de  deux  en  deux  heures  des  îavè- 
mens  faits  avec  la  déco&ion  de  méiilot,  d’ar- 
molle  &  de  matricaire  ,  pour  tenir  le  ventre 
libre  &  rafraîchir  les  parties  contenues  dans  le 
bas-ventre  ,  &  prévenir  l’inflammation  de  la 
matrice. 

Outre  cela,  il  faut  que  la  malade  foit  bien 
couverte  pour  faciliter  la  fueur  qui  efl  la  meil¬ 
leure  crife  de  la  Fievre  de  lait.  Il  faut  tenir  les 
tétons  chauds  ,  pour  faciliter  l’abord  du  lait  ; 
c’eft  ce  qu’on  obtiendra  par  les  linges  média- 
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crement  chauds  dont  on  la  couvrira  ;  par  ce 
fecours,  on  procure  &  on  obtient  pour  Pordî- 
naire  la  réfolution  du  lait.  Les  mamelles  fe  gon¬ 
flent  quelquefois  tellement  que  la  peau  ne  pou¬ 
vant  plus  prêter,  fe  fend  6c  forme  des  gerfures 
très-douloureufes.  Pour  prévenir  ces  accidens, 
on  relâche  &  on  aflbuplit  la  peau  en  la  frottant 
d'huile  d’amandes  douces  ;  on  fait  même  une 
efpece  de  calote  aux  tétons  avec  du  coton  qu’on 
applique  deflus ,  6c  qu’on  ferre  médiocrement 
avec  une  bande  pour  modérer  l’impétuofité  avec 
laquelle  le  lait  fe  porte  à  cette  partie  ;  mais  il 
faut  fe  donner  de  garde  de  tant  ferrer  ,  car  on 
attireroit  de  très-fâcheux  accidens.  Si  cela  étoit 
arrivé,  on  auroit  recours  à  la  diete  ,  aux  lave- 
mens  réitérés  ,  à  une  bohfon  abondante  ;  cette 
méthode  réulfit  quelquefois  ,  6c  par  fon  moyen 
on  vient  quelquefois  à  bout  d’étouffer  le  lait 
lans  mauvailes  fuites  :  mais  quelquefois  aufli  elle 
elf  fi  dangereufe ,  que  fouvent  on  a  été  obligé 
de  l’abandonner  ,  6c  de  laitier  enfler  les  mamel¬ 
les  tant  qu’elles  le  vouloient ,  parce  que  leur 
contraction  commençoit  à  attirer  de  très-mau¬ 
vais  accidens. 
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APPROBATION . 

J’AI  lu  pat  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 
un  Manufcrit  intitulé  :  Guide  ou  Manuel  dans  'le  Trai¬ 
tement  des  Maladies  les  plus  graves ,  ù’C.  ;  je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  puilfe  en  empêcher  l’impreffion.  A  Paris, 
ce  p  Juin  î 776. 

Signé  j  M I S  S  A, 
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